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PREFACE. 

La préface de la dernière édition de V Histoire des pro- 
grès du droit des gens de M, Henry Wheaton, qui a été pu- 
bliée durant la vie de l'auteur, porte la date du 20 Avril 
1846. Celle des Éléments du droit international est datée 
du 17 Avril 1847. Les Éléments ont paru pour la première 
fois en 1836 et V Histoire en 1841. Notre but n'avait été 
d'abord que de rendre en français les annotations sur les 
Éléments que nous avions déjà publiées en anglais, mais 
dans le cours du travail, nous nous sommes convaincu qu'il 
^faudrait, pour compléter notre tâche d'une manière satis- 
^ faisante, faire entrer YHistoire dans le cadre du livre. 
•^ M. Wheaton fait commencer le Droit international mo- 
^derne à la paix de Westphalie; il donne des résumés des 
^discussions diplomatiques les plus importantes entre cette 
o époque mémorable et la période où il a rédigé son ouvrage, 
en comprenant la nouvelle délimitation de l'Europe, établie 
lors de la pacification générale en 1815. Il expose aussi les 
actes adoptés au Congrès d'Aix-la-Chapelle en 1818 par les 
grandes puissances qui, après le Congrès de Vienne, se sont 
arrogé un contrôle dominant sur les affaires du monde. Il 
nous met à même de connaître le caractère de l'intervention 
proclamée, lors de la révolution de Naples en 1820, par 
celles des grandes puissances qui constituaient la Sainte- 
Alliance dont le roi de France devint membre en 1818, mais 
à laquelle le souverain de la Grande-Bretagne ne pouvait 
souscrire d'après la constitution de son royaume. Cette 
intervention avait, on le sait, pour objet avoué, de s^opposer 
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à tout changement dans la forme de gouvernement d'un 
État étranger qui pourrait, d'après elles, menacer Texistence 
des institutions monarchiques, de même qu'à tout autre 
changement qui n'émanerait pas de la concession volontaire 
du souverain régnant. De la guerre faite en 1822 par la 
France, avec la sanction des autres membres de la Sainte- 
Alliance, pour renverser en Espagne la constitution libérale 
de 1812, date une dissidence marquée entre la politique de 
la Grande-Bretagne et celle des autres grandes puissances. 
Le gouvernement anglais désavoua en effet pour lui-même 
et refusa de reconnaître- aux autres puissances le droit de 
requérir d'un État indépendant un changement dans sa con- 
stitution intérieure avec menace d'une attaque hostile en cas 
de refus. Les déclarations de cette époque présentent un 
intérêt spécial en ce qu'elles proclament les mêmes principes, 
qui furent suivis par les États-Unis de même que par l'Angle- 
terre, lors de la guerre entre l'Espagne et ses colonies amé- 
ricaines. 

En se reportant aux événements historiques qui ont si- 
gnalé les vingt dernières années et qui embrassent les né- 
gociations diplomatiques, les débats parlementaires et h 
décisions des tribunaux de prises pendant cette époqu( 
sans parler des principes qui ont été expKqués par d'émi 
nents publicistes, il est facile de se convaincre que le droii 
des gens s'est enrichi de nouvelles matières dont l'impor- 
tance ne le cède en rien à celle des sujets jusqu'alors exposés. 

Dans l'intervalle, qui s'est écoulé depuis la mort de ¥ 
Wheaton, la diplomatie a cessé d'être un mystère de cabin 
Nous avons dans ce moment sous les yeux les Exposés d 
rapports internationaux de la France, de l'Italie, de TE 
pagne et 4e l'Autriche, présentés aux corps législatifs c 
ces pays respectifs avec les documents diplomatiques 
annexés comme pièces justificatives. En outre de ces i 
posés, nous avons les Parliamentary Papers de l'Angletei 
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le Blue Booik russe complétant les révélations diplomatiques 
des cours européennes sur la question Cretoise, puis encore 
les documents allemands insérés dans le Moniteur prussien, 
et les Diplomatie Documents des États-Unis. 

\j Histoire fait mention de Cracovie, mais elle s'arrête 
nécessairement aux événements qui se terminèrent par l'an- 
nexion de cette république à l'Autriche, par le traité du 
6 Novembre 1846 entre cette puissance, la Russie et la 
Prusse. Cracovie se trouve citée dans les Éléments comme 
État entièrement souverain, quoique placé sous la pro- 
tection des trois puissances. • 

Les pr,otestations des grandes puissances contre l'anéan- 
tissement de l'autonomie du royaume de Pologne par la 
Russie ne vont pas au delà de l'année 1832 dans les ouv- 
rages de M. Wheaton. Ceux-ci ne font pas mention non 
plus de l'intervention, en 1846, de l'Angleterre, de la France 
et de l'Espagne dans les affaires du Portugal, quoique celle 
de l'Angleterre, dans le même pays, en 1826, et le traité 
de la quadruple alliance de 1834 soient traités dans l'un 
et l'autre livre par des articles séparés. 

La controverse, à laquelle donna lieu la question des 
mariages espagnols et qui eut pour point de départ le 
traité d'Utrecht dont on voulut se prévaloir pour subor- 
donner le choix d'un époux royal à la politique des cabi- 
nets, occupa la diplomatie française et anglaise, depuis 
l'année 1842 jusqu'en 1847. Cette controverse, à laquelle 
nous toucherons, ne se trouve pas dans les ouvrages que 
nous nous pi'oposons de commenter. C'est de l'année 1848, 
c'est-à-dire après la mort de M. Wheaton, qu'il faut dater 
les grandes révolutions qui semblèrent un moment s'être 
communiquées à tous les pays de l'Europe, et c'est en 1852 
que nous avons vu un membre de la famille auparavant 
proscrite des Bonaparte, plus distingué peut-être par ses 
talents administratifs et l'étendue de ses vues poUti( 
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que le premier Napoléon même, rétablir la dynastie im- 
périale française en dépit des traités de 1815, dont il n'a 
pas nié cependant les obligations internationales. 

M. Wheaton mentionne l'intervention, au nom de l'humani- 
té, de trois d'entre les principaux États de l'Europe, en faveur 
de la fondation de la principauté à laquelle le nom clas- 
sique de Grèce a été donné. On ne comptait pas alors, en 
accordant à ces puissances le droit d'inaugurer le gouverne- 
ment en nommant le premier roi, que les droits de souve- 
raineté, essentiels à l'indépendance absolue et qui com- 
prennent en premier lieu le droit de choisir le chef de l'État, 
quelque soit son titre, seraient à jamais subordonnés aux 
jalousies réciproques des soi-disant protecteurs, et que la 
tutelle administrative durerait toujours. 

M. Wheaton n'a pu non plus se rendre compte des vices 
inhérents à la constitution de ce faible royaume, dont on a 
cruellement exclu l'île de Candie aujourd'hui exposée de 
nouveau aux mêmes barbaries turques. On doit se rappeler 
à ce propos que le prince Léopold, plus tard roi des Belges, 
auquel la couronne avait été offerte, avait basé son accep- 
tation sur une extension de limites qui devait faire rentrer 
les îles de Candie et de Samos dans le nouvel État. E' 
l'on ne peut oublier que Candie, alors indépendante d 
fait, a été rendue par les trois puissances à la Porte, à de 
conditions qui n'ont jamais été observées. En présence dt 
ces faits, ne peut- on se demander pourquoi le protectorat 
établi dans l'intérêt des Grecs s'est perpétué au profit des 
Turcs ? Serait-ce pour accorder à l'Angleterre et à la France 
(la Russie n'ayant pas de forces maritimes pour coucour 
avec celles de ces deux puissances) une influence dominan 
dans le Levant, influence qui paraîtrait employée, noi 
seulement pour supprimer toute aspiration grecque, mai 
encore pour avancer les intérêts commerciaux et politique 
des deux puissances ? 
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Quelle qu'ait été, il y a quarante ans, la prépondérance 
maritime de l'Angleterre et de la France, tout est changé 
aujourd'hui sur mer de même que sur terre, depuis le dé- 
veloppement des ressources des États-Unis dans leur guerre 
civile, et depuis que les événements de 1866 en Allemagne 
ont placé à la disposition du roi de Prusse , comme chef de 
l'Allemagne du Nord, une marine marchande plus considé- 
rable que celle de la France elle-même et qui, comme base 
d'une marine militaire, assuré à l'Allemagne, dans un avenir 
peu éloigné, une flotte capable de rivaliser avec les vaisseaux 
de guerre de n'importe quel autre État de l'Europe. 

Déjà même, lorsque l'Angleterre défendait à son amiral 
de recevoir à bord de sa flotte les femmes et les enfants 
Cretois exposés à la famine et fuyant devant les assassins 
turcs, ce fut l'amiral américaiu qui accueillit ces infortunés 
et les mit à l'abri du pavillon des États-Unis. 

Bien n'oblige non plus l'Allemagne à assimiler sa poli- 
tique, dans les afi*aires de l'Orient, à celle de l'Angleterre et 
de la France plutôt qu'à celle de la Russie, l'alliée ordinaire 
de la Prusse dans les grandes questions européennes. 

De plus l'Angleterre, en maintenant le pouvoir ottoman, 
a des intérêts à sauvegarder, que la France ne partage pas. 
Les États du sultan servent, en quelque sorte, de barrières 
à son Empire des Indes; et il existe, dès les premiers jours, 
une grande dissidence entre ces deux puissances dans leur 
manière d'envisager la question de l'annexion de Candie à 
la Grèce. 

Quoique tous les motifs, qui gouvernent la politique de 
l'Autriche vis-à-vis de la Porte, eussent dû résolument la 
détourner de la pensée d'appuyer matériellement ou mo- 
ralement l'insurrection Cretoise, le baron de Beust an- 
nonça aux légations impériales, au mois de Février de 
l'année dernière, que «les événements de Oandî** «'nnt 
donné lieu ni à Constantinople, ni ailleurs,' * 
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quelconques de la part de TAutriche, qui considère cette île, 
comme étant par sa position géographique, placée en dehors 
de sa sphère d'action, autant que celle-ci peut-être déter- 
minée par des intérêts vitaux. » 

L'intervention de 1840, à laquelle la France ne prit pas 
part et qui eut pour objet de mettre l'Empire ottoman à 
l'abri d'un démembrement par son trop puissant vassal, le 
pacha d'Egypte, appartient encore à l'époque de M.Wheaton. 
Il en est de même des traités d'Ackerman et d'Andrinople, 
par lesquels la Russie faisait confirmer par la Porte Otto- 
mane les privilèges de la Servie de même que ceux de la 
Valàchie et de la Moldavie, arrangements depuis matérielle- 
ment aflfectés par le traité de Balta Liman de 1849, que la 
Russie fut induite à conclure par l'appréhension des mouve- 
ments révolutionnaires d'alors qui l'avaient portée à prêter 
son aide à l'Autriche contre la Hongrie. 

Le status des États qui se trouvent sous la suzeraineté 
du sultan, et surtout celui des Provinces Danubiennes, au- 
jourd'hui unies sous le nom de Roumanie, rentre pour un 
large part dans les protocoles du Congrès de Paris de 185« 
de même que dans les négociations subséquentes provc 
nant des traités conclus alors. 

Dans la guerre de Crimée, il ne s'est pas agi d'une lutt 
entre barbares et chrétiens, mais d'une guerre entrepris- 
par un sentiment de jalousie réciproque de la part r' 
l'Angleterre et de la France qui, ne pouvant s'accorder 
le partage de l'héritage du a malade y^^ ont fait la gue 
à la Russie, pour prolonger le règne de l'islamisme. Ap 
des combats meurtriers dans la Crimée, les principe 
États de la chrétienté ont formé un nouveau pacte p 
maintenir l'autorité musulmane sur leurs propres coreli^ 
naires. Par ce pacte, des provinces entières de la Tui 
dans lesquelles les sectateurs de Mahomet ne constit 
qu'une minorité de la population, continuent à être dir 
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ment soumises au gouvernement de la Porte, tandis que, 
d'un autre côté, des États entièrement chrétiens sont encore 
forcés de subvenir à l'entretien des harems de Constantinople. 
Mais aujourd'hui que les Provinces Danubiennes ont 
appelé à leur tête un prince de la maison de HohenzoUem 
et que la Servie de son côté réclame avec autorité des 
privilèges égaux à ceux de la Roumanie, n'est-il pas permis 
d'espérer que nous verrons luire enfin le jour où l'interven- 
tion, répudiée en d'autres cas, cessera d'être employée pour 
soumettre des nations chrétiennes à la domination turque? 
Cette guerre de Crimée, où l'on vit l'Angleterre et la France 
armées contre la Russie, tandis que les deux autres grandes 
puissances gardaient une attitude de neutralité suspecte, 
devait aflfaibUr encore l'autorité de la pentarchie euro- 
péenne. Cette autorité n'était même pas rétablie par le 
traité de paix de Paris. S'il restait encore quelques vestiges 

de l'influence surannée de la Sainte-Alliance et des com- 

• 

binaisons du Congrès de Vienne, la guerre de 1866 était 
destinée à les faire disparaître. Déjà, lors du refus de la 
Russie, en 1863, d'accepter les conseils de la France, de 
l'Autriche et de la Grande-Bretagne, l'empereur Napoléon 
avait proposé de soumettre les affaires de la Pologne à un 
tribunal composé de toutes les nations, et auquel les États- 
Unis furent également invités à prendre part. 

Les innombrables propositions de réforme constitution- 
nelle faites en Allemagne pendant les vingt années qui 
se sont écoulées avant la dernière dissolution de la Con- 
fédération de 1815, les efforts persistants de la Prusse 
pendant la même période, pour arriver au but qu'elle a 
enfin atteint, et que l'Autriche semblerait ne pas avoir 
pénétré, et l'action prépondérante que le Zollverein avait 
donnée au membre principal de l'association, offraient tout 
autant que les annales antérieures de l'Allemagne un vaste 
champ pour un commentaire sur l'histoire du droit public. 
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Quoique M. Wheaton eût pénétré de bonne heure les 
germes des embarras auxquels devait donner lieu la ques- 
tion du Schleswig-Holstein , et qu'il eût expliqué mieux 
(lue tout autre, dans un écrit remarquable, les droits de 
succession aux différents pays de la couronne danoise, 
personne n'eût pu prévoir à cette époque l'influence de 
ce différend, insignifiant en apparence, sur les événements 
qui ont abouti, en 1866, non-seulement à l'autonomie alle- 
mande et à l'hégémonie prussienne, mais aussi au boule- 
versement de l'équilibre européen. 

Par les événements de cette année , dûs à la prévoyance 
et à l'habileté de son éminent ministre, le roi de Prusse est 
devenu, en comptant les États du Sud de l'Allemagne liés 
à la Confédération du Nord par un parlement douanier et 
par des conventions qui mettent leurs forces militaires à sa 
disposition, le chef politique de 40 milUons d'hommes. Il 
est à noter que les changements ainsi opérés n'ont abouti à 
aucune crise générale. Dans son dernier discours au corps 
législatif, l'empereur Napoléon qui, plus que tout autre, 
aurait eu des raisons pour s'opposer à une prépondérance 
allemande, s'est en effet exprimé ainsi : « Il faut accepter 
franchement les changements survenus de l'autre côté du 
Rhin, proclamer que, tant que nos intérêts et notre dignité 
ne seront pas menacés, nous ne nous mêlerons pas des 
transformations qui s'opèrent par le vœu des populations.» 

Le gouvernement de l'empereur François-Joseph, tout en 
avouant «qu'il ne voudrait pas être accusé d'ignorer la 
contradiction qui existe d'une façon évidente entre l'article 
IV du traité de paix conclu à Prague et les traités d'alliance 
défensive et offensive établis entre la Prusse et la Bavière, 
le Wurtemberg, le grand -duché de Bade et la Hesse,» a 
annoncé de son côté, que «l'Autriche, depuis le traité de 
Prague, nourrit à l'égard de la Prusse et de Tltalie, les 
mêmes sentiments de paix et d'amitié dont elle fait preuve 
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dans ses rapports avec toutes les autres puissances.» Le Livre 
rouge d'Autriche nous fait encore connaître des démarches 
que le Comte de Bismarck a fait faire auprès du Baron de 
Beust pour renouer une grande alliance austro-allemande. Il 
ajoute que le premier-ministre d'Autriche ne s'y est pas rallié. 
La même bataille, qui, le 3 Juillet 1866, mettait fin à la 
Confédération germanique, enlevait à la fois à l'Autriche 
son rang séculaire de puissance allemande et de puissance 
italienne. D'un autre côté, l'installation d'un prince prus- 
sien comme souverain des provinces limitrophes de la 
Turquie, quelque peu d'importance que l'on y ait attachée 
d'abord, paraîtrait devoir faire évanouir tout espoir de la 
part de l'Autriche, de chercher dans l'Empire ottoman des 
compensations pour la perte de la Vénétie et en échange 
de ses provinces allemandes qui déjà penchent vers une 
hégémonie commune. C'est ce que l'Autriche paraîtrait du 
reste avoir reconnu elle-même. Le dernier a Exposé y>, qui 
vient de paraître, nous rappelle en effet que l'Autriche, la 
France et l'Angleterre, non satisfaites du traité de Paris du 
30 Mars 1856, dont la Prusse ^ et la Sardaigne de même que 
la Russie furent signataires, se lièrent en outre par des sti- 
pulations spéciales pour garantir la souveraineté turque. 
«Tandis que les articles XIII et XIV du traité de Paris», 
dit le Livre rouge, «posaient certaines restrictions au dé- 
veloppement de la puissance maritime de la Russie dans 
la Mer Noire, l'Autriche, la France et la Grande-Bretagne 
concluaient le 15 Avril 1856 un traité ultérieur pour s'en- 
gager tout particulièrement à une intervention active dans 
le cas où. viendraient à être violées les dispositions du pre- 

^ Il faut noter que la Prusse n'a pas pris part a la rédaction des 
traités de Paris, quoiqu'elle y ait donné son assentiment. Ce ne fut 
qu'a la seconde séance du 18 Mars qu'elle assista aux délibérations 
du Congrès. La Sardaigne, a-t-on dit dans le Parlement italien de 
1860, a combattu dans la Crimée pour acquérir le droit de s'adresser 
aux grandes puissances -en faveur de l'Italie. 
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mier pacte. » Le même document nous fait savoir que ce 
traité spécial n'est pas à l'état de lettre morte. 

Est-il même permis à l'Autriche de songer à se procurer 
des compensations, lorsque tous ses efforts sont réclamés 
par les rapports compliqués de la Hongrie avec les autres 
parties de l'Empire autrichien, et de ce royaume à son tour 
avec les pays slaves de la couronne de Saint-Étienne? Les 
pays cis-leithans ne sont pas homogènes non plus. Le pan- 
slavisme qui s'appuie de la Russie, a toujours été un em- 
barras pour l'élément allemand. Les Tchèques de Bohême 
aspirent à l'autonomie accordée aux Hongrois-Magyars. Le 
système dualiste, que l'habile ministre qui, après avoir été à 
la tête des affaires de la Saxe dirige aujourd'hui les desti- 
nées de l'Autriche, a mis en avant pour concilier l'indépen- 
dance de la Hongrie avec l'intégrité de la monarchie de 
François-Joseph, a été, il est vrai, inauguré par la réunion 
des délégations austro- hongroises. Mais, à la première 
séance de la délégation cis-leithane, le président a avoué 
que «le dualisme, sur lequel l'unité de l'Empire est naturelle- 
ment basée, peut avoir son côté faible qu'il n'est pas pos- 
sible d'écarter. » 

La mort de M. Wheaton précéda les efforts chevale- 
resques de Charles- Albert, dont l'insuccès menaça même 
en 1849 l'intégrité de ses États héréditaires. 

Témoin, en 1859, de l'enthousiasme avec lequel l'unité na- 
tionale était invoquée dans toute la péninsule, de même que 
du contraste que présentait, après la paix de Villafranca, la 
Vénétie encore sous le joug de l'Autriche à côté de la Lom- 
bardie émancipée, il nous appartient de toucher à l'accom- 
plissement de la promesse napoléonienne — «l'Italie libre des 
Alpes à l'Adriatique». Ne peut-on espérer aussi de voir enfin 
aboutir à un heureux dénouement les controverses trop long- 
temps prolongées, au scandale de la religion et de la liberté, 
entre le chef de l'Église et le roi constitutionnel de l'Italie, 
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controverses que les actes mal avisés de quelques patriotes 
italiens ont tant contribué récemment à aggraver? 

Quoique la déclaration du Congrès de Paris de 1856, par 
laquelle la Sublime Porte était «admise à participer aux 
avantages du droit public et du concert européen », ait été 
considérée comme inaugurant une ère nouvelle dans les 
rapports, de la Porte Ottomane avec les États de la chré- 
tienté, elle n'a pas fait cesser les rapports internationaux 
exceptionnels, d'après lesquels ses affaires extérieures et ses 
relations avec ses pays tributaires continuent à être con- 
trôlées par une conférence des représentants des puissances 
garantes. D'un autre côté, le principe qui soustrait à la 
juridiction turque tous les Francs qui se trouvent dans les 
domaines du sultan est maintenu en vigueur. 

Pendant que nous faisons ressortir en Allemagne et en 
Italie ce qu'une commune nationalité a accompli pour arri- 
ver à une autonomie politique, nous n'aimotis guère à nous 
reporter au contraste qu'a présenté notre propre pays où 
les principes d'ethnologie ont été de plus d'une manière 
mis à néant. Quatre-vingt-quatre ans se sont écoulés depuis 
la reconnaissance de notre indépendance par la Grande- 
Bretagne, et durant ce laps de temps nous avons eu moins 
de quatre ans de guerre étrangère. Mais en dehors de celle- 
ci, une lutte intestine, en beaucoup de cas littéralement 
entre des enfants de la même famille, a menacé de détruire 
nos ressources matérielles et d'absorber le meilleur sang du 
pays. Quoique toute hostilité ouverte ait cessé depuis trois 
ans avec la chute du gouvernement des soi-disant États- 
Confédérés, la récente guerre laisse indécises des questions 
provenant du caractère particulier de notre système con- 
stitutionnel, et d'autres encore d'une très-grande importance 
se rattachant aux rapports entre belligérants dans une 
guerre civile, alors que l'un des partis a succombé sous 
l'autre. 
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Contrairement aux principes du droit des gens, qui s'ap- 
pliquent aux guerres civiles de même qu'aux guerres entre 
des nations étrangères, les citoyens du Sud restent toujours 
menacés d'être traités en criminels ; tandis que, sans égard 
à la constitution fédérale qui reconnaît l'autonomie des 
États, laquelle date de la première colonisation- du pays, 
dix États de l'Union, dont quatre sont du nombre de ceui 
qui prirent part à la guerre de la révolution de 1776 et 
furent reconnus,, chacun individuellement, par la mère-patrie, 
comme États souverains et indépendants* sont dépouillés 
de tout pouvoir politique et assujettis à des gouvernements 
militaires. 

Il ne s'agit pas non plus aujourd'hui uniquement des 
questions ayant rapport au status des États dont les habi- 
tants viennent d'être en guerre avec les États-Unis. Le 
maintien de la constitution fédérale elle-même se trouve 
en jeu. La base fondamentale de cette constitution, c'est 
l'indépendance réciproque des trois départements du gou- 
vernement: du pouvoir législatif, du pouvoir exécutif et du 
pouvoir judiciaire. Son principe distinctif, c'est le devoir 
du pouvoir judiciaire de déclarer nul et non avenu tout acte 
du Congrès porté devant lui dans le cours ordinaire d'une 
procédure judiciaire, alors que cet acte ne serait pas d'ac- 
cord avec la constitution. 

Malheureusement, cette constitution, quelque efficace 
qu'elle fût tant que le pays ne fut pas exposé à des luttes 
intestines, n'a pas suffi pour les temps de guerre civile. 
Tant que le patronage exécutif provenant de la guerre a 
duré, le Président a pu même empiéter sur le pouvoir légis- 
latif et méconnaître les jugements, jusqu'alors tenus sacrés, 
de la cour suprême. Mais, depuis l'avènement du Président 
actuel, la prépondérance entre les deux départements (l'exé- 
cutif et le législatif), est tout à fait changée. 

Depuis deux ans nous assistons au spectacle d'une guerre 
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acharnée faite par le Congrès aux autres départements du 
gouvernement. Le veto du Président établi pour s'opposer 
aux actes mal avisés de la législature, n'a pas été pris en 
considération. L'autorité de la cour suprême, telle qu'elle 
existait autrefois, avait déjà été affaiblie par les assauts 
livrés contre elle, de la part -du pouvoir exécutif, pendant la 
guerre. La Chambre des représentants ayant passé un bill 
pour porter atteinte à l'autorité de la cour suprême dans 
les cas qui touchent aux questions constitutionnelles, ce bill 
a été suivi, sans même attendre l'action du Sénat à son 
égard, d'un acte de mise en accusation porté. devant ce 
dernier corps pour déposer le Président. Cet acte est basé 
sur le fait que M. Johnson a voulu exercer des fonctions qui 
n'avaient jamais été déniées à ses prédécesseurs, et on lui 
a imputé à crime d'avoir désiré soumettre au pouvoir judi- 
ciaire dans les formes constitutionnelles, la validité de la 
loi passée par le Congrès malgré son veto pour lui en dé- 
fendre l'exercice. 

C'est à peine si, en présence de ces faits, un Américain 
épris à juste titre de la constitution de sa patrie, pourrait 
trouver des consolations en envisageant les ressources jus- 
qu'alors inouies qu'a développées une guerre fratricide et 
fatale en même temps à des institutions chéries, quoique ce 
développement ait permis à son pays de revendiquer parmi 
les nations un rang qui ne le cède en rien à celui des États 
les plus puissants. 

La Turquie n'est pas le seul pays non chrétien qui doive 
réclamer notre attention dans un traité moderne de droit 
international. Les grands empires de l'Orient, la Chine et 
le Japon, ont été récemment liés aux États de l'Orient par 
des traités en règle et par des légations permanentes éta- 
blies chez eux par les États-Unis et par les gouvernements 
de l'Europe. Jusqu'à quel point la diplomatie exception- 
nelle suivie envers ces pays est elle conforme aux principes 

Lawbbncb-Whbaton. I. l) 
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des Éléments du droit international, qui ont été rendus 
dans la langue de l'un et de l'autre pays, c'est ce que 
l'article que nous avons consacré à ces contrées permettra 
de juger. 

On a annoncé depuis peu, que la Chine va se mettre en 
état de revendiquer ses droits comme membre égal de la 
famille des nations. En inaugurant de sa part des missions 
auprès des États avec lesquels elle a conclu des traités, 
elle pourra veiller à leur exécution et porter à la connais- 
sance des gouvernements respectifs les torts que jusqu'ici 
elle a dû subir chez elle des fonctionnaires européens. 

Nous avons traité du système du gouvernement japonais 
tel qu'il existait lors de la rédaction de notre article, mais 
depuis, des réformes ont pénétré jusqu'à Jeddo. Le Taïkoun, 
annonce -t- on, a pris la résolution de remettre entre les 
mains du Mikado les pouvoirs que lui et ses ancêtres exer- 
çaient depuis plus de 250 ans, pour établir l'unité de pouvoir 
rendue nécessaire par les changements opérés par les nou- 
veaux rapports avec les autres pays du monde. Il faut 
cependant attendre le résultat des réformes annoncées. 

Ce n'est pas seulement par des changements territoriaux 
que la période de l'histoire du droit des gens qui vient 
de s'écouler a été signalée. De nombreuses questions de 
droit international ont surgi de toutes parts pour la dis- 
cussion. Le principe, d'après lequel le consentement du 
peuple est nécessaire à tout changement organique effectué 
dans son état politique, et que la France a constamment 
mis en avant dans les derniers temps, a prévalu lors de 
l'unification de l'ItaUe. H a été confirmé par les stipulations 
expresses de plusieurs traités, et les puissances neutres qui 
ont pris part aux conférences de Londres, convoquées à 
propos de la question danoise, se sont prononcées, quoique 
inutilement, en sa faveur, lorsqu'il s'est agi d'une vacance 
au trône de Schleswig-Holstein. On ne peut établir néan- 
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moins comme règle qu'un plébiscite soit nécessaire pour 
valider contre un tiers le titre acquis par la conquête. 

Le droit de scission des membres d'une confédération 
ou d'un État fédératif a été décidé en dehors des ques- 
tions de principes, et par la voie des armes, aux États- 
Unis et en Allemagne presqu'en même temps : mais dans 
chacun de ces pays, dans un sens différent. 

Le droit réciproque d'intervention, de la part des sig- 
nataires d'un traité, pour obliger les autres parties contrac- 
tantes à l'observation des stipulations arrêtées, avait tou- 
jours été maintenu par la Grande-Bretagne et par la France 
dans les négociations relatives aux traités de Vienne. L'Au- 
triche, la Prusse et la Russie s'étaient refusées à le recon- 
naître lors des événements de Cracovie, et la dernière, après 
l'avoir admis exceptionnellement lors des négociations de 
1863 concernant le royaume de Pologne, refusa de le dis- 
cuter comme apphcable à ses provinces polonaises. Enfin, 
après avoir été écarté dans la conférence de Londres au 
sujet de la succession danoise, ce droit n'a même pas été 
invoqué lors de la dissolution de la Confédération germa- 
nique. 

Le droit d'intervention, en l'absence de tout pacte, avait 
été mis en avant contre la première révolution française 
et maintenu comme principe dominant de la Sainte-Alliance. 

Mais on a distinctement dénoncé, pendant la dernière 
insurrection ^polonaise , le droit d'une nation d'intervenir 
dans les affaires intérieures d'une autre, et de prendre part 
aux guerres civiles du pays, en se basant sur l'appréhension 
indéfinie des maux qui pourraient provenir de changements 
constitutionnels. 

La Prusse ayant conclu, en 1863, un accord avec la Russie, 
pour l'aider contre les Polonais, l'Angleterre et la France, 
à l'avis desquelles l'Autriche se rangea, déclarèrent que 
cette convention portait atteinte aux lois de neutraUté, et. 

b* • 
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que cette violation autorisait, d'après le droit internatio- 
nal, une intervention de leur part. 

Ce principe, d'après lequel l'intervention de la part d'une 
nation autorise une action pareille de la part de toute 
autre nation, est celui sur lequel fut basé, en 1823, l'en- 
tente tant prônée de la Grande-Bretagne et des États- 
Unis vis-à-vis de l'Espagne et de ses colonies américaines, 
entente que l'on aurait à tort expliquée en invoquant une 
doctrine exceptionnelle. 

C'est encore ce principe que les États-Unis auraient pu 
faire valoir, lors de l'intervention des parties à la conven- 
tion du 31 Octobre 1861, dans les affaires du Mexique, 
et lors de l'occupation de ce pays par la France, occu- 
pation suivie d'une tentative malheureuse pour établir en 
faveur d'un prince autrichien une couronne impériale en 
Amérique. 

La différence qui existe entre la reconnaissance des droits 
belligérants des parties dans une guerre civile et la recon- 
naissance de l'indépendance d'un État, question qui s'est 
présentée à propos de la Grèce et des colonies hispano- 
américaines, a été pleinement discutée lors de la révolution 
hongroise, en 1849, et pendant la guerre civile d'Amérique. 

Les droits d'ambassade, surtout ceux qui appartiennent 
à un État belligérant révolutionnaire dont l'indépendance 
n'a pas été reconnue par l'ancien gouvernement, ont donné 
lieu à des discussions qui ont eu un grand retentissement 
en Europe et en Amérique. 

Les règlements conventionnels ou législatifs d'un pays, 
qui affectent les intérêts des étrangers, ont pris un grand 
essor dans les vingt dernières années. Bon nombre de 
traités pour l'abolition des droits d'aubaine et de détrac- 
tion, et pour le règlement des droits de succession, datent de 
ce temps. De cette façon, il a été donné à chacun de jouir, 
de fait, même sans reconnaissance formelle du droit d'ex- 
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patriation, de presque tous les avantages d'une naturali- 
sation universelle, quelles que soient les règles théoriques 
de quelques pays à l'égard d'une allégeance perpétuelle. 
Un traité vient d'être conclu entre les États-Unis et la Con- 
fédération de l'Allemagne du Nord, dans le but d'écarter 
les questions à ce sujet qui ont été en litige entre le cabinet 
de Washington et celui de Berlin. 

De plus les règlements adoptés par les nations de l'Eu- 
rope et par les États-Unis, pour l'exercice de la juridiction 
civile et criminelle dans les pays mahométans et païens, 
ont été grandement modifiés et rendus conformes à la 
jurisprudence de leurs pays respectifs, ainsi que nous tâ- 
cherons de l'expliquer dans notre commentaire. 

Quoiqu'il soit généralement reconnu comme principe, que 
la comitas des nations ne s'étend pas au droit criminel, 
plusieurs traités conclus depuis peu d'années font un devoir 
à tout pays de livrer le criminel qui échappe à la ju- 
stice et qui est réclamé par le pays d'où il s'est enfui. Nous 
avons examiné en temps et lieu les questions qui touchent 
à l'extradition. 

Le droit de visite en temps de paix a été soumis à un 
nouvel examen en 1858 — 59. 

Les principes mis en avant par le Congrès de Vienne 
au sujet de la libre navigation des fleuves ont reçu une 
application étendue en Amérique, de même qu'en Europe. 

Les questions relatives au droit de quelques nations de 
l'Europe d'imposer des taxes sur les navires qui passent 
dans leurs parages, ont été tranchées d'après un système 
de capitalisation, qui a fait disparaître à jamais les entraves 
apportées à la navigation. 

La portée du canon embrassant aujourd'hui un rayon 
plus étendu, une juridiction plus étendue aussi a dû être 
accordée au territoire maritime, comme étant susceptible 
d'être défendu de la terre. 



. .On trouvera dan» le$ coDventi.ons. qui ont rapport ap 
trw^çti(»)s ^en temps de paix, certaines matières^ QPkml 
sçi^SB^ d^ns les.jbraités de commence d'autrQfoia« Ila'ag^ 
ejQitrç autres., jde&. conventions postales, télégraphiques net 
mon^ét^aîres, et, de ççUes qui règlent la propriété littiér«|EÇ}| 
j,.Lj9,. protocole du Congrès diB Paria de 1856, qui ej^ptim] 
le vœu de voir les nations i^ntre lesquelles un diff($?eii4l 
sérieux; viendrait à s'élever recourir aux bons office^ 4 -une 
Pl^is^fijpcç ^ipiôf quoique ayant été souvent invoqi^é, a'i^ 
abpi^ti ; jusqu'ici, à. auqun résultat important, à moins qJi!Qjk 
^i'attribue.à:,J!influ^nçe, dei ce principe le traité de Londres 
dcj 1Ç67 pwr le règlement de l'affaire du Luxembourg* 

Un autre protocole de çç même Congrès de 1856 renfenuB 
pl|i^ieui?s propositions tepdant à faire adopter un code .uni- 
versel de droit maritime. D'après les vues du gouvernement 
angjais, ,d'a,ccord avec celles de plusieurs autres gouverr 
n.emei^tsî il Stombler^t néanmoins que la «déclaration» de- 
vraij/ être considérée plutôt comme une énonciation . de 
principes que comme une loi obligatoire. 

Le gouvernement américain ayant répondu à l'appel que 
lui. adressaient les auti;espuissancespour abolir la courBe, 
par une autre proposition qui demandait, en même ten?,p& 
qftç, cette . abolition, l'immunité de la propriété privée gur 
mer, et cette, proposition n'ayant pas été acceptée, la «dér 
claratip]!^» . n'a jamais été adoptée par les États -Uni^. 
L'Angleterre et la France ont considéré qu'elles ne devaient 
pas. être guidéespar cette même déclaration dans leurp 
rapports i^yec .les gouvernements qui n'y avaient pas donné 
leur adhésion. En conséquence, le droit des soi-disant; 
États-Confédérés d'avoir des corsaires a été reconnu comcaç,: 
un djroit .belligérant. 

Les.fii'oits des neutres se sont ressentis favorablement ^ 
de l'assimilation, établie pendant la guerre de Crimée et: 
maintenue depuis, des règles qui gouvernaient l'Angleterre et: 
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J la Fi?ance^ • la :dermère ayant, drenanééjài la saisie delà maiv 
chandise neutre ilâx>us;;psLvillioii eniiemi,'et;laipremière>iila 
saisie dé la lus^rclfàndiise ennemie' sous pavillon^ iiei2tm< ' Ce^ 
règles V : de; i même qii'ime àutr^ irqgle' ifelative i àur bloeuSi, > onit 
été mpôàmiLjBs iâans lai « dédaratioini»] > là'finautre eSté, quoique 
le principe du droit des gens i établi • d^àprèslte: ConsoïaW 
dél mare n'ait été changé ni par traité ni par acte du 
Congrès, : ilî n V ^ a Jas teiî, peridiantt ^ tçnte* lai réeente ga61:"re- 
américaine, de prise foîtei par^nninaVirefides iÉfâts-Unîs 
contrairement à l'accord peu régulier, . établi à ce propos, 
entre M. Seward et les ministres des autres pays, par 
l'échange îfééipro^ue f' de notes officielles. 

Dans le cours de cette même lutte américaine, les diplo- 
mates des États-Unis et de l'Angleterre ont discuté lon- 
guement la question encore en litige de déterminer jusqu'à 
quel point un belligérant avait le droit de s'opposer à la 
construction et à l'équipement, dans les ports neutres, de 
vaisseaux de guerre destinés à son ennemi. 

Nous n'avons pas été sans éprouver un certain embarras, 
lorsqu'il s'est agi pour nous de la règle à suivre dans l'ar- 
rangement de nos articles, soit en nous en tenant à l'ordre 
des Éléments^ soit en adoptant l'ordre plus méthodique 
de VHistoire. Nous nous sommes décidé en faveur du 
premier comme étant aussi celui de nos annotations an- 
glaises, mais nous avons mis en tête de chaque article un 
renvoi aux parties des deux ouvrages qui ont rapport à 
notre commentaire. 

Il y a quatre ans déjà qu'en acceptant, au profit de la 
famille Wheaton, Thonorarium généreusement accordé par 
M. Brockhaus en l'absence de toute convention entre nos 
pays pour la propriété littéraire, nous avons entrepris. cet 
ouvrage. Des événements imprévus ont jusqu'ici différé 
l'accomplissement de notre tâche, ce qui a permis aux 
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matériaux de s'accumuler entre nos mains. Le retard que 
nous avons éprouvé nous a mis, d'un autre côté, k même 
de comprendre dans notre travail une époque mémorable 
de l'histoire du monde, époque féconde en événements, et 
qui a vu à la fois la fin de la guerre civile en Amérique et 
la reconstruction de l'Allemagne. 

OcHBE Point, Newport, Rhode Island, États-Unis 
d'Amérique, le P' Mars 1868. 



W. B. LAWKENCE. 
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NOTICE 

SUR LA CARRIÈRE DIPLOMATIQUE DE HENRY WHEATON, 

AVEC UN APERÇU 

DES ÉVÉNEMENTS INTERNATIONAUX DE SON ÉPOQUE. 



I. ANTÉCÉDENTS DE M. WHEATON. 

Le rang qui est accorde aux «Eléments du Droit Inter- 
national» dans les cabinets et dans les universités de la 
chrétienté, où ils ont remplacé l'élégant traité de Vattel, 
qui a pris longtemps la place des ouvrages plus élaborés de 
Grotius et de Wolf, et la considération dont cet ouvrage 
jouit non seulement parmi les diplomates, mais aussi dans 
les assemblées législatives et dans les tribunaux administrant 
la jurisprudence commune des nations, semble rendre à pro- 
pos un bref aperçu de la carrière publique et des études 
préliminaires de M. Wheaton. Ceux qui puisent dans ses 
travaux, la connaissance des principes fondamentaux de cette 
science, qu'il a non seulement enseignée, mais encore appli- 
quée avec succès, au service de son pays, doivent sans 
doute désirer de connaître personnellement l'auteur. 

Henry Wheaton naquit à Providence dans l'État de Rhode Naissance 
Island, le 27 Novembre 1785. Il descendait d'une famille wheaTôiK 
identifiée avec cet État depuis sa colonisation première. 
Son père, Seth Wheaton, avait acquis par le commerce 
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et la navigation une fortune suffisante pour pouvoir pro- 
curer à son fils ces avantages d'instruction libérale et 
de voyages à l'étranger, qui contribuèrent si éminemment 
à son succès dans ses entreprises postérieures. M. Wheaton 
père sut garder, durant une longue carrière commerciale, 
une position distinguée parmi ses concitoyens. A Tépoqne 
de sa mort, il était président de la succursale de la banque 
des États-Unis dans le Rhode Island, position, qui, par le 
contrôle exercé par l'institution principale sur la circulaticn 
monétaire du pays, jusqu'à l'époque de sa fatale, conte- 
station avec le gouvernement de l'Union, sous l'administra- 
tion du Président Jackson, était considérée comme la di- 
stinction la plus honorable qui pût être conférée à un négo- 
ciant retiré des affaires. 

On représente la mère de M. Wheaton comme une 
femme d'une grande intelligence, et d'un goût parfait. 
Grâce à ses relations avec le frère de sa mère, qui était 
non seulement un éminent médecin, mais aussi un ami des 
lettres, l'amour de notre auteur pour la littérature fut sti- 
mulé et encouragé de bonne heure. 

Ses études. M. Whcaton , après avoir reçu l'instruction préliminaire 
ordinaire prit ses degrés en 1802 au collège de son État natal, 
devenu aujourd'hui, Brown University. Pendant les trois années 
qui suivirent, il se prépara pour le barreau. Ses études furent, 
dès les premiers temps , d'un caractère adapté à l'éducation 
d'un publiciste; sans compter ses progrès dans les branches 
classiques et dans les mathématiques, il se faisait surtout 
remarquer à l'école et au collège par son amour pour la littéra- 
ture générale et plus encore par son ardeur pour les recher- 
ches historiques et l'investigation des annales politiques des 
nations. 

Voyage en Au pHutcmps dc 1805, Ic jcunc Wheaton se rendit en Eu- 

écoie de ropc, et sc fixa d'abord à Poitiers, où il y avait une école de 

tiers. droit. Son but semble avoir été de se familiariser avec la 

langue française qu'il avait étudiée de bonne heure, tandis qu'il 

saisissait en même temps l'occasion de fréquenter les tribunaux 

t d'étudier le droit civil. 

Dans cette branche de la jurisprudence, on peut presque 
dire qu'il a devancé tous ses compatriotes. 
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Établisse* 
ment d'un 
code uni- 
forme eu 
France. 



^ Pothier dout les ouvrages contribuèrent si grandement à 
^ former le Code Napoléon , n'avait pas encore été mis à la portée 
'^ des avocats américains. Kent et Story, dont les jugements 
^ comportent tant de valeur, par suite de leur profonde connais- 
sance du droit continental, et qui ont pris place, avec Wheaton, 
parmi les publicistes les plus éminents du siècle n'avaient 
pas encore siégé dans les tribunaux qu'ils illustrèrent plus 
tard , l'un comme Chancelier (Chancellor) de l'État de New- 
York , et l'autre comme membre de la Cour Suprême fédérale. 

Tous deux avaient eu de fréquentes occasions d'apprécier les 
études sérieuses de M. Wheaton. 

A l'époque du séjour de M. Wheaton en France, la législation 
qui substituait un système uniforme aux modifications variées 
du droit civil , existant avant la révolution dans les différentes 
provinces, n'avait été mise en vigueur que depuis un an. 

Par la loi du 21 Mars 1804, le droit romain, les ordon- 
nances, les coutumes générales et locales, les statuts et les 
règlements cessent d'avoir force de loi générale ou particu- 
lière dans les cas qui forment le sujet du code civil, mais le 
code lui même se réfère fréquemment aux coutumes ou usages 
locaux , fondés sur les anciennes coutumes ou lois. La France Ancien sy 
se partageait alors en deux systèmes généraux, celui du pays droit *fraS 
coîitumier et celui du pays de droit écrit. Chacun de ces '''*'^' 
systèmes se subdivisait en une infinité de branches. Il y avait 
plus de cent quatre-vingts coutumes générales, dont le ressort 
était plus ou moins étendu, et qui se trouvaient modifiées par 
un grand nombre de coutumes locales. Le droit écrit variait 
aussi selon les lieux. La jurisprudence des parlements et les 
usages locaux avaient diversement modifié le droit romain, 
dont le droit écrit était tiré. Indépendamment des coutumes 
et du droit écrit ou romain considéré comme droit local , la 
France était encore régie par d'autres lois. D'abord, le droit 
romain avait partout , en certaines matières du moins , l'auto- 
rité de la raison écrite. Ensuite venaient les lois du prince, 
c'est-à-dire les ordonnances , les édits et les déclarations. Les 
Parlements , prononçant par voie de dispositions générales et 
réglementaires, avaient aussi sur des points très-importants 
rempli les vides de la législation et créé des principes chacun 
pour son ressort. Les diverses contrées, successivement in- 

1* 
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corporées à la France , avaient importé avec elles leurs usages 
et leurs lois. (Paillet, Broit français. Introduction, p. IV, 
note.) 
M. wheaion jyf^ Wlicatou fut aiusi amené à étudier de bonne heure les 

traduit Ip.m 

codes en codcs Qui n'avaicut pas alors été reproduits en anglais et dont 

anglais. * v 

il fit une traduction. Témoin de la transition du droit coutumier 
et de celle du Système formé du droit civil romain , des ordon- 
nances royales et des règlements locaux, à une loi uniforme 
écrite, il se préparait à porter un jugement éclairé sur la codi- 
lication, sujet qu'il eut occasion, comme commissaire de New- 
York vingt et un ans plus tard , ainsi que nous le verrons , de 
discuter , en vue de son application pratique. 
Séjour à Pa- Après avoir visité Paris, où le général Armstrong, avec 
Londres, qui il eut daus la suite des relations intimes d'amitié , repré- 
sentait les États-Unis, il se rendit à Londres. Il y fut reçu 
avec beaucoup de bienveillance par notre ministre M. Monroe, 
depuis Président des États-Unis, et il passa six mois dans cette 
métropole. Il se trouvait en Angleterre, lors du changement 
de ministère, et quand M. Fox arriva au pouvoir. C'était à 
l'époque de la procédure contre Lord Melville, dans laquelle 
les Lords exercèrent leur autorité judiciaire à la réquisition 
de la Chambre des communes , qui est le grand tribunal d'en- 
quête de la nation. 

Il eut par conséquent une occasion favorable d'étudier le 
système constitutionnel de notre mère patrie, dont la connaissance 
est si essentielle pour la parfaite compréhension du nôtre. Il put 
aussi, comparer le fonctionnement pratique du droit commun, 
dans le pays auquel nous rapportons son origine, avec l'admini- 
stration du droit civil dont il venait de fréquenter les tribunaux, 
litat de Mais ce ne fut pas seulement par l'étude de la juris- 
prudence et des constitutions politiques des deux nations, 
alors les deux plus puissantes de l'Europe, que son séjour 
à l'étranger fut profitable au futur diplomate. Paris était 
le centre de tout ce qu'il y avait d'attrayant, de tout ce 
qu'il y avait d'intéressant sur le continent européen. Les 
campagnes d'Italie en avaient déjà embelli les palais et les 
musées des chefs d'œuvre de l'art, amassés depuis des siècles 
dans la capitale de l'ancien monde, et dans les villes les plus 
favorisées des républiques du moyen-âge. Les dispositions 
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territoriales , que le traité d'Utrcclit était censé avoir établies 
sur des bases solides, avaient été changées, malgré les efforts 
des coalitions successives pour soutenir l'édifice suranné de 
l'organisation européenne. L'Angleterre elle-même avait 
reconnu en 1802, par le traité d'Amiens, de si courte durée, 
le nouvel ordres de choses, auquel toutes les autres puissances 
s'étaient déjà ralliées. La révolution française paraissait aussi 
avoir touché à son terme, lorsque Napoléon, après avoir saisi 
le sceptre, le 18 Mai 1804 avec l'approbation unanime de la 
nation, se fut fait couronner le 2 Décembre suivant, avec une 
solennité toute particulière, comme empereur des Français. 

Ce fut pendant que l'étudiant américain était encore à Poi- Contrôle de 
tiers , que la bataille d'Austerlitz livra le contrôle non disputé le continent 
du continent à Napoléon, contrôle à peine affecté par les opé- des Anglais 
rations malencontreuses de la Prusse. Celles-ci se terminèrent '*"*^ 
par le traité de Tilsit, et par l'entente des empereurs français 
et russe. D'un autre côté, la bataille de Trafalgar, correspon- 
dant à la capitulation d'Ulm, assurait à l'Angleterre, la supré- 
matie des mers. 

Un état de guerre constitue évidemment une période favo- 
rable à l'application pratique du droit des gens. Les relations 
de son pays avec les grandes puissances européennes qui se 
partageaient la suprématie du monde, étaient bien de nature 
à porter un esprit curieux, à ces investigations auxquelles M. 
Wheaton à dû sa réputation. L'avènement au pouvoir de M. 
P''ox, qui passait pour ne point partager les idées de l'admi- 
nistration qui l'avait précédé, sur beaucoup de points relatifs 
au droit des neutres, ranima à Washington l'espoir que l'on 
fivait eu d'un arrangement de toutes les difficultés pendantes. 
Cet espoir était fortifié encore par l'attente d'une pacification 
européenne générale, les membres du nouveau cabinet ayant 
été opposés, avant d'arriver au pouvoir, à la politique qui 
avait prévalu à l'égard de la Révolution française. Ces espé- 
rances étaient cependant destinées à être promptement déçues. 

Par le traité conclu en 1794 avec l'Angleterre, et qui laissait Traité de 

17*^^4 entre 

beaucoup à désirer sur plusieurs points , il avait été établi ipL États- 
une commission mixte pour vérifier le montant des pertes rAng*ierrc. 
subies par des citoyens des États-Unis , par suite des prises et 
des condamnations irrégulières et illégales , que les autorités 
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Spoliations 
IraïK'aiscs. 



Traité do 
18«)U entre 
les Etats- 
Unis et la 
France. 



Décrets im- 
périaux et 
K Orders in 
Cotmcil ». 



anglaises avaient permises, et pour les(iuellcs on ne pouvait 
obtenir d'indemnité par les voies judiciaires ordinaires. Par 
ce traite, les Américains ont reconnu le droit des Anglais d'être 
indemnisés en certains cas, pour les propriétés qui leur avaient 
été prises par des vaisseaux armés dans les ports des États- 
Unis. C'est ce môme droit qui ayant été nié par les Anglais 
vis-à-vis des Américains pour des cas analogues pendant notre 
récente guerre civile (1861 — 18G5) à donné lieu à des discus- 
sions assez prolongées entre les deux gouvernements sans arriver 
à aucun accord satisfaisant. (United States Statutes at Large, 
vol. VIII, p. 121.) Voir aussi Part. IV, chap. m, § 12. 

De 1793 à 1800, notre commerce avait aussi souffert sériease- 
ment, par suite de la prise et de la condamnation de nos na- 
vires et de la saisie de nos propriétés, par la France, en viola- 
tion du droit des gens et des traités existants. A toutes nos 
réclamations à ce sujet, cette puissance en opposait d'autres, 
basées sur l'infraction qu'elle nous reprochait des stipulations 
des traités de commerce et d'alliance de 1778, et de la con- 
vention consulaire de 1788. Après des actes hostiles, de la 
part des États-Unis , équivalant môme , suivant l'expression de 
Wheaton, a une guerre imparfaite^ les prétentions respectives 
des deux parties, qui n'étaient pas spécialement réservées, 
furent écartées par les clauses du traité de paix du 30 Sep- 
tembre 1800, ou du moins, abandonnées, de nation à nation, 
par les actes qui ratifiaient ce traité. Quant aux prétentions 
réservées par le traité , ou à celles qui avaient été regardées 
comme valides par les plénipotentiaires des puissances, on y 
pourvut par une des conventions conclues le 30 Avril 1803, 
lors de l'achat de la Louisiane. (Part. IV, chap. i, § 7. Part. 
III, c. 2,' § 13. Voir pour les actes passés k ce sujet: United 
States Statutes at Large ^ vol. I, p. 561, 565, 572, 578, 624, 
743; vol. II, p. 7, 39.) 

Les décrets de Berlin et de Milan, qui inauguraient le 
système d'exclusion des productions anglaises, de tous les 
marchés du continent de l'Europe, n'avaient pas encore paru, 
et il n'avait pas été question non plus , des Orders in Cotmcil, 
que l'on prétendait avoir été provoqués par ces décrets. Mais 
l'on avait déjà mis en pratique le blocus sur papier, par lequel 
Napoléon avait cherché à justifier ses décrets ainsi que d'autres 
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ordonnances impériales également injustes. Ce fut sur ceux- 
ci que furent basées dans la suite les réclamations qui occupè- 
rent notre diplomatie pendant plus d'un quart de siècle, et qui 
ne furent finalement liquidées que sous le Président Jackson. 
Voir Part I, chap. ii, § 11. Part. IV, chap. i, § 2. 

On ne pouvait donner de prétexte à ces actes, qu'en se 
fondant sur ce code de guerre inadmissible, d'après lequel les 
spoliations commises par un des partis hostiles devaient auto- 
liser une violation semblable de la propriété des neutres par 
l'autre parti. La presse des matelots, exercée sur nos navires Presse des 

11 .^l'.ji • 1 1 • matelots 

marchands , soumis a la visite des vaisseaux de guerre anglais, américains 
sous le prétexte belligérant de recherches de marchandises de Augiai*! 
contrebande, ou de marchandises appartenant à l'ennemi, avait 
été renouvelée lors de la cessation de la paix , à la suite de la 
rupture du traité d'Amiens. Cette mesure avait déjà donné 
lieu à des plaintes, dès les premiers temps de la Révolution 
française, et elle ne pouvait nullement se justifier comme ré- 
])résailles des mêmes actes , commis par l'ennemi. La règle 
de la guerre de * 56 avait été ravivée, quoiqu'elle n'eût pas été 
mise en pratique pendant la guerre de la Révolution américaine, 
et bien que l'Angleterre, par le traité de 1794, nous eût ac- 
cordé des indemnités pour les prises faites d'après cette pré- 
tendue "règle. De plus, au lieu de borner cette règle à une 
prohibition du commerce direct, entre les colonies ennemies 
et la métropole, les produits coloniaux, même réexportés des 
États-Unis, avaient été capturés et condamnés dans les Cours 
de l'Amirauté. (American State Paper s, vol. VI, p. 268.) 

Ce qui ajoutait au caractère vexatoire des procédés de 
l'Angleterre c'était que tandis qu'elle excluait tous les vaisseaux 
neutres du commerce, que l'on prétendait leur être ouvert caractère 
seulement en temps de guerre et non en temps de paix, c'est à procédé» 
dire du commerce colonial et du cabotage de l'ennemi, on terrl^ 
encourageait les rapports avec les colonies ennemies par des 
licences et par d'autres moyens. L'extension donnée à ce 
système de licences par les deux belligérants, au préjudice 
des neutres, paraîtra dans nos annotations. Part. IV, chap. i, §23. 

Ainsi, des navires anglais avaient été autorisés par leur 
propre gouvernement, à violer un blocus, que ce même gouverne- 
ment prétendait avoir été forcé d'établir pour sa propre défense 
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légitime, et qu'il maintenait ai rigoureusement contre les 
neutres. ( Voir Martens , Nouveau llcciitil^ 1. 1, p. 449 pour les 
nOrders in Counvil)), réglant le commerce. Mannixg's Lan 
of Nations^ p. 340. Hautefeuille , Droits des nations neutres^ 
t. I, p. 158.) 
Mission (le P]r 1805 — 1806, un grand nombre de navires ainéricaius 
et Pinkney, avaicnt été saisis sous prétexte qu'ils avaient à leur bord des 

et traité sub ii* i.ij» • ^.i 

speraii. marchandises coloniales françaises, et quoique leurs cargai- 
sons eussent été débarquées, et leurs droits payés, ce qui, suivant 
ce qui avait été déclaré, mettait lin à la continuité du voyage; 
Les saisies auxquelles venait s'ajouter la question de la presse 
des matelots déterminèrent le Président Jefferson à adjoindre 
en 1806, M. Pinkney à M. Monroe, dans la mission qui aboutit 
à la conclusion, sub spe rati, du traité avec Lord Holland et 
Lord Auckland, qui ne fut toutefois pas approuvé par le Pou- 
voir Exécutif. Il suffisait de l'absence de toute clause , rela- 
tive à la presse des matelots , pour que ce traité ne pût être 
soumis au Sénat. La note officielle, adressée par les commis- 
saires anglais aux plénipotentiaires américains , et d'après la- 
quelle le gouvernement britannique s'engageait à user de réserve 
dans la visite des navires, loin d'être considérée comme équi- 
valant à une stipulation expresse , avait au contraire paru 
admettre la prétention de l'Angleterre. D'un autre ôôté, la 
réserve proposée au moment de la signature du traité, et qui 
devait justifier les mesures analogues provoquées par le décret 
français du 21 Novembre 1806, contrôlant par là nos actes, 
pour la revendication de nos droits de neutres vis-à-vis d'un 
tiers , était suffisante pour que toute ratification fut inadmis- 
sible de notre part. Le gouvernement britannique avait en 
effet déclaré expressément qu'il ne donnerait pas une ratifica- 
tion, à moins que la France ne retirât le décret de Berlin ou 
que les États-Unis , ne déclarassent qu'ils ne s'y soumettraient 
point. (Voir Part. II, chap. ii, § 10.) 
Retour de M. M. Whoaton , dc retour en Amérique, se livra à l'exercice 
Amérique, de sa profcssiou dans sa ville natale. Il y avait alors , dans 
l'état des affaires du monde, un vaste champ pour les talents 
d'un jeune Américain, pouvant apprécier sainement, grâce à 
une observation pratique, les événements qui signalèrent les 
premières années du dix-neuvième siècle. Les sept années ( dç 
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1806 à 1813), qui embrassent la période qui s'écoula avant 
son déplacement définitif de TÉtat où il était né, furent pré- 
cisément celles pendant lesquelles les puissances neutres furent 
alternativement exposées aux agressions des deux grandes 
puissances belligérantes , « dont la conduite » , selon le langage 
de M. Madison, alors Secrétaire d'État, «démontra les efforts lcs États- 
faits i)ar chacune ^ pour décider les États-Unis à une guerre „auin mad- 
contre son adversaire.» Parmi les États maritimes, TAmérique ^^'^^ "^"*'^^* 
seule resta neutre, après la flagrante violation du droit des 
gens , de la part de l'Angleterre , à l'égard du Danemarck. 

M. Wheaton, dont les proches parents appartenaient à l'é- 
cole de Jetferson , fut pendant ces années de loisir comparatif, Kcriis pon- 
l)artisan efficace des administrations de Jefferson et de Madison, ^' wîfealoiK^* 
par ses contributions à la presse périodique. Dans les efforts 
faits pour mettre l'esprit public de la Nouvelle Angleterre à 
même de se rendre compte des maux dont souffrait le pays et qui 
étaient causés par les belligérants en Europe, M. Wheaton fut 
le coopérateur de Jonathan Kussell , avec lequel il entretenait 
une correspondance suivie, lors du séjour en Europe de ce 
dernier. Avant d'être nommé un des plénipotentiaires pour 
conclure le traité de Gand , et avant sa mission comme premier 
ministre américain en Suède, M. Russell avait en effet, en 1810, 
1811 et 1812, rempli successivement à Paris et à Londres, 
les fonctions de représentant diplomatique des États-Unis. Ses 
lettres à M. Wheaton donnent beaucoup de renseignements sur 
cette époque mémorable de notre diplomatie. 

Les lettres adressées à cette époque à M. Wheaton par des 
citoyens distingués de différentes sections de l'Union , prouvent 
que sa réputation commençait déjà à s'étendre au-delà des 
limites de son propre État, et il paraîtrait que l'on avait alors 
en vue sa nomination comme secrétaire de légation, soit à 
Paris, soit à Londres. Dans sa correspondance de 1811, se 
trouve une lettre de l'un des membres du cabinet du Président 
Madison , dans laquelle le ministre se ralliait entièrement à un 
passage qu'il lui envoyait sous pli et qui provenait des éditeurs 
^du ii National Intelligencer y) . C'était alors non seulement le 
journal le plus habilement rédigé au siège du gouvernement, 
mais aussi celui qui passait pour être l'interprète des vues 
de l'administration. Les éditeurs remerciaient vivement M. 
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Whcaton d'un article politique fourni par lui et rinvitaicnt et 
même temps à continuer sa collaboration à la presse. 

Le 4 Juillet 1810, et pendant qu'il habitait encore Provi- 
dence, il pronon^^a un discours politique devant ses concitoyens, 
et M. Jefferson lui en accusa réception eu disant aqa'H 
voyait avec plaisir toute publication, dans laquelle de pareils 
sentiments étaient exprimés, et que tout irait bien^ tant que 
ceux-ci prévaudraient. » 

En 1811, M. Wheaton s'étant marié avec sa cousine, parait, 
avoir cherché un champ plus étendu pour ses talents et avoir 
eu l'idée d'exercer sa profession dans l'État de Xew-York. D 
en fut toutefois empêché par l'ancien système des trois années 
de stage , qui existaient même pour les praticiens venant des 
autres États et qui ne fut entièrement abrogé que par la con- 
stitution de 1846. 
Guerre avec Vcrs la fin dc 1812, et quclqucs mois après la déclaration 

r Angleterre, _ .1**1 •«*. ',-wrt -, , 

M. Wheaton dc gucrrc coutrc lAngleterre , M. wheaton se détermina à 

mrect^on du acccptcr la direction d'un journal établi à New -York, ayant 

vocate k pour titrc a The National Adcocato). C'était l'organe dn 

jJew-York. ^^^^j ^^ l'administratiou dans cette métropole. La fondation 

de ce journal constitue une nouvelle ère dans l'histoire de h 

presse quotidienne du pays. Les grandes questions des droits 

violés des neutres, qui avaient fait prendre au pays l'attitude 

de belligérant, étaient traitées dans VAdcocate par la plnmc 

d'un honnête homme d'une grande instruction. Les nonveaux 

devoirs que la guerre nous avait imposés envers les autres 

nations, les droits qu'elle nous donnait, les obligations des 

gouvernements des États de l'Union envers le gouvernement 

fédéral, de même que les devoirs des citoyens des différents 

États, envers les États-Unis, y étaient lucidement exposés avec 

les connaissances d'un publiciste consomme. 

Discussion Ccttc époquc était bien faite pour éveiller le patriotisme de 

n'a" deVque' tout Américain. La guerre avait été déclarée après le refus 

>Snaies"t dc l'Angleterre d'ajuster la question de la presse des matelots, 

"^^^"neiîes!^" ct après que l'on eût notifié officiellement au gouvernement 

américain, que les aOrders in Councily), ne seraient pas rap- • 

portés, tant que la France ne révoquerait pas ses décrets, 

même dans les cas où ils n'étaient que des règlements intérieurs 

La Grande Bretagne, après nous avoir requis d'obtenir la ré* 
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vocation des décrets de Berlin et de Milan en échange de la 
suppression des « Orders in Council » ne fut pas satisfaite de 
leur abrogation en ce qui concernait les États-Unis, mais 
demanda de plus que leur révocation fut générale et s'étendit 
à la levée de l'acte de prohibition dont les produits et les ma- 
nufactures anglaises étaient frappés sur la continent européen 
alors que ces décrets y réglaient les rapports intérieurs 
sans contrevenir aux lois de la neutralité. L'Angleterre 
n'avait donc aucune excuse en nous demandant d'intervenir au 
sujet de ces décrets, lors même que l'une ou l'autre des puis- 
sances belligérantes eût pu trouver un sujet d'offense chez une 
puissance amie, parceque celle-ci aurait négligé d'exiger de 
son ennemie tout ce que ses droits de neutre l'autorisaient à 
demander. Voir Part IV, chap. m, § 28. 

Les documents diplomatiques américains démontrent, qu'il Motifs suffi- 
y avait en effet, des motifs suffisants pour recourir à des me- guerre^co"ntre 
sures extrêmes contre les deux grandes puissances belligérantes de même que 
européennes, surtout après l'affaire du navire « The Horizon ^^^ rAngiei^rre. 
en 1807 (Wait's American State Faper s, vol. VI, p. 403). Ce 
navire ayant fait naufrage sur les côtes de France, les mar- 
chandises de provenance anglaise, trouvées à son bord, furent 
confisquées en vertu du décret de Berlin de 21 Novembre 1806, 
et quoique le navire fût américain. 

L'action soulevée par un état de choses si anormal , aurait considéra- 
toutefois à peine changé la position actuelle des parties intéres- amene^"i ué- 
sées , d'autant plus que la marine de la Grande Bretagne , en sueTrécontro 
chassant de l'Océan non seulement la marine militaire, mais ^"luîe!'^^ 
aussi la marine marchande de la France , rendait ce dernier 
pays inattaquable pour nous dans une guerre maritime — seul 
genre d'hostilités que nous pouvions employer contre une puis- 
sance exclusivement européenne. En outre, le retrait par la 
France, de ses décrets hostiles, en 1810 (Wait's American 
State Papers, vol. VII, p. 441), quoique l'indemnité pour les 
spoliations passées eut été remise à plus tard, avait déjà déter- 
miné une distinction en sa faveur , dans les mesures d'interdit 
commercial , prises en vue de représailles. De plus , la con- 
viction que, pendant qiie nous étions encore en paix avec la 
métropole, les sauvages avaient été poussés par les autorités 
provinciales anglaises, à porter les horreurs d'une guerre 
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barbare dans nos établissements des frontières, et qu'une 
agence secrète avait été fondée pour effectuer la séparation 
des États de la Nouvelle Angleterre du reste do l'Union, parut 
devoir justifier une différence de conduite envers les deux 
nations. La guerre fut conséquemment déclarée, le 18 Juin 
1812, contre l'Angleterre seule. 
L^îd^chan "^^ "^^^^ Chancelier Erskine avait pris très-activement parti 
ceiicr contre les « Orders in Councilr> , en prédisant qu'ils amèneraient 

Erskine,» . 7 jr ^ 

propos des la gucrrc avec l'Amérique et qu'il faudrait les abandonner 

«Orders in ° 11 

councii». comme nuisibles au commerce anglais. (Campbell's Lives of 
the Chancellors, vol. IX, p. 17.) Ils furent abrogés la même année 
qu'éclata la guerre, mais trop tard pour l'éviter. Lord Campbell, 

Du Lord d'abord Lord Chief Justice et plus tard Lord Chancelier d'Angle- 

Chancelier -^ ^ 

Campbell tcrrc, écrivaut en 1847, s'exprimait ainsi: «Napoléon n'avait 

sur le même ' '■ r^ 

8»jet. aucun droit de se plaindre de ces Orders in Councii^ mais ils 
étaient souverainement injustes envers les neutres et il est géné- 
ralement adçiis aujourd'hui, qu'ils étaient contraires au droit des 
gens , de même qu'au droit de notre propre pays. » (76. p. 286.) 
Aujourd'hui, si l'on considère les causes de la guerre, savoir, 
le parfait mépris de notre pavillon par le fait de la presse de nos 
Presse de matclots, mépris aggravé encore, déjà même en Juin 1807, par 
l'acte d'un amiral anglais , acte à peine désavoué et très-insuf- 



roateiots 
exercée à 

bord d un ^ fisammcut racheté , d'après lequel quatre matelots avaient été 



vaisseau 



^'^^rkain™^' Gulevés de force du bord d'un vaisseau de guerre américain, 
après que plusieurs personnes eurent perdu la vie; (Voir l'atfaiic 
du Chesapeake. Wait's American State Papers^ vol. V, p. 480.) 
si l'on considère de plus la condamnation de nos navires, d'après 
les Orders in Councii, condamnation que les Cours de l'Amirauté 
anglaises elles-mêmes n'osèrent pas déclarer compatible avec le 
droit international — et si l'on se rend compte aussi delà manière 
dont cette guerre fut conduite , livrant aux flammes des édifices 
consacrés à la législation, méconnaissant les liens d'une com- 
mune origine et introduisant le tomahawk indien parmi les 
armes de guerre de l'Angleterre — il serait à peine possible, 
après tout cela, de croire que ceux à qui la Constitution 
avait confié la direction de nos affaires étrangères , ne reçurent 
pas l'appui unanime du peuple américain et des autorités des 
divers États. 
Les efforts du gouvernement furent non seulement entravés 
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par les assemblées législatives locales, qui se réfusaient à 
reconnaître, même en pleines hostilités, qu'il y eût des causes 
suffisantes pour la guerre, et qui justifiaient les actes de la 
Grande Bretagne, comme des représailles envers la France, 
mais encore lors des victoires de notre jeune marine on alla 
jusqu'à en répudier les glorieux exploits, comme ne devant 
pas recevoir l'approbation d'un «peuple moral et religieux», couision 
Les autorités fédérales en vinrent aussi à une collision directe ^ïernemenT 
avec celles du Massachussetts, du Rhode Island et du Con- Etats de la' 
necticut. Les gouverneurs de ces États s'arrogeaient le droit Angieteil^e. 
de déterminer par eux-mêmes, même en temps de guerre 
étrangère, les exigences qui autorisaient l'appel sous les armes 
de la milice, et refusaient de permettre que celle-ci fut placée 
sous les ordres de l'officier des États-Unis qui commandait les 
troupes régulières dans le département militaire. Le caractère 
inconstitutionnel de ces prétentions devait évidemment détruire 
le but dans lequel le gouvernement fédéral avait été établi, 
c'est-à-dire l'unité nationale dans nos rapports avec l'étranger. 

Ce fut un des derniers actes de M. Wheaton alors qu'il était convention 
attaché à la Cour Suprême des États-Unis, d'avoir à rapporter '^ 
la décision de ce tribunal dans ce sens. (Wheaton's Reports 
voL XII , p. 29. Martin vs. Mott.) Ces prétentions avaient été, 
à l'époque même, habilement dénoncées par lui dans les colonnes 
de son journal. Son devoir fut aussi d'y faire ressortir le 
caractère très-repréhensible de la convention des délégués de 
quelques-uns des États de la Nouvelle Angleterre, tenue sur 
l'invitation du Massachussetts à Hartford, en 1814, et qui 
menaça même l'intégrité de l'Union. {Annual Begister 1814, 
p. 193.) Les nouvelles de la conclusion de la paix, arrivées 
presque en même temps que l'ajournement de cette Assemblée, 
rendirent toutefois la convention entièrement inoffensive. 

Il est à noter que ces mêmes États , dont la loyauté était 
sujette à caution dans une guerre étrangère, ont été dans 
notre guerre civile, précisément les plus ardents à pour- 
suivre une lutte fratricide. Même aujourd'hui (1867), il 
ne s'agit de rien moins que de l'anéantissement de la sou- 
veraineté intérieure des États , souveraineté qui fut si exagérée 
dans la guerre de 1812, par les gouverneurs de ces mêmes 
États de la Nouvelle Angleterre, et de l'assujétissement corn- 
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plet des États dernièrement sécédés , au pouvoir central, comme 
provinces conquises. (Voir Part. I, cliap. ii, § 24; Part. IV, 
chap. IV, § 1.) 
Questions de i)es Qucstions dc droit maritime étaient fréquemment discutées 

droit mari- 
times, dans aVAclvocate)), et ce fut dans ses colonnes que parut d'a- 
bord l'opinion du Juge Story , déclarant l'illégalité des licences 
ennemies. Ce sujet attira beaucoup l'attention publique, vu 
l'extension qui avait été donnée alors à celles-ci dans le but 
d'approvisionner les armées anglaises dans la péninsule 
espagnole. (Voir Part. IV, chap. i, § 23. 

M. Wheaton jouissant de la confiance des membres du cabinet, 
son journal était souvent choisi comme intermédiaire pour in- 
struire la nation des vues de l'Administration. Après la con- 
clusion de la paix, VAitorney Général, M. Pinkney, lui ex- 
prima la gratitude de ses collègues pour l'assistance qu'il 
avait habilement prêtée au gouvernement. Il fit aussi un éloge 
spécial des articles publiés par lui sur le traité, articles que cet 
éminent jurisconsulte, déclare être « aussi bien que l'on pouvait 
le désirer. » 
Questions Cc n'était pas seulement aux aifaires américaines que se 

euiopeennes. \^Q^j^2L\Qj^i Ics qucstions traitées par aVAdvocate)). La con- 
naissance que M. Wheaton avait de l'Europe , ses rapports avec 
les hommes qui étaient le plus au courant des événements qui 
s'y passaient, y compris le ministre français, M. Serrurier, dont 
il était un des correspondants, mettaient ce journal à même 
de suivre les différentes phases de la grande lutte engagée, 
qui était destinée à changer entièrement l'édifice de l'organisa- 
tion européenne. Sa pénétration avait prévu la prépondé- 
rance permanente que l'empereur' Alexandre préparait déjà à 
la Russie dans les affaires de l'Europe. Il démontrait aussi, 
comment l'accord de l'empereur avec nous, sur les questions 
maritimes , avait été la cause du refus de la Grande Bretagne 
d'accepter, dans la guerre avec les États-Unis, la médiation que 
celui-ci offrait, et quoiqu'elle fût son alliée dans les affaires con- 
tinentaleSj'dont semblait dépendre la destinée de l'un et de l'autre. 
Tandis qu'il était engagé dans ses devoirs de journaliste, il 

judgeAdvo- f^i nommé Judae Advocate de l'armée. La confirmation 

cate de 1 ar- 

inée. unanime de cette nomination, le 26 Octobre 1814, lui fut an- 
noncée par les lettres de deux sénateurs distingués, et le véné- 
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rable Vice-Président des États-Unis (Gerry) en fit en outre le 
sujet d'une communication pleine de félicitations, dans laquelle 
il dit: «Votre nomination a été non seulement ratifiée à 
l'unanimité, mais le suffrage du Sénat a été exprimé avec 
cordialité. » 

En Mai 1815, M. Wheaton abandonna la direction du aNa- j„ge d'un 
tionàl Advocate », ayant été nommé Tun des juges d'un tribunal New^York^ 
à New-York lequel, quoique d'une juridiction limitée, avait été 
cependant présidé par quelques-uns des membres les plus 
distingués du barreau, durant une partie de leur noviciat. 
Pendant qu'il occupait un siège dans cette cour, où il resta Jugements 

^ rendus par 

jusquen Juillet 1819, il eut occasion de soutenir lautorite lui. 
suprême des traités faits par le gouvernement fédéral. Un cas 
se présenta en 1816, touchant la convention commerciale con- 
clue l'année précédente avec la Grande Bretagne. Il s'agissait 
de savoir, si la disposition de réprocité de droits allait 
jusqu'à l'exemption des navires anglais , des chargea distinctives 
imposées par une loi locale de New-York sur les navires 
étrangers. 

Il reste encore d'autres jugements de cette époque, publiés 
alors. On trouve dans tous la trace de l'étendue des recher- 
ches de M. Wheaton dans les écrits des jurisconsultes et des " 
publicistes. Parmi ces jugements, il en existe un qui établit 
le double caractère d'un navire ayant des lettres de marque. 
Dans cette situation , il est à la fois navire marchand et navire 
armé en course. Dans le premier cas , les matelots ont droit 
à des gages pour leurs services, et dans le second, ils ont 
droit à une part des prises faites durant la course. Dans un 
autre jugement à propos du renvoi fait par un juge fédéral de 
la Cour de l'Amirauté aux tribunaux de leur propre pays, d'une 
demande de gages par des matelots étrangers, M. Wheaton 
établit ainsi la distinction entre le pouvoir des tribunaux du droit 
commun et celui des tribunaux de l'Amirauté : a Un tribunal 
du Droit des Gens peut prendre sur lui d'agir ex comitate 
envers les tribunaux d'autres pays, ce qu'une autre cour 
ne peut faire. Si nous possédons une juridiction, nous 
sommes tenus de l'exercer. » ( City Hall [New-York] Ttecorder, 

vol. I, p. 70, Ib. vol. II, p. 59.) Sw^of raari- 

En 1815, sous le titre de: nDigcst ofthe laio ofmaritme ^""^resf'"' 



16 NOTICE SUR M. WHEATOX. 

captures or prizes, (Digeste sur la loi des Prises maritimes.) 
M. Wheaton publia son premier traité systématique, dans 
lequel on peut trouver un grand nombre des principes du droit 
maritime , qui sont développés plus longuement dans ses traités 
subséquents. M. Wheaton fait dans cet ouvrage, destiné à être 
un traité pratique, une analyse complète des jugements pro- 
noncés par les tribunaux de différents pays, surtout ceux de 
TAngleterre et des États-Unis, sur des questions de prises. 
Cette analyse embrasse nécessairement une revue de tous les 
points de droit maritime sujets à contestation, et qui avaient 
formé le fond de nos discussions diplomatiques. Les opinions sur 
lesquelles la réputation de Sir William Scott (Lord Stowell) est 
fondée, avaient déjà été pi^omulguées , ainsi que ses idées sur 
Tinfluence que les instructions du gouvernement devraient avoir, 
même sur des tribunaux, agissant, ainsi qu'il professait lui-même 
de vouloir faire, comme les interprêtes du droit des gens. Si 
de nombreuses additions ont été faites depuis aux autorités sur 
lesquelles repose la loi, déduite des décisions des cours do 
TAmirauté, telle qu'on la comprenait avant la dernière guerre 
d'Orient, c'est principalement dans les «Reports » du tribunal 
suprême auquel le nom de M. Wheaton est intimement lié, que 
l'on peut les trouver. 

Opinions !<ie A propos dc cct ouvrage, le Juge Story écrivit le 13 Dé- 
^^''^^' cembre 1815 à l'auteur; «Vous vous êtes honorablement 
acquitté du devoir que tout homme doit à sa profession , et je 
suis persuadé que vos travaux vous obtiendront finalement la 
récompense que le savoir et les talents ne peuvent manquer de 
procurer. » 

De ueddie. Trente ans après cette publication, un écrivain anglais, d'une 
haute autorité en matière de droit international, déclara que 
l'ouvrage sur les prises était « au point de vue des connaissances 
et de l'arrangement méthodique, infiniment supérieur à tout 
autre traité sur cette branche, qui eût paru auparavant en 
langue anglaise » (Reddie's Eesearchcs, historical and criiical, 
in Maritime International Law.) 

«(Reporter» En 1816, M. Whcaton devint «Reporter» de la Cour Su- 

de la Cour ' 

Suprême de« prêmc dos Etats-Unis , et resta dans cette position jusqu'à Tan- 
États -unis. 

née 1827. Douze volumes de « Reports », contenant ainsi que l'a 

heureusement désigné une notice allemande sur l'auteur, « le livre 



\ 
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^ d'or da droit américain , » rattachent son nom d'nne manière 
, durable à la jurisprudence de l'Union. Déjà familier avec 
|, les langues et la littérature de l'Europe, ainsi qu'avec ses 
. systèmes de' jurisprudence il fut appelé à rapporter l'appli" 
, cation de toute branche du droit aux objets divers des rela- 
, lions internationales et fédérales, ainsi qu'aux droits privés. 
, Il eut l'avantage d'être associé à ce tribunal suprême pendant 
la période durant laquelle le code des prises, qu'il avait déjà 
tracé aussi loin qu'il était établi alors, fut complété par les 
décisions rendues dans les cas résultant de la récente guerre. 
De son temps aussi, le pouvoir confié à la Cour et qui est par- 
ticulier à des institutions comme les nôtres, de faire passer 
au critérium de la Constitution la validité de tous les actes 
du Congrès et des assemblées législatives des États, était 
exercé à un tel point, qu'il ne laissait guère de champ à l'inter- 
prétation ultérieure de notre loi organique. 

La réputation que M. Wheaton avait acquise comme aBe- sarépuution 

comme «Re- 

porter))^ était sans égale. Il ne se bornait pas seulement à un porter». 
simple résumé des arguments qui jetaient de la lumière sur les 
questions de toute nature, mais c'est à peine s'il y avait un point 
dans une proposition sur les sujets variés que la juridiction de la 
Cour embrassait, et qui pouvait donner lieu à des doutes sérieux 
dans la profession, qui ne fût expliqué par lui, et cela, non 
pas simplement par une citation des autorités mises en avant 
par les avocats, mais encore par de nombreux extraits présen- 
tant les vues sous lesquelles les publicistes et les jurisconsultes 
avaient envisagé la question. Il cite non seulement Pothier et le 
code civil à diverses reprises, en comparant leurs conclusions 
avec celles du droit commun , mais à propos d'un procès pro- 
venant de la Louisiane, il fournit un exposé de la jurispru- 
dence, telle qu'elle existait dans cette colonie à l'époque de 
son annexion. Il démontrait aussi à quel point les lois fran- 
çaises et espagnoles y étaient respectivement en vigueur. (Whea- 
ton's Bep.j vol. ni; Shephabd v. Hampton, p. 202.) 

Le Juge Story lui écrivit à la réception du premier volume 
des Reports* «J'ai lu le volume entier con amore. Je suis valeur deses 
on ne peut plus satisfait de la manière dont l'ouvrage a été "°io? civile* 
exécuté. Les arguments sont rapportés avec brièveté, force et ^°°**"®°^**®- 
précision et les notes sont marquées au coin de votre savoir 

Lawrekce-Whbatok. I. 2 
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lucide, exact et profond. Elles ajoutent beaucoup à la n-l 
leur du texte qu'elles expliquent et perfectionnent à la fok 
J'admire surtout, (des notes qui font ressortir la loi mk\ 
continentale, sentier peu exploité jusqu'ici par nos avocats, 
mais plein de bon sens et d'habileté judiciaires. A mon avis, 
vos « Reports » sont les meilleurs qui aient jamais été publiés 
dans ce pays. Pour ce qui est de la note sur la règle de 11m 
j'ai déjà fait connaître mou opinion k ce sujet: jamais cett(| 
règle n'a été mieux commentée. » 

L'ouvrage reçut aussi l'approbation de tous les autrel 
membres de la Cour Suprême ainsi que celle des hommes 
d'État et des jurisconsultes les plus distingués de l'Amérique 
Parmi les éloges accordés à M. Wheaton, par d'autres autorités 
Opinion de judicialrcs, sur la manière dont il s'était acquitté de sa tâche, 
Scott. nous pouvons nous référer à ceux du célèbre juge de l'Aini-l 
rauté anglaise , Sir William Scott. 

M. Duponceau, juriste et aussi philologue, dont les annotations 1 
de Bynkershoek sont citées avec le traité original dans les «Elé- 
ments)), nombre des autorités sur lesquelles le droit international 
repose , compte les notes de M. Wheaton , qui présentent les 
vues comparatives des lois des différents pays sur les divers 
sujets traités dans le corps des «Reports», parmi les pro- 
ductions les plus estimables de la science du droit. A propos 
des ouvrages du Juge S tory et du Chancelier Kent, il fait aussi 
allusion au traité de M. Wheaton sur les prises , comme étant 
« le résultat de l'étude des branches de la jurisprudence , non 
ceue de M. abordable aux simples avocats. )) (Duponceau, on JurisdicHon, 

Duponceau. ^ ^^^^ 

«Reports» Lcs ((Rcports)), dc même que les ouvrages de M. Wheaton 
éloges parM. dout Hous parlcrous daus la suite, sont cités avec éloges dans 

Von Molli, j^ grand ouvrage allemand de Von Molil, intitulé: Geschichte 
îind Literatur der Staatswissenscïiaftm , vol. I, p. 581. 

Ce ne fut pas seulement comme intermédiaire entre la Cour 
Suprême et le public, que M. Wheaton fut attaché à ce tri- 
bunal. Associé à des jurisconsultes de réputation nationale, 
dans la discussion des causes, dont les décisions paraissaient 
dans son compte rendu, nous retrouvons son apport au fonda 
commun de connaissances judiciaires dans chaque volume 
auquel son nom se rattache. 
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La loi sur les biens immeubles, les principes réglant les con- sujets dis- 
trais commerciaux, ainsi que ceux ayant rapport à cette *^"wheaton 
branche de la jurisprudence, — la loi sur les prises, — dont il ^^^^^devam 
avait montré une connaissance spéciale, furent discutées par, ^*pr*ême^"' 
lui en qualité d'avocat. 

Il ne négligea pas non plus de prendre une part importante 
aux questions sur lesquelles Tinterprétation de notre loi orga- 
nique est basée. Dans la grande question qui fixa les limites 
entre la législation fédérale et celle des États, au sujet de la 
banqueroute et de l'insolvabilité, il fut, aussi longtemps qu'elle 
fut discutée, Tunique associé de Daniel Webster. Traitée 
d'abord en 1824 , cette question ne fut finalement décidée qu'en 
1827. 

La position à laquelle M. Wheaton était arrivé par son in- caudidat au 

banc de la 

dustrie et par ses connaissances, était en effet telle, qu'en courSu- 

prême des 

1823, à la mort du Juge Livingston, il était déjà mis en avant, Etats-Unis, 
d'une manière marquée , pour remplir la place devenue vacante 
sur le banc de la Cour Suprême , position à laquelle il paraît 
qu'il aurait été élevé, si le Président Monroe n'en avait dis- 
posé en faveur d'un des membres de son cabinet. 

En 1821, M. Wheaton fut élu délégué de la ville de New- Membredeia 
York, à la convention établie en vue d'élaborer une nouvelle co^iïstftuân^e 
constitution pour l'État, dont cette ville est la métropole. New^'ork.* 

Les membres en furent choisis parmi les citoyens les plus 
distingués, et jusqu'à un certain degré sans distinction de parti 
ni de résidence locale , comprenant en même temps le Vice- 
Président des États-Unis d'alors, et les deux sénateurs au 
Congrès, Rufus King et M. Van Buren (depuis Président), ainsi 
que le Chancelier Kent et le Premier Juge (Chief Justice) 
Spencer. 

Dans cette assemblée, M. Wheaton joua un rôle important, 
surtout dans toutes les questions qui avaient rapport à la judi- 
cature. Il s'efforça de soutenir l'indépendance des juges et il 
s'opposa à la proposition par laquelle ils pourraient être révo- 
qués par les voix des deux Chambres législatives. 

Dans la campagne pour l'élection présidentielle qui devait Divers can- 
dater du 4 Mars 1825, il semblait exister une grande diversité pîéside^ict 
de sentiments dans le public , bien que cette élection vint après 
la seconde de M. Monroe, où il avait été élu à une parfaite un- 

2* 
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animité. . M. Crawford, Secrétaire du trésor, qui avait été| 
nommé par le caurus (c'est ainsi que Ton désignait la réniiioi| 
tenue d'après le système qui avait prévalu lors de plnsieiirs{ 
élections précédentes par les membres du Congrès qui appar- 
tenaient au parti désigné alors comme le parti républicain,! 
mais qui est connu aujourd'hui comme le parti démocratiqae), 
était combattu par tous les autres aspirants à la Présidence, 
quelle que fût d'ailleurs la divergence existant entre c€s| 
derniers. 

Ces autres candidats tous renommés dans les annales delil 
république, étaient John Quincy Adams Secrétaire d'État; M. 
Calhoun, Secrétaire de la guerre; M. Clay, Président de II 
Chambre des Représentants et Andrew Jackson, dont Tad- 
ministration subséquente, pendant deux termes consécutifis, I 
forme une période si mémorable de notre histoire. 

Dans le but de [favoriser les prétentions au poste le pins 
Membre de élcvé de Thomme d'État de la Caroline du Sud (M. Calhoun), dont 
de^^St**d^e il fut Ic corrcspoudant intime pendant la campagne électorale, 
Neyv-York. |^ ^hcatou trouva un motif pour se faire élire, en Novembre 
1823, membre de l'Assemblée de l'État de New- York. H est 
assez digne de remarque, lorsque l'on considère les vues adoptées 
plus tard par M. Calhoun , à l'endroit de notre gouvernement, 
que la préférence première de M. Wheaton pour lui fut déci- 
dée par un accord d'opinions sur le pouvoir judiciaire fédéral 
M. Calhoun, quelles qu'aient été ses opinions plus tard, 
disait alors , ainsi que ses lettres de cette époque en font foi, 
que l'exposition de la Constitution devait appartenir en dernier 
ressort à la judicature fédérale. Cette prérogative était selon 
lui, d'une importance majeure. C'est cet homme d'État qui 
est l'auteur de la doctrine de la « nullifîcation » , c'est-à-dire 
du droit réclamé pour un État de déclarer la nullité d'un acte 
du Congrès fédéral, alors même qu'il eût été adopté selon 
toutes les règles de la constitution. C'est ce qu'a fait en effet 
son propre État (la Caroline du Sud) en 1832. Le refus de 
cet État d'obéir à un acte du Congrès , n'amena à cette-époque 
aucun résultat fâcheux , grâce à la fermeté du Président Jack- 
son. Du reste, dans la lutte récente, le nom de M. Calhoun a 
été constamment mis en avant par les séparatistes pour justi- 
fier leur scission. Et à propos de la Cour Suprême des Ëtats- 
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Unis, qu'il nous soit permis de demander, avef pleine connais- 
sance des événements de ces quelques dernières années, si 
rUnion n'aurait pas échappé à la crise qui vient de menacer 
aujourd'hui son existence même, si l'autorité de ce tribunal 
(principe distinctif de nos institutions fédérales, telles que les 
fondateurs de la république les avaient établies) avait toujours 
été soutenue dans toute sa vigueur par les autres départe- 
ments du gouvernement fédéral. 

A la fin de la session, M. Adams, qui devint Président parle choix 
de la Chambre des Représentants, à défaut d'élection parles élec- 
teurs présidentiels, écrivait àM.Wheaton: «La part que vous 
avez prise cette année dans les travaux législatifs, a été grande et 
marquée; et j'espère qu'elle sera pour vous le prélude de tra- 
vaux sur un terrain encore plus étendu. J'ai observé avec candidat au 

... , , .. . j j«j X .Sénat des 

plaisir , que votre nom se trouvait parmi ceux des candidats Etats-Unis. 
au Sénat des États-Unis.» (M. Adams à M. Whbaton, No- 
vembre 1824.) Le Vice-Président, M. Calhoun, écrivait à son 
tour: «Jamais dans ce pays, il n'y a eu de lutte plus impor- 
tante. La série entière des événements à venir dépendait du 
résultat. La part que vous y avez prise individuellement , est 
importante et honorable, et l'on s'en souviendra, je l'espère, à 
votre avantage. Vous avez agi dans des circonstances très- 
compliquées, et en apparence, contradictoires. Si vous avez erré, 
il faut mettre votre erreur sur le compte d'un caractère ferme 
et vertueux.» (M. Calhoun à M. Whbaton, 20 Novembre 1824.) 

En 1825, dans une commission pour la révision des lois écrites commis- 
(Statutes) de New- York, M. Wheaton se trouva associé à M. i^îév^^on 
Benjamin F. Butler, qui devint dans la suite Attorney- General écrites ^sta- 
des États-Unis et à M. Duer, connu plus tard comme ****^^^* 
membre éminent de la judicature. Ces travaux étaient par- 
ticulièrement adaptés aux goûts de M. Wheaton. Il pos- 
sédait en effet admirablement toutes les qualités nécessaires 
pour cette œuvre de perfectionnement des statuts existants, 
et il avait aussi des avantages spéciaux pour l'élaboration 
d'un code plus complet, s'il en avait fallu un, par sa con- 
naissance variée de la jurisprudence, et son intelligence pra- 
tique des codes français. Ces codes, devenus à quelques 
modifications près , la loi de plusieurs des nations de l'Europe 
et aussi celle de l'État de notre propre Confédération qui 
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renferme la grai|dc capitale comuierciale du Sud, il les avait 
étudiés, comme nous Tavons montré, pour ainsi dire, dès leir 
origine. 

S*appliquant à ses nouveaux devoirs, tout en suivant si 
profession, et en s'acquittant de ses fonctions do Reporter de 
la Cour Suprême des États-Unis, il se joignit à ses collègues 
dans le rapport adressé aux Chambres Législatives pendant li 
session de 1826, et il s'occupa avec zèle à mettre à exécution 
le plan qui avait été sanctionné par la législature. Une partie 
de cette révision, embrassant ce qui avait été complété, fut 
présentée à Tadoption, à la session de 1827. D'autres devoin 
devaient toutefois l'appeler bientôt hors de son pays. 

M. Wheaton avait , en tout temps , su concilier les exigences 
de la profession qu'il avait choisie, avec son goût pour les 
lettres, et son Aima Mater, en lui conférant le degré de 
Doctor of Laws (LL.D,), déjà en 1819, l'autorisait à être 
m mbrè' des ^^"^P^^ ^^ nombrc dcs littérateurs du pays. L'exemple de 
Sociétés lit- l'Aima Mater fut suivi quelques années après , par Harvard 
N«w-York. University à Cambridge et par d'autres universités. Il va 
sans dire que M. Wheaton était un des membres les plus distingués 
des associations littéraires existant à New- York. Entre autres 
Discours sur discours, il cn pronouça un, eu 1820, à l'occasion de Tanni- 
biic ouinter vcrsairc dc la Société Historique. Il avait choisi pour son sujet 
opinioHs du t( La scieucc du Droit public ou international. » Cet essai, 
Adams l'Aî- qui conticut le germe de ses grands travaux sur le Droit des 
"lièrson, de Geus, roçut à ccttc époquc la sanction de tous ceux de ses 
^Ke^nt'^^dc*' compatriotcs qui étaient les plus capables d'eu apprécier le 
Madison. j^éritc, ct cntrc autres, du Président Adams l'Aîné, du Prési- 
dent Jefferson, ct de Chief Justice Marshall. 

Le vénérable John Adams, successeur immédiat de Washington 
à la présidence , parla en ces termes de cet Passai. « C'est avec 
un intérêt peu ordinaire, et avec une satisfaction complète que 
J'ai lu ce discours admirable. 11 est le résultat de nombreuses 
lectures, d'une profonde étude, et d'un goût exquis. Je n'ai 
jamais lu de discours, dû à un Américain, sur le droit public, 
qui m'ait procuré plus de plaisir. Si j'avais lu un pareil dis- 
cours, il y a soixante-cinq ans, il aurait influé sur toute ma 
vie.» (John Adams à M. Wheaton, 7 Février 1821.) 

M. Jefferson , troisième Président des États-Unis , écrivait 
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I 

de son côté : « Je vous remercie du savant discours sur le Droit 
international, que vous avez bien voulu m'envoyer. Je suis d*ac- 
cord avec vous sur presque tous les points , et surtout, sur ce 
qui a rapport au caractère lacédémonien. Comment il s'est fait 
qu'une pareille tribu ait pu exciter l'admiration de l'univers, 
c'est ce que je n'ai jamais pu comprendre. Comme nation, je 
ne puis que les mettre au niveau de nos Indiens américains, et 
je trouve queLogan, Tecumseh, et la Petite Tortue (Little 
Turtle), valent bien leurs Brasidas, leurs Agésilas, etc. On 
a toutefois peine à concevoir qu'une telle horde ait pu rester 
si longtemps sans civilisation , étant à proximité d'un peuple 
aussi cultivé que les Athéniens, sans lesquels leur nom même 
serait resté inconnu. Tout le bien que l'on peut dire d'eux, 
c'est qu'ils étaient courageux comme des boule-dogues.» 

Le Chief Justice Marshall écrivit ainsi à l'auteur : a Je ne 
vous ai pas remercié , pendant que vous étiez à Washington, 
pour le discours que j'ai reçu de vous, ni pour votre Digeste 
sur les décisions de la Cour Suprême, n'ayant pas trouvé alors le 
temps de les examiner. Depuis mon retour ici, j'ai lu le premier 
avec un sensible plaisir, et j'ai parcouru le second avec beaucoup 
de satisfaction. Quelque avancés qu'aient pu être les anciens 
dans quelques-uns des Beaux-Arts, je trouve que vous prouvez 
très-clairement, qu'ils nous étaient bien inférieurs en droit 
international, — droit qui contribue plus au bonheur de l'huma- 
nité, que toutes les statues taillées par le sculpteur et tous les 
tableaux jetés sur la toile par le peintre. Je n'entends certes 
pas déprécier les arts. J'admets leur importance, et je conviens 
qu'ils façonnent et embellissent la vie et les mœurs, mais ils 
doivent céder le pas à ces lois morales qui règlent les rapports 
de l'homme avec l'homme. Hugo Grotius vous est redevable 
de sa défense et de celle de ses citations.» (Chief Justice 
Mabshall à M. Wheaton, 24 Mars 1821.) 

Le Chancelier Kent qui , lors d'une cause dans laquelle M. 
Wheaton était avocat, et dont le jugement reposait sur l'inter- 
prétation de la loi française sur le mariage (De Couche v. 
Savetieb, Johnson's Chancery Beports, vol. III, p. 211), avait 
eu occasion de le remercier vivement de l'éclaircissement lucide, 
donné dans son plaidoyer , sur la communauté des biens dans 
le mariage, éclaircissement que, d'après le Chancelier, M. 
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Wheaton lui seul , de tous les membres du barreau , était ca- 
pable de fournir , écrivit à Tauteur en lui accusant réception 
de son Discours: «Il n'y a personne (à moins que ce ne soit 
notre ami commun, et maître dans la jurisprudence , le juge 
Story) , qui eût pu traiter cette question avec autant d'érudi- 
tion et de jugement. C'est un sujet tout à fait de mon goût, 
et auquel je m'intéresse vivement. Soyez bien convaincu que 
je sens dans toute leur force les grandes obligations que nous 
vous devons tous pour vos efforts professionnels , que tant de 
talents accompagnent. » 

On se souviendra ici que le Droit des Gens est une branche 
de ces (s^ Commentaries on American Law», qui sont aujour- 
d'hui, pour tout étudiant de la science aux États-Unis, ce qu'était 
autrefois Blackstone. De plus, le nom de Kent est associé à 
celui de Wheaton, soit dans notre propre pays, soit à l'étran- 
ger, comme autorité sur le droit international. 

Le Président Madison fait de grands éloges d'un autre dis- 
cours, prononcé par M. Wheaton en 1825, à l'ouverture du 
«New-York Athenœum», et le qualifie de «modèle élégant 
d'observations judicieuses et intéressantes. » 

M. Wheaton contribua fréquemment aussi aux revues pé- 

''"umm!**" riodiques; celles-ci, dirigées tant à Boston qu'à Philadelphie par 

des hommes de talents reconnus et d'une réputation personnelle 

méritée, jouissaient d'une grande considération parmi le public. 

Des écrivains supérieurs, tels qu'Edward Everett ^, Jared 
Sparks ^ et Robert Walsh ^ s'étaient assurés la collaboration 
de plusieurs des hommes les plus éminents de l'Union, et les 
Quaterlies des États-Unies auraient pu à une certaine époque 

* Edward Everett, né en 1794, mort en 1865, ancien Président 
de Harvard University, a occupé les emplois les plus importants 
pendant sa vie, ayant été gouverneuf- de l'Etat de Massachusets, 
représentant et Sénateur au Congres, ministre a Londres, et Secré- 
taire d'Etat. 

* Jared Sparks, né en 1794, mort en 1866, avait été Président 
de Harvard University, et est bien connu comme historien de la 
révolution américaine, et comme celui qui a recueilli les écrits de 
Washington. 

* Robert Walsh, rédacteur de V American Quarterli/j et le plus 
connu parmi les devanciers des littérateurs américains, est mort en 
18Ô9, âgé de 75 ans, a Paris où il résidait depuis 1837. 
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se comparer avantageusement aux meilleures revues de l'Eu- 
rope. 

Il serait difficile de citer avec exactitude les nombreux essais 
de M. Wheaton, publiés dans d'autres journaux, mais on peut 
trouver dans presque tous les volumes du nNorth American r>^ 
dont le premier numéro date de Mai 1815 , des articles sortis 
de sa plume, ou la mention de son nom, à propos de remarques 
faites sur ses ouvrages. 

Parmi les écrits fournis par lui , pendant qu'il était encore 
à New-York, nous citerons son exposition des jugements rendus 
par les tribunaux américains dans les cas de prises mari- 
times jusqu'à la guerre de 1812. On trouvera un résumé de 
cette exposition dans nos annotations. (Voir Part. IV, 
chap. n, § 14. 

Il profita de la traduction faite par M. Cushing, de l'ouvrage 
de Pothier sur les Contrats maritimes, pour aider à faire con- 
naître à ses compatriotes le mérite de ce savant juriste, ouvrage 
dont l'introduction au barreau anglais par Sir William Jones 
était considérée par celui-ci comme le paiement en quelque 
sorte de la dette à laquelle tout homme est tenu envers sa pro- 
fession. Mais M. Wheaton ne fut pas, comme juriste, ex- 
clusivement absorbé par le droit civil et le droit internatioi^al. 
Sa connaissance profonde de l'ancien droit commun (English 
comtnon îaw), se fit jour, non-seulement dans ses propres 
rapports , mais aussi dans la notice qu'il publia sur l'édition 
de Yelverton , par M. Metcalf , et dans la citation des nom- 
breuses autorités qu'il introduisit dans sa propre édition du 
«NisiPrius», de Selwyn. 

En faisant connaître à ses lecteurs ce qu'il désigne dans une 
lettre à son ami , M. Butler , comme a l'admirable exposition de 
Verplanck, de la théorie sur la loi des contrats quant aux 
prix», où l'auteur discute l'égalité absolue dans les contrats, 
comme obligatoire inforo conscientiœ, M. Wheaton eut occasion 
de considérer jusqu'à quel point les préceptes du droit d'équité, 
tels qu'ils étaient interprétés par les cours de justice, s'accor- 
daient avec les règles de la justice naturelle. 

A cette époque, le meurtre d'un avocat, à la suite d'une 
querelle provenant des incidents d'un procès, avait créé une 
vive sensation dans le public. En résumant les débats de 
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affaire, qui fut portée devant les tribunaux, M. Wheaton eut 
occasion de se livrer à une savante dissertation sur la diffé- 
rence existant entre le code criminel du continent de l'Europe 
et celui de T Angleterre, faisant surtout ressortir rimportance 
attachée en certains cas, par le premier, à Vintenfion^ phtôt 
qu'au résultat du fait^ pour en décider la criminalité. 
Compte Daniel "Webster, le grand homme d'État américain d'nie 

rendu des 

«Reporta» époquc postédeure, s'intéressa à un tel degré aux travaux de 

par Webster , ■• . . ■•■■.«. 

— du Dis- M. Wheaton, qu on a de lui un compte rendu des a Reportai. 

Everett. Edward Everett fut de son côté l'auteur de la savante notice 

sur le a Discours Historique » , de même qu'il était trente-cinq 

ans plus tard (1856) l'auteur de l'article qui parât dans la 

même « Beview » (North Amei'ican) sur notre première éditioi 

annotée des «Éléments». 

vie de wii- Lc demicr travail entrepris par M. Wheaton pendant qa'il 

»ey. était encore aux Etats-Unis , et en dehors des devoirs de si 

profession et de ses fonctions de rapporteur (Jîepoi'fer) et à 

commissaire pour la révision des lois , fut une préparation de 

la vie de William Pinkney , l'homme le plus éminent dans la 

profession à laquelle appartenait M. Wheaton, de même qu'il 

* était un des plus distingués dans la carrière oii notre antear 

allait entrer. 

L'ex-Président Monroe, qui avait été le collègue de M. Pink- 
ney dans les négociations de Londres, de 1806, et qui s'était 
aussi trouvé plus tard avec lui dans le cabinet de MadisoB, 
mit à la disposition de M. Wheaton la correspondance échan- 
gée entre eux , pendant la période de leurs relations politiques, 
si féconde en événements. 

Lors même que cette entreprise n'eût produit d'autre résultat 
Lettres du quc la publicatiou de deux lettres, émanant du Président Ma- 

l'rfisiii^ lit 

Madison sur dison, Icsquellcs jetaient une nouvelle lumière sur les événe- 
la^^gue^'e de mcuts sc rattachant à l'adoption de notre système restrictif, et 
^^^^* aux circonstances qui déterminèrent la délaration de guerre de 
1812, elle aurait eu l'avantage de fournir de précieux maté- 
riaux pour notre histoire. 

Nous parlons ici de ces lettres, comme se rattachant an 
sujet de l'ouvrage que nous allons commenter. Dans celle 
qu'il écrivit le 18 Juillet 1824, M. Madison dit que le Prési- 
dent (Jefferson) eut entre ses mains par une voie non-officielle 
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une copie de aVOrder in Councih^ du 11 Novembre 1807, à la 
suite duquel, le Message du 11 Décembre 1807, recomman- 
dant un embargo, fut envoyé au Congrès. Ce fait est d'ailleurs 
corroboré par une note que lui adressa M. Jefferson, et qui 
confirmait ses souvenirs. M. Madison démontre également 
Tefficacité des mesures restrictives prises alors, en rappelant, 
que la révocation des ordres de l'Angleterre , eut lieu le 23 Juin 
1812, par Tinfluence des manufacturiers et avant que l'on sût, 
en Europe, que la guerre avait été déclarée par nous le 18 du 
même mois. 

La lettre du 26 Février 1827 dit, que la guerre contre 
l'Angleterre fut recommandée à la suite de la déclaration 
péremptoire de Lord Castlereagh, faite officiellement par le 
ministre anglais à Washington , et d'après laquelle les « Orders » 
devaient être maintenus, tant que les règlements intérieurs de la 
France, qui ne violaient pas nos droits de neutres, ne seraient 
pas révoqués, a C'est par conséquent à l'Angleterre seule, 
qu'on doit attribuer la cause de la guerre.» Si la révoca- 
tion des « Orders » eut été substituée à la déclaration qu'ils ne 
seraient pas révoqués , ou même, si cette révocation eût eu 
lieu quelques semaines plus tôt, notre déclaration de guerre, 
provenant des « Orders )>, en serait restée là, et les négociations 
au sujet de la presse des matelots , autre cause principale de 
la guerre, auraient été reprises avec une nouvelle vigueur et de 
nouvelles espérances , résultant du succès obtenu dans le cas 
des (nOrders in Coîincily). 

JL MISSION A COPENHAGUE. 

Ce fut dans la deuxième année de l'administration de John m. wheaton 
QuincyAdams, et au printemps de 1827, que M. Wheaton chargé daf- 
reçut un témoignage de la confiance du gouvernement fédéral, "penha*gue!* 
en étant nommé Chargé d'Affaires près la cour du Danemarck, 
sans que lui ni ses amis en eussent reçu aucun avis préalable. 
Ce titre était celui par lequel tous nos ministres ou agents 
diplomatiques en Europe, étaient à cette époque désignés, ex- 
cepté dans quelques cas limités aux cours principales, auprès 
desquelles des Envoyés Extraordinaires et Ministres Plénipo- 
tentiaires étaient ordinairement accrédités. 

£n se rendant à l'étranger, le nouveau diplomate n'allait 



I 



28 NOTICE SUB M. WHEATON. 

Son apti' pas entrer dans un monde, dont les mœurs et les usages lui 
carrière, fussent inconnus. En dehorç du séjour qu'il avait fait autre- 
fois en Europe, il possédait sur la plupart de ses compatriotes, 
quelque distingues qu^ils fussent d'ailleurs sous d'autres rap- 
ports, l'avantage d'être au courant des langues et de la litté- 
rature des autres pays ainsi que de leurs institutions judi- 
ciaires et politiques. Sa société avait, pour cette raison, été 
recherchée en tous temps par les étrangers éelairés. Il 
était en relations intimes avec plusieurs des hommes, de 
réputation historique, que la chute de Napoléon avait contraints 
à quitter la France, tels que le général Lallemand, Real, 
Regnaud de St. Jean d'Angely et le général Bernard. Sa 
liaison avec ce dernier fut renouvelée dans la suite, et avec 
avantage pour son pays , à Paris, où le général, après plusieurs 
années passées au service des États-Unis, termina sa carrière 
comme ministre de la guerre, sous Louis Philippe. 
Fait à Lon- M. Whcaton partit pour l'Angleterre avec sa famille en Juil- 

dres la con- * 

naissance de let 1827. Pendant son séjour à Londres, il fit la connais- 

Jeremy 

Bentham. saucc do Jcromy Bentham, dont les ouvrages, malgré des 
singularités de style , renferment une mine inépuisable de tré- 
sors intellectuels , et vers lequel il se sentait particulièrement 
attiré comme vers l'apôtre de la réforme légale , qui avait si 
récemment occupé notre auteur. M. Wheaton lui emprunta 
le titre de «Droit International», comme applicable au sujet 
des «Éléments.» Il l'avait même déjà adopté pour son Discours 
historique. Sept ans plus tard, et dans un discours sur le 
Progrès du Droit, dont nous aurons occasion de parler, M. 
"Wheaton appelait Bentham, «le plus grand réformateur judi- 
ciaire des temps modernes. » On voit jusqu'à quel point le 
philosophe anglais a apprécié les études de M. Wheaton 
par une lettre de lui du 23 Février 1830, à Edward Livingston, 
l'auteur du Code de la Louisiane. 11 y parle, de la manière 
la plus flatteuse , de son intimité avec M. Wheaton, de même 
qu'avec l'écrivain de cette notice, alors Chargé d'Affaires des 
États-Unis, à Londres. (Works o/* Bentham, éd. hy Sir John 
Bowring, 1843, vol. XI, p. 36.) 

Arrivée à M. Whcatou arriva à Copenhague le 19 Septembre 1827 : 

Ck>penhague. , 

il était le premier agent diplomatique des Etats-Unis régulière- 
ment nommé pour résider près le gouvernement du Danemarck. 
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Un ministre l'avait précédé en 1811 en mission spéciale, au 

sujet de la saisie et de la condamnation de navires américains 

et de leurs cargaisons. Ces mêmes questions constituaient le 

fond principal de la mission diplomatique de M. Wheaton. 

Le comte Schimmelman, vénérable homme d'État, qui avait Accueil gra- 
cieux du 
été pendant plus de cinquante ans dans les affaires publiques, Roi et du 

était alors ministre des Affaires Étrangères. M. Wheaton fut Afifaires 
présenté par lui au roi (Frédéric VI) et à la famille royale, '"^ '**' 
qui ne cessèrent de le traiter, durant les huit années qu'il passa 
à Copenhague, avec une considération qui s'attachait plutôt à 
son mérite distingué et à son caractère personnel , qu'au rang 
diplomatique dont il était investi et qui n'indiquait pas suffi- 
samment son véritable caractère représentatif. L'accueil fait à 
M. Wheaton était d'autant plus flatteur pour lui, que la nature 
des réclamations qu'il avait à faire n'excluait pas la discussion. 

Dans une lettre qu'il adressait peu de temps après son arri- 
vée, à son collègue à Londres, M. Wheaton s'exprime ainsi: 
«J'ai fait la connaissance de plusieurs littérateurs éminents, et Hommes de 
j'ai vu entre autres, le Professeur Schlegel, qui, ainsi qu'il n<S?rscwê. 
vous en souviendra, écrivit en 1799 contre la célèbre décision ^^^^iuSSu ** 
de Sir William Scott, dans l'affaire du convoi suédois. Il m'a 
fait l'effet d'un homme de grand savoir dans sa profession. Il 
est juge (ou plutôt assesseur) de la Haute Cour, et en même 
temps, professeur à l'Université, et recteur de la Faculté de 
Droit. Il a écrit en danois sur l'histoire de la législation. Il 
y a ici des hommes qui nous sont inconnus, à nous autres 
Américains, sinon au reste de l'Europe, et qui mériteraient 
d'être universellement connus. En général , les connaissances 
de leurs savants dans les branches qu'ils prétendent cultiver, 
sont beaucoup plus étendues que chez nous, et même, je suis 
porté à le croire, qu'en Angleterre, tant ils mettent de suite et 
de persévérance dans leurs études. » 

Parmi ceux avec lesquels il fut associé à cette époque, se 
trouvent des hommes connus dans le monde littéraire et scienti- 
fique, tels que Rask, Oersted, et le poëte Oehlenschlâger , qui 
lui adressa quelques vers flatteurs , ainsi que des écrivains qui 
jouissaient d'une réputation toute aussi grande dans leur 
propre pays , quoiqu'ils fussent moins connus au dehors. 

Outre les lettres qui lui étaient adressées par les hommes 
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distingués que nous venons de nommer , lettres que le 
a conservées, il en recevait aussi de Mtinter, évêque de 
lande, et de la sœur de celui-ci, Madame Frederika Bi 
dont le château de plaisance à Fredericksdal , était le rei 
vous de tout ce qu'il y avait de distingué en Danemarck — 
Millier, successeur de Mttnter, de Rafn et de Magnossen. 
M. wheatou, Baus Une lettre, datée du 15 Mars 1830, Schlegel fit saTâ| 
sodétés lit- à M. Wheaton , que Tayant pro])Osé comme candidat à la 
Tenhague." ciété Scaudinavc, dans une réunion extraordinaire, tenue dml 
ce but, il en avait été élu un des membres. Il ajoutait: « Toi[ 
les membres ont reconnu votre mérite, et le zèle avec l 
vous avez travaillé à répandre la connaissance des oav 
danois et de l'ancienne littérature du Nord, dans les États-Uà' 
d'Amérique.» Son élection à la Société de littérature islandais 
eut lieu dans la même année , et se trouve annoncée dans ov 
note de Rask, du 22 Novembre. Le choix fait de M. Wheatoi 
était déjà fondé à cette époque sur « sa connaissance è 
l'histoire du Nord, sur son intelligence de la langue et sur soi 
zèle à encourager la littérature Scandinave. » 
Articles en- Immédiatement après son arrivée à Copenhague, M. Wheatoi 
^ifo^ue"/^ se remit à ces occupations littéraires qui, chez lui, avaient 
toujours marché de pair avec l'étude de sa science favorite, 
devenue pour lui une affaire de profession. 11 fit part à sa 
compatriotes dans les pages du «North American IleiHew*^ 
des premiers résultats de ses recherches dans l'histoire, Il 
mythologie et la jurisprudence des nations Scandinaves. Il n*j 
avait qu'un an qu'il était à Copenhague, lorsque parut en Amé- 
rique son article sur le Droit public du Danemarck, destiné! 
être une notice de l'ouvrage en danois de Schlegel. Cet artich 
démontre clairement, qu'aucune occasion n'avait été négligé 
par lui pour se préparer à remplir consciencieusement seî 
fonctions diplomatiques , en se mettant au courant de la langa( 
et des institutions du pays, auprès duquel il était accrédité 
Institutions Daus cct éciit, il examinait non seulement les institutions di 
jnMck ^et^es Daucmarck ; la lex regia^ qui réglait la succession au trône, e 
uti5uls%?e(' conférait alors au roi tout le pouvoir exécutif et législatii 
^le^Hofsteiu' ^.iusi quc Ics circonstauces qui déterminèrent une limitation di 
®* *burg."^" despotisme théorique de la monarchie par le Hôieste Ilett 
mais il s'étendait aussi sur les rapports politiques du royanm 
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avec les duchés de Schleswig, de Holstein, et de Lauenburg, 
sujet qui après avoir menacé pendant des années de troubler 
la paix de TEurope vient de se terminer (1866) par l'absorption 
des pays en litige par la Prusse victorieuse. M. Wheaton 
s'était aussi rendu maître , en peu de temps , de la linguistique 
danoise, au point de pouvoir faire paraître parmi ses écrits 
pour la presse américaine une notice sur la grammaire du 
Professeur Rask. 

Le Droit public du Danemarck fut suivi, bientôt après, 
d'un Essai sur la mythologie, la poésie et l'histoire du Nord, 
dans lequel il indique les sources pour les matériaux d'une 
histoire des premiers temps des royaumes gothiques ou teuto- 
niques de Norvège, de Suède et de Danemarck. M. Wheaton 
continua à passer en revue les anciennes lois de l'Islande , de 
même que la langue et la littérature anglo-saxonne , tout en 
s'arrêtant, en passant, aux antiquités d'une contrée et d'un 
peuple tout différents , antiquités révélées au monde par l'expli- 
cation des hiéroglyphes due aux découvertes de Champollion, et 
que son ami, le Professeur Rask , avait contribué à dégager des 
ténèbres. Tous ces articles forment un prélude approprié 
à l'ouvrage classique qui parut en 1831 à Londres et à Phila- 
delphie, sous le titre nHistori/ of the Northmm, from <^e «History of 
earliest Urnes to the conquest of England, hy William of men». 
Normandy)), Cet ouvrage, lors de sa publication, fut men- 
tionné avec éloges dans les principaux journaux de l'Europe 
et de l'Amérique. Le compte rendu qui en fut fait dans le 
nNorth American y) est dû à la plume de son compatriote 
Washington Irving. 

Ce livre prit tout d'abord rang parmi les ouvrages clas- 
siques de la langue, M. Guillot le fit connaître aux lecteurs du 
continent par la traduction française qu'il en fit, après que ce livre 
eût été encore enrichi par les nouvelles recherches de M. Wheaton. 
L'auteur avait mis à profit les matériaux que lui fournit la 
publication, faite en Danemarck, des Sagas d'Islande, et aussi «Peuples du 

Nord» tra- 

les travaux de Magnussen. Cette édition qui eut une notice ductionfran- 
spéciale de l'Académie Française, et que M. Wheaton, à ^Gufuo" 
l'époque de sa mort, se préparait à faire publier en anglais avec 
les additions qui y avaient été faites , était surtout intéressante 
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pour les étudiants des États-Unis à canse des lumières qu'elle 
jette sur les découvertes des Scandinaves en Amérique, dont 
le livre soutient l'authenticité. 

Le baron de Humboldt, philosophe et voyageur, dont nous 
Lettre de aurous eucore occasion de parler, comme de l'ami personnel 
M. Goiiiot. et de l'associé intime du roi de Prusse en même temps que 
de notre auteur, écrivit ainsi au traducteur, M. Guillot: 
a L'histoire des Peuples du Nord, est devenue, grâce aux 
importantes additions de l'auteur, comme aussi grâce à vos soins 
et à votre pénétration, un ouvrage bien différent de celui qui 
déjà, dans sa forme primitive, avait obtenu le succès le plus 
mérité. C'est un spectacle, digne du philosophe, que cette civi- 
lisation réfugiée, abritée, noblement agrandie dans un réduit du 
monde polaire, — que cet aspect d'une colonie insulaire étendue 
sur un continent voisin , si différent par sa nature et des colo- 
nies Helléniques et de celles qui se rattachent aux besoins un 
peu prosaïques des siècles industriels. Je mets un double prix 
au don que vous avez daigné me faire. Monsieur, à l'intérêt 
qu'inspirent des recherches, dont vous avez exposé la valeur 
dans la préface de l'ouvrage , avec autant de goût que de saga- 
cité, où l'importance historique se joint à la haute estime que 
dans ce pays on professe, à la cour et dans les cercles litté- 
raires, pour l'habile et vertueux diplomate que je suis fier de 
compter parmi mes amis les plus intimes. Citoyen de l'Amé- 
rique tropicale, je peux m'enorgueillir de l'amitié d'un grand 
citoyen des États-Unis. Cette profession de foi est permise 
sur la colline très-monarchique et très-historique que j'habite. » 
(Le Baron Alexandbe de Humboldt à M. Guillot, Sans Souci, 
12 Juin 1844.) 

Dans une note adressée à M. Wheaton, M. de Humboldt 
disait aussi: «Votre excellent ouvrage historique, augmenté 
de votre 'Scandinavie', aura auprès du Roi, tout l'attrait et 
tout le succès de la nouveauté. Je désire vivement que le roi 
offre au traducteur son image dans la grande médaille d'or, 
destinée aux travaux méritoires dans les sciences et les arts. » 

D'autres ouvrages, fruits de ses études historiques à Copen- 
hague, parurent aussi après qu'il eût quitté le Danemarck. 
a. The History of Scandinavia y) (Histoire de la Scandinavie) 
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dont Humboldt fait mention, fut publiée en 1838, avec le Docteur 
Crichton. Cet ouvrage , destiné à servir de suite à l'Histoire 
des «Peuples du Nord» embrassait l'histoire du Danemarck 
et de la Norvège, depuis l'extinction de la dynastie anglo-da- 
noise en 1402, jusqu'à la révolution de 1660, comprenant les 
affaires de la Suède sous l'union de Calmar. Il est bon d'ajou- 
ter , que M. Wheaton , dont la part de travail est indiquée dans 
la Préface, n'est nullement responsable des autres parties de 
l'ouvrage. 

En 1844, il parut dans la «Revue du Droit français et 
étranger », qui était publiée par M. Fœlix, à Paris, et dont M. 
Wheaton était un des collaborateurs , un Essai de lui , sur Tan- 
cienne législation de l'Islande. 

Les moments de loisir, que lui laissaient les aifaires, n'é- Autre» tra- 
taient du reste exclusivement consacrés ni aux sujets ci-dessus raires à co- 
mentionnés , ni à la préparation des ouvrages plus étroitement ^*" '**'"*■ 
liés à ses fonctions publiques, et qui ne furent complétés 
que lors de son installation dans un autre poste diplomatique. 
En effet, à peine établi à Copenhague, il avait tourné son ' 

attention vers une révision de la vie de Pinkney, dont une nou- 
velle édition parut dans la Biographie Américaine de Sparks. 

L^ American Qiiarterly, de Philadelphie (dont M. Walsh 
était alors rédacteur en Chef), auquel il envoya en Octobre 
1828, un Essai sur la littérature Scandinave, ainsi qu'un 
compte rendu de l'Histoire des Normands, de Depping, plu- 
sieurs journaux européens, et le North American^ se par- 
tagaieçt les productions de sa plume. Au nombre de celles-ci, 
se trouve un «Essai sur la Constitution danoise», publié en 
1833 dans le Foreign quarterly Eeview, de Londres. 

Le but principal de la mission confiée à M. Wheaton était But pnnci- 
l'obtention d'une indemnité pour les spoliations imputées au mission de 
Danemarck contre notre commerce, pendant les dernières années indemnité ' 

j 1 / pour les spo- 

de la guerre européenne. nations 

En paix avec toutes les nations pendant quatre-vingts ans, 
à l'exception d'une légère difficulté avec la Suède, ayant parti- 
cipé à la convention de 1780 pour le maintien d'une neutralité 
armée — éloigné par sa position géographique des parties 
belligérantes, le Danemarck n'avait pas pris part de son propre 
gré , aux hostilités résultant de la révolution française. Bien 

Lawrence- WuEATuN. 1. 3 



contre le 

commerce 

américain. 



34 



NOTICE SUR M. WHEATON. 



Neutralité du 
Danemarck. 



Hombarde- 

uieiit de la 

Capitale et 

saisie de la 

flotte dauois«> 

par les 

Auglaiti. 



Le commerce 
américain 
compromis 
par les re- 
présailles 
contre les 
Anglais. 



Mission de 
M.fi.W. Er- 

ving. 



plus , il avait , an commencement de ces guerres , souffert 
commun avec les États-Unis et avec d'autres États nentres^ 
des agressions des nations en guerre. lia violation non pre> 
voquée du droit des gens , par la Grande Bretagne , vis-à-vis 
du Danemarck, en 1800 et en 1807, par le bombardement de 
sa capitale et la saisie de sa flotte, en temps de paix, lorsque 
le seul crime que Ton pût imputer à cet État était d'avoir 
gardé une stricte neutralité, constituent deux des actes les 
plus odieux d'injustice, que Ton puisse trouver dans les an- 
nales de l'histoire comme exemple d'une nation plus faible 
illégalement victime d'une nation plus forte. 

Bien que la saisie de la flotte danoise fut soutenue par le 
Lord Chancelier Eldon , qui avait aussi défendu les Orders à 
Council, dirigés contre le commerce neutre, celui de ses soc 
cesseurs qui a écrit sa vie , nous dit que cette saisie avait été 
hautement condamnée par plusieurs des hommes d'État anglais, 
ordinairement favorables aux idées du gouvernement d'alors. 
et par le roi lui-même. 

Lord Campbell s'exprime ainsi : « A mon avis , la saisie et 
la flotte danoise n'était nullement justiflable, car les Danois 
n'avaient commis aucun acte qui pût provoquer des hostilités de 
notre part, et c'est en vain qu'on voudrait trouver dans notre 
propre sécurité le motif plausible d'une pareille punition, in- 
fligée à un peuple indépendant et ami. Le seul prétexte donné 
à cet acte fut que si nous n'avions pas saisi ces navires. Na- 
poléon aurait, quant à lui, essayé de le faire. » (Campbell's 
Lives of the Chancellors , vol. IX, p. 287.) 

Forcé par la conduite de l'Angleterre de prendre l'offensive 
contre elle, et privé en grande partie de sa marine nationale, 
le Danemarck eut recours à des représailles contre le com- 
merce de son ennemie, surtout au moyen de navires armés en 
course. Quoique les décrets de Berlin et de Milan , ainsi que 
les autres édits de Napoléon n'eussent jamais été formellement 
adoptés, l'exécution des instructions contre le commerce bri- 
tannique entraîna toutefois la saisie et la condamnation d'iu 
grand nombre de navires américains, de 1807 à 1811. M. 
Erving avait réussi en partie durant sa mission, en 1811, à 
empêcher que d'autres condamnations eussent lieu. Ses 
efforts cependant n'aboutirent à aucun résultat pour ce qui se rap- 
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portait aux transactions passées, quoique Ton admît en principe 
que le sujet pourrait être discuté de nouveau à la fin de la guerre 
maritime. Pour empêcher que cette affaire ne tombât dans 
l'oubli, l'attention du gouvernement danois avait été appelée à 
deux reprises différentes, en 1818 et en 1825, sur ces éventua- 
lités, et en échangeant en 1826 la ratification du traité de 
commerce , une note fut adressée par le Secrétaire d'État au 
ministre danois, pour bien établir que le gouvernement des 
États-Unis n'abandonnait point la question de l'indemnité. 

Les réclamations avaient été courtoisement accueillies, mais 
l'on y avait répondu tout d'abord en alléguant la pauvreté du 
gouvernement. M. Wheaton, écrivant au Secrétaire d'État, 
le 20 Novembre 1827, dit: «Vous pouvez à peine vous for- 
mer une idée juste, de la situation de ce pays appauvri par la 
guerre, que les injustes attaques de l'Angleterre ont fait naître 
et qui a été suivie du démembrement du royaume , à la con- 
clusion de la paix. Si les Danois étaient restés neutres, leur 
commerce et leur navigation auraient , sans nul doute , sen- 
siblement décliné à cette dernière époque, mais si l'on 
considère, qu'ils perdirent d'un seul coup leur navigation et 
tous les capitaux qu'ils avaient engagés dans le commerce; 
qu'ils firent d'immenses sacrifices pécuniaires pour rester 
fidèles à leur alliance avec la France; que le royaume, avec 
son territoire, sa population et ses ressources amoindries, a 
peine aujourd'hui à faire face à une dette de plus de cinquante 
millions de dollars, nous ne pouvons nous étonner de leur ré- 
pugnance à contracter de nouveaux engagements. Ils n'ont pas 
Igs moyens de remplacer le capital perdu. 

«La France, après avoir cherché à éluder la question s'est enfin 
positivement refusée à leur payer une dette du caractère le 
plus sacré, et encourue pour l'approvisionnement des troupes 
françaises, fait en dehors des stipulations du traité d'alliance. 
Telle est leur situation, quoique les habitudes du roi soient très- 
simples et qu'il observe l'économie la plus louable dans sa 
maison et partout ailleurs , excepté pour l'armée qui a été son 
faible depuis sa jeunesse. Mais l'état antérieur du royaume 
lui a légué de nombreuses pensions à payer, ainsi que la 
charge d'entretenir des établissements, dont les frais ne sont 
point compatibles avec ses ressources diminuées. » 

3* 
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Une indemnité partielle, satisfaisant les réclamations des 
piénipoten- intéressés, fut accordée vers la fin de 1827 et moins de deux 
noTs'nommés mois aptès Tarrivéc de M. Wheaton, pour certains cas, compris 
^^^avec'îi!" dans une catégorie à part. En Janvier 1829 , le ministre de la 
Wheaton. J^g^jçg^ ^ (Je Stemann, se joignit au comte Schimmelmann pour 
discuter avec le plénipotentiaire américain, les moyens à adopter 
pour l'arrangement à l'amiable de toutes les questions en con- 
troverse. Cette démarche avait été précédée d'une déclaration 
du roi, dans laquelle il exprimait le désir de «voir adopter toutes 
les mesures nécessaires pour réduire les pertes souffertes par des 
citoyens américains, qui avaient négligé, sans mauvaise inten- 
tion , de se conformer aux formalités par lesquelles leur navi- 
gation et leurs transactions strictement neutres , eussent été 
protégées. » On avait remis en même temps à M. Wheaton, 
le registre contenant les jugements prononcés par les tribunaux 
compétents, de l'année 1807 à 1812; à l'appui de ces juge- 
ments étaient jointes les pièces de conviction sur lesquelles les 
condamnations étaient fondées. 

La nomination des plénipotentiaires danois avait été faite à 
la veille de l'expiration du terme de l'administration du Prési- 
dent Adams, mais heureusement, le Président Jackson, qui 
entra en fonctions au mois de Mars suivant, ne changea pas le 
négociateur, et pour nous servir de l'expression d'un sénateur 
influent , lors de cette transaction « ne remplaça pas un ministre 
expérimenté par un novice. » (Benton's Thirty Years in the 
Senate, vol. I, p. 603.) 
Question ^^ grande question à débattre était celle qui avait rapport 
ueutre^scms" ^"^ uavires ucutrcs, naviguant sous convoi de l'ennemi, 
le convoi ]yj "Wheaton , en donnant à la place qui lui revient dans son 
ouvrage la substance de l'argument qu'il mit en avant pour 
mener à bonne fin l'objet de ses instructions, ne pose pas 
comme principe, que les navires neutres, naviguant sous convoi 
de l'ennemi, ne sont pas passibles d'être capturés, mais il pré- 
sente la question comme une de celles qui appellent la discus- 
sion. Il avait en effet soutenu lui-même en 1821 comme 
avocat, devant la Cour Suprême des États-Unis, et d'après ce 
qui ressort de ses «Reports», que la navigation sous convoi 
de l'ennemi, constituait une cause de condamnation pour le 
navire, de même que pour la cargaison. Il avait cité en cette 
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occasion la correspondance du gouvernement danois avec M. 
Erving. Celui-ci, disait-il, reconnaît la grande difficulté qu'il 
y a à soutenir la doctrine contraire et cherche à y échapper 
en prétendant que la règle ne peut s'appliquer aux navires qui 
font partie d'un convoi sous la pression de la force, ou qui s'y 
trouvent mêlés par le fait du hasard, a L'on peut admettre 
ceci, ajoute-t-il, sans affaiblir la règle générale. » (Wheaton's 
Beports^ vol. VI, p. 34. n The Amiable Isabella^,) 

Les Danois ne voulaient pas admettre que nos réclamations 
rentrassent dans les cas exceptionnels. Ils prétendaient au 
contraire, que le convoi était une affaire concertée d'avance, 
que les navires américains, employés à se procurer en Russie 
des munitions navales à l'usage de l'Angleterre, consentaient à 
être examinés avant d'être reçus dans le convoi , refusaient 
ensuite d'être visités par l'autre belligérant, et étaient dé- 
fendus par le convoi , s'il était de force supérieure, ou tâchaient 
de s'échapper pendant le combat. Lorsqu'ils avaient le désa- 
vantage , ils ne manquaient pas d'invoquer leur neutralité. » 

La question pure et simple du fait de naviguer sous convoi 
de l'ennemi, n'a jamais été jugée dans les tribunaux des États- 
Unis , à moins que l'on ne veuille confondre cette question avec 
les décisions sur la passibilité qu'encourent les propriétés 
neutres d'être saisies, lorsqu'elles se trouvent à bord d'un 
vaisseau ennemi, armé en guerre. Il y a eu là-dessus des 
décisions contradictoires dans les cours d'Amirauté anglaises 
et américaines. Il est à noter que dans le cas de t( la Néréide», 
le Juge Story , tout en étant d'une opinion contraire à celle de 
la majorité des juges, maintient avec force, que tous les navires 
naviguant sous convoi de l'ennemi, sont passibles d'être captu- 
rés, et il s'appuie sur une décision des a Lords of Appeal)^, 
d'Angleterre. (Cranch's Reports^ vol. IX, p. 388. D'un 
autre côté, dans le cas de in V Atalanta n , où fut maintenue la 
décision précédente qui permettait l'embarquement de marchan- 
dises neutres sur un navire armé en guerre, le Juge Johnson 
fait une distinction entre un cas pareil et celui de la navigation 
sous convoi de l'ennemi. Wheaton's Beports^ vol. III, p. 
499. Voir Part. IV, chap. m, § 32.) 

Les réclamations que M. Wheaton avait à faire , furent ter- 
minées par le paiement en bloc d'une somme, qui devait être 
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distribuée par le gouvernement américain lui-même, ce qui 
enlevait tout motif d'investigation ultérieure des faits par un 
tribunal dont l'autorité aurait été reconnue par les deux par- 
ties. Il demeura toutefois bien entendu , qu'il était prouvé que 
les navires, admis par les commissaires américains à l'indem- 
nité rentraient dans les catégories exceptionnelles, comme 
ayant 4té sous la protection anglaise par force majeure , ainsi 
que l'avait déclaré M. Erving. 
Causes du Lc succès dc M. Wheatou , obtenu sans menaces hostiles , fut 
néVciateur d'autant plus grand , qu'une partie des réclamations qu'il avait 
américain. ^ ^^.^^ ^^^.^ doutcusc , ct Ic résultat qui couronua ses efforts 

offre la meilleure preuve du zèle et de l'habileté qu'il déploya 
dans ses fonctions. Il appartient en effet à la vérité de This- 
toire de mentionner, qu'avec tout autre ministre, dont la 
situation vis-à-vis du roi et du gouvernement danois, eut été 
différente de celle de M. Wheaton, il eut été impossible 
d'entrer dans ces discussions amicales et officieuses, aux- 
quelles , bien plus qu'à des conférences en règle , il faut attri- 
buer l'heureuse issue des réclamations. Telle fut l'impression 
qu'en rapporta de Copenhague l'agent chargé de représenter 
les parties intéressées , et qui s'était rendu à ce sujet dans 
cette ville. Le comte Schimmelmann lui dit à différentes re- 
prises, qu'il considérait l'envoi d'un représentant, tel que M. 
Wheaton , comme un acte de courtoisie de la part du gouver- 
nement américain. 

On ne peut mieux se rendre compte de la position que M. 
Wheaton occupait à la cour du Danemarck, et de la tournure 
que prirent les négociations , qu'en citant la note suivante que 
lui adressa le ministre des Affaires Etrangères dans le cours 
de leurs relations journalières: «Je suis désolé. Monsieur, 
que votre indisposition me prive aujourd'hui de l'avantage de 
vous voir; ce n'étaient pas des communications officielles que 
j'étais chargé de vous faire, mais je voulais aviser avec vous. 
Monsieur, sur le meilleur moyen de pouvoir les faire sans 
retard et avec l'espoir d'un favorable résultat. J'ai averti 
le ministre, M. de Stemann, qu'une indisposition vous em- 
pêche de sortir, et ce ministre est intentionné de se rendre 
aujourd'hui chez vous, pour pouvoir vous entretenir sur l'objet 
en question. » 
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Une autre preuve du point de vue sous lequel les cas , con- 
fiés à M. Wheaton, étaient envisagés, se trouve dans les dé- opinions 

des publi- 

clarations des écrivains élémentaires, qui sont venus plus tard. cistes. 
Manning, publiciste anglais, commentant cette négociation, 
considère que les instructions danoises, d'après lesquelles ces 
prises avaient été faites, étaient justifiables. (Manning's Corn- 
mentarics, p. 369.) Ortolan, quoique favorable aux neutres, 
dit, qu'à part les circonstances qui motivèrent la complète 
réussite du négociateur américain, on ne peut dire, que le 
fait d'un navire neutre, naviguant sous convoi d'un belligérant, 
ne soit pas un fait irrégulioi*, et même illégal. (Oktolan, 
Diplomatie de la mer, 2® éd., tom. III, p. 245.) Hautefeuille 
fait de son côté ressortir le caractère remarquable de cette 
convention, par laquelle, quoique l'on accordât une indemnité, 
il était stipulé que , n'ayant eu autre chose en vue que de mettre 
fin aux réclamations, la^ convention ne saurait jamais être invo- 
quée dans la suite par l'une ou l'autre des parties comme un pré- 
cédent, ni servir de règle à l'avenir. (Hautefeuille , Droits 
des neutres, 2®éd. , tom. III, p. 162 — 164.) Voir aussi 
Éléments, part. IV, chap. m, § 32.) 

Le traité d'indemnité fut signé le 28 Mars 1830. Par ce Traité din 
traité, une indemnité beaucoup plus considérable que le ministre *^®™"'*®- 
américain n'était tenu d'exiger, fut obtenue pour les négociants 
américains. Toutes réclamations contre les États-Unis furent 
en outre abandonnées, par les stipulations de ce traité. 

Ce qui fut d'une importance beaucoup plus grande, c'est 
que le traité , conclu par M. Wheaton , fut le précurseur des 
conventions avec la France et avec Naples. Par ces traités, 
des millions revinrent à nos concitoyens , et notre droit à des 
réparations, pour violation du commerce neutre, fut pleinement 
reconnu. Il fut établi que cette violation ne pouvait être atté- 
nuée par les actes illégaux des parties belligérantes opposées. 
Il fut également démontré , à propos de ces questions , qu'une 
nation ne pouvait répudier éa, responsabilité envers les États 
étrangers , aussi longtemps qu'elle préservait les formes exté- 
rieures de la souveraineté et qu'elle ne pouvait môme pas 
alléguer le cas de changement de dynastie, ni celui de la pres- 
sion d'un allié puissant. 

M. Wheaton avait appelé, dès les premiers temps de son 
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séjour à Copenhagac, Tattention de son gouvernement sol 
les droits imposés par le Danemarck snr les navires de tenta 
les nations, qui uvaient à passer le Sund et les Beits, et ilei 
une nouvelle occasion, dans sa mission éloignée, de renàc 
Modifica- service au commerce américain, en réussissant à faire mot- 
jçiemenis de fier les règlements de la quarantaine , en faveur des navire 

la ()uaraii- i* * / • r^ > * • • I 

»aine daii« veuaut d Amérujuc. Ce résultat avait une importance d^antaM 
plus grande, que le Danemarck exerçait la pouce sanitaire nj 
nom des différents États de la Baltique. 

cciifereiic^.= Eu 1830, M. vou Scholten , gouverneur général des Antilktl 

6iitr6 M I 

wheaton'*»t dauoises , fut député en mission ^i>éciale à Washington, dis 

.içu/G?nérii Ic but d'arrêter les préliminaires d'un traité ayant rapport! 

' dai.oui^.*^' au commerce entre ces colonies et les États-Unis. Une ré- 
duction mutuelle des droits d'entrée devait former la basedi 
traité. Avant le départ de M. von Scholten, et sur Tinvitatioi 
du ministre des Affaires Etrangères du Danemarck, M. Whei-I 
ton eut avec le gouverneur général plusieurs conférences pré- 
liminaires pour aviser aux propositions qui auraient chance { 
d'être acceptées par le gouvernement américain. Voir laco^! 
respondance entre M. Yan Buren, Secrétaire d'État et le Gé- 
néral VON Scholten, British and Foreign State Paj^ers^ 1830 
— 1831, p. 1165. 

M. Wheaton suivait aussi av-ec attention les affaires de TEn- 

Règlements lopc qui intéressaient les États-Unis, qu'elles fussent, ou non, 

de commerce j i i i ' j.* x j.» » '■<% 

avec les An- du rcssort dc sa légation, et ses suggestions a ses collègues, 
;ingiai!«^v de même qu'à son gouvernement, furent toujours d'une haute 
valeur. 

Xotre commerce avec les Antilles anglaises , attira spéciale- 
ment son attention, dès son entrée en fonctions. C'était à 
cette époque un sujet majeur de discussion entre nous et U 
Grande liretagne. Il existe, depuis 1815, une convention com- 
merciale entre les États-Unis et la Grande Bretagne , basée sur 
les principes de réciprocité, offerts à toutes les nations par 
notre loi de la même année. Cette convention se borne aux 
territoires de S. M. Britannique, en Europe, tandis que le 
commerce avec les Antilles est régi par la législation des 
deux pays. 11 a été interrompu de temps en temps par la po- 
litique peu amicale de l'Angleterre à l'égard des États-Unis. 
Mais depuis l'adoption, par cette puissance en 1849 des me- 
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sures les plus libérales envers ses colonies, cette question a 
perdu tout l'intérêt d'une controverse pendante. Aujourd'hui 
encore, il est cependant à remarquer, que le gouvernement danois, 
quoique vivement pressé par l'Angleterre, se refusa à agréer 
les termes de TActe du Parlement de 1825, dont la non 
acceptation par les États-Unis fut cause d'une interruption 
temporaire dans nos relations avec les Antilles anglaises. Les 
conditions offertes aux puissances ayant des colonies étaient 
beaucoup plus favorables que celles qui étaient offertes aux 
États qui n'en avaient point. Pour participer à ce commerce, 
on demandait simplement aux premières d'accorder aux navires 
anglais des privilèges réciproques, pour faire le commerce avec 
leurs colonies , tandis que l'on voulait que les puissances , qui 
comme les États-Unis, n'avaient pas de colonies, missent les 
navires de la Grande Bretagne et de ses colonies sur le pied de la 
nation la plus favorisée. » Voir aussi la note de conférence avec 
le comte de Schimmelmann, 19 Septembre 1827. Wheaton. M. S. 
American Annual Begister 1827, 1828 — 1829. Part. II, p. 22. 

Dans la question soulevée à propos des limites de notre Arbitrage à 
pays au Nord-Est, l'opinion commune en Europe ainsi que ^^fiUtll 
nous le dit M. Wheaton , approuvait la décision du Président ^lï^NorT 
Jackson , qui déclara non avenue la recommandation du roi ^®'' 
des Pays-Bas , que celui-ci substitua à un jugement arbitral. 
Une dépêche du ministre danois en Hollande , annonça la dé- 
cision royale, qui disait -on, avait surpris tout le monde. 
Cette dépêche fut communiquée par le comte Schimmelmann à 
M. Wheaton. 

On verra dans le cours de nos annotations, que les États- 
Unis s'étaient efforcés , après notre premier choix de l'empe- 
reur Nicolas, d'avoir le roi de Danemarck comme arbitre 
dans cette question, et qu'ils n'avaient consenti à s'en rapporter 
au roi des Pays-Bas, qu'après avoir échoué dans leur tentative 
de faire accepter à l'Angleterre, soit la Russie, soit le Danemarck. 
Le fait que M. Wheaton était alors ministre à Copenhague, et qu'il 
serait par conséquent chargé des négociations , ayant rapport 
à l'arbitre, influa beaucoup sur la décision du Président, en 
proposant le Danemarck. C'est ce que l'écrivain de cette no- 
tice à qui fut confié à Londres, par les États-Unis, le choix de 
l'arbitre, est à même d'affirmer. (Voir la décision du roi des 
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Pays-Bas et la protestation du Ministre des États-Unis. Mab- 
TENS, Nouveau Recueil^ par Mubhabd, tom. X, p. 306. Voir 
aussi Éléments^ part. III, chap. ii, § 18.) 
Voyage par ^n Mai 1830, M. Wheaton visita Paris, avec sa famille et 
^'paÎK '^ ^'y rendit par voie de La Haye, où il assista aux délibérations 
des États-Généraux. Le ministre des Affaires Etrangères, le 
baron Verstolk, le présenta au vieux roi Guillaume I. 

Ceci se passait peu de temps avant le mouvement qui amena 

la séparation des deux portions du royaume des Pays-Bas, qui 

étaient loin d'être consolidées , ainsi qu'il eût occasion de s'en 

convaincre pendant son séjour dans le pays. La révolution 

française de Juillet 1830 le trouva encore à Paris et éloigné 

de son poste. 

Révolution ^^ ^"^ pendant les événements mémorables de cette époque, 

Ysso^Pré*^ que M. Wheaton fut présenté par Lafayette à Louis Philippe, 

sentation à et qu'il vit cc demior prêter serment à la Charte. Pendant 

Louis Phi- ^ ^ 

lippe. le reste de son séjour en Europe, et quoique M. "Wheaton ne 
fût jamais accrédité comme ministre auprès de sa cour, le roi 
s'entretint maintes fois librement avec lui sur des questions 
Fait la con- d'État ct de gouvernement. Il lit aussi la connaissance de 
"Guiîôrdif Cruizot et de Thiers, et des autres hommes distingués du 
ceued'aut^res P^^^^ orléaulstc, qui cu dchors de leur rang officiel de mi- 
hommes di- nistrcs , s'étaicut fait un grand nom dans la littérature, et 

Stmgues a ' ° ' 

Paris. qu'une conformité de travaux rapprochait de M. Wheaton. 
Ses relations avec le duc de Broglie furent des plus cordiales, 
comme celles qu'il eut avec M. Mignet l'historien , Secrétaire 
perpétuel de l'Institut dans la section des Sciences morales et 
politiques , et avec la plupart des autres célébrités, dont le con- 
cours donne tant de relief aux agréments intellectuels de la 
métropole française. 
Fait, à Lon- En 1831, sur l'ordre de son gouvernement, M. Wheaton se 
imusancedës rendit à Loudrcs pour des affaires ayant rapport à l'indemnité 
bu^Tu-iJïs! danoise. 11 profita de son séjour en Angleterre pour cultiver 
la connaissance personnelle des ministres d'État, et celle 
d'autres hommes publics, ou diplomates, dont quelques 
uns le connaissaient déjà. Les littérateurs et les juristes les 
plus éminents s'empressèrent en outre de le reconnaître comme 
confrère. 

Parmi les hommes d'État dont il reçut un accueil distingué, 
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non seulement lors de cette visite , mais encore dans plusieurs 
autres voyages à Londres nous citerons Lord Aberdeen, Lord 
John Russell (aujourd'hui EarlRussell), Sir Robert Peel, etLord 
Palmerston, mais surtout le marquis de Lansdowne. Il se trouva 
fréquemment en contact avec Sir James Mackintosh , celui-là 
même qui avait déclaré, alors qu'il présidait la cour de la Vice- 
Amirauté d'une possession lointaine, qu'il rendrait ses jugements 
d'après ce qu'il considérait comme conforme au droit des gens, 
lors même qu'ils ne seraient pas d'accord avec les Orders in 
Councily conduite diamétralement opposée à celle de Sir William 
5cott, qui s'était montré disposé à se guider d'après les ordres 
du ministère. 

M. Wheaton noua des relations intimes avec Senior, 
qui contribua dans la suite , par un savant article , publié Fuit con- 

^ naissance des 

dans la Revue d'Edimbourg , à le poser en publiciste distingué uitérateurs 

dans le monde littéraire, et aussi avec Palgrave, Hallam, 

Hayward, Austin et autres personnages d'égale réputation. 

Ce fut à cette époque que parut l'Histoire des Peuples du 

l^ord {Historp ofthe Northmen), et l'estime accordée à l'auteur 

dans les cercles littéraires de la métropole, est la meilleure 

preuve du cas que l'on faisait de cet ouvrage. 

En sa qualité de savant jurisconsulte , il fut aussi requis 

de fournir des réponses aux questions proposées par la cora- Réponses 

* i i i aux que- 

mission du droit commun (common laio commission) , alors en stions pro- 
posées par la 

session , et qui s occupait des mêmes investigations , vers les- commis- 
quelles sa propre attention avait été tournée , alors qu'il était mentaire sur 

j ^, xr 1 le droit com- 

commissaire de New-York. mun. 

Dans l'automne de 1833, M. Wheaton ayant obtenu un 
congé , retourna aux États-Unis. Arrivé à New- York , il fut Retour pen- 
invité par un comité des citoyens les plus influents , à la tête ,congé aux 
desquels se trouvait le maire de la ville, à un dîner public, Diner public 
donné en son honneur, «en témoignage de l'appréciation de Maire ^eTies 

M» , '««iT-iAi • i citoyens les 

ses efforts , comme écrivain et diplomate , et pour avoir soutenu pfus in- 
avec succès, à l'étranger, la réputation et les intérêts de son New-York. 
pays.» La plus grande partie du congé de M. Wheaton aux 
États-Unis, fut passée chez l'auteur de cette notice qui habitait 
alors New- York. M. Wheaton préparait à cette époque ses 
«Éléments», dont le sujet donna lieu à de fréquents entretiens 
entre lui et nous. 
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Discours sur Le Ncw-York Lair Instifufe, association composée de so 
lascieucedu anciens confrères et de ceux (|ui pendant son absence avaîest 

droit en Eu- '. « j • i iv •. ^ j« i 

ropc. été admis au barreau, 1 invita à prononcer un discoars, a' 
Mai 1834, le jour de Tanniversaire de la Société. Le s^jet 
choisi par lui , et (jui se ressentait de ses études à rétranger, 
fut «Du progrès de la science du droit en Europe, depiris 
rindèi)endance des États-Unis. » Après avoir décrit TancieB 
ordre des choses dans le continent , il lit une rapide analyse de 
la grande querelle qui divisa en Allemagne les écoles historique 
et philosophique, à l'occasion de l'introduction des codes fran- 
<;ais dans les pays conquis. 
Retour àCo- M. Whcatou rctouma à Copenhague en Août 1834, et dans 

penhague. 

une dépêche du 29 Novembre suivant , il fait mention de l'ad- 
hésion du Danemarck aux traités de 1831 et de 1833, conclvs 
entre l'Angleterre et la France, pour la suppression de 1* 
traite des noirs. 
Dépêchessur Quoioue M. Whcatou ne se trouvât pas dans une capitale, 

l'état poli- ^ A «- ■ 

tiquedei'Eu- où 1 OU pût avoir Ics iiouvellcs politiques de prenuère main, il 

rope. 

sut néanmoins rendre sa correspondance de cette époque, dans 
laquelle il traçait les causes de certains événements , restés 
encore aujourd'hui à l'état de secrets de cabinets, égalées 
intérêt et en renseignements historiques, aux meilleurs mé- 
moires contemporains. Une grande partie de cette correspon- 
dance était adressée au commencement de sa mission en Dane- 
marck, sous forme de communications privées ou confiden- 
tielles, au Président ou au Secrétaire d'État, et ne se trouve 
pas dans les archives du Département des Affaires étrangères 
à Washington. Déjà en Décembre 1827, il appréciait la po- 
sition de la Turquie à sa juste valeur, lorsqu'il écrivait après 
L'Empire la bataille de Navarin: «Je pense que, jusqu'à présent, nous 

ottomau et, , , , ,, • j •*. • 

la Russie u avous VU quc Ic prologue du grand drame qui doit se jouer 
tSiul de Na- en Oriout , et il me s(3rait difficile de décider comment le dé- 
nouement peut être amené sans un démembrement de l'empire 
ottoman. » 

Dans une lettre particulière, adressée bientôt après (5 Jan- 
vier 1828) au Président John Quincy Adams, il dit: a M. 
Middleton (ministre à St. Pétersbourg) vous aura sans doute 
fait parvenir une copie de la circulaire russe, écrite après la 
bataille de Navarin , et dans laquelle les vues de la Russie sur 
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les affaires de l'Orient, se trouvent exposées. Ce document pré- 
voit l'obligation pour Sa Majesté Impériale, d'occuper (à son 
grand regret, il est vrai), les principautés de Moldavie et de 
Valachie, sinon de s'avancer plus avant sur la route de «By- 
zance». Mais l'intérêt évident qu'ont les autres États de l'Eu- 
rope à s'opposer à l'agrandissement territorial de la Russie, et 
à soutenir l'édifice chancelant de la puissance turque, fait 
fortement présumer que l'on trouvera encore quelque moyen 
pour décider la Porte à prêter l'oreille aux remontrances de 
ses amis». 

« Si les puissances chrétiennes avaient reconnu l'indépen- causes de 
dance des Grecs trois ans auparavant, et si elles avaient tra- derAngie- 
vaille de bonne foi à consolider un véritable Etat grec, elles de l'Autriche 
auraient agi plus sensément qu'en usant d'une intervention tar- KÎat^grec. 
dive. Celle-ci tournera probablement à l'avantage de la Rus- 
sie seule. Il est vrai qu'une pareille politique ne se serait 
pas accordée avec les vues du prince de Metternich, ni avec 
celles de M. Canning. Ce dernier aurait craint la création 
d'une nouvelle puissance maritime, qui aurait pu devenir la 
rivale de l'Angleterre dans la Méditerranée, tandis que le 
premier aurait redouté tout autant, l'exemple d'une heureuse 
résistance à l'oppression , en même temps que le voisinage trop 
rapproché du colosse russe. » 

Les circonstances qui opéraient un changement dans la con- changement 
stitution du Danemarck , d'après les promesses faites à l'époque ttrtution "du 
du Congrès de Vienne , et qui ne commençaient à être tenues ftTeTdmi^ 
que du temps de M. Wheaton, sont justement appréciées et ^"g'^uc^hél»! 
expliquées par lui , et il en est de même des difficultés qui se 
faisaient jour dans les duchés, et qui déjà menaçaient l'intégrité 
des États danois. A cette même époque, il s'exprimait ainsi 
sur les sentiments de la nation à ce sujet: « Dans le royaume, 
le désir naturel que l'on a d'obtenir des garanties constitution- 
nelles, besoin senti aujourd'hui par toute nation civilisée, est 
rendu moins vif par le caractère de bonté du souverain régnant, 
et par la douceur de son administration. Dans le duché de 
Holstein (qui, vous vous en souviendrez, fait partie de la Con- 
fédération Germanique), il y eut, il y a quatre ou cinq ans, un 
mouvement tendant à une innovation ou plutôt à une restau- 
ration de l'ancien ordre des choses. Les prélats et les nobles 
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avaient en effet demandé la convocation de leurs anciens États. 
Le roi s'étant refusé à accorder leur demande, ils s'é- 
taient adressés à la diète de Francfort, mais celle-ci leur 
avait conseillé d'attendre patiemment la constitution que Sa 
Majesté élaborait pour eux. Il n'en a plus été question de- 
puis, et le peuple y prend d'autant moins d'intérêt, qu'il con- 
sidère la démarche des ordres privilégiés comme un acte 
intéressé, tenté pour assurer leurs immunités féodales qui 
sont encore très-considérables. Dans une conversation que 
j'ai eu là dessus avec un résident du duché, celui-ci a fait la 
remarque que l'on pouvait avoir une constitution d'états , si 
l'on voulait — mais quel besoin des éfafs, a-t-il ajouté, quand 
nous avons un si bon roi?» 
Aucun Mi- Pendant toute la durée de la mission de M. Wheaton en 
HcSîTeTAi- Danemarck, les États-Unis ne furent pas représentés auprès 
dant'^hTE" ^^ l'Autriche, de la Prusse ni auprès d'aucun autre État de 
whealon^i l'Allemagne. Son attention fut donc nécessairement dirigée vers 
^X^^nd"*"' *-^^^*^ importante partie de rEur()j)e, durant le temps qu'il fut 
affaSe8^(ie7a ^^ï^pl^yé auprès d'uue cour, dont le souverain appartenait à la 
Confédéra- Confédération Germanique, comme duc du Holstein. Ses 

tiou et aussi ' ^ 

de celles dos dopéches fout uou Seulement mention des affaires de la Con- 

differeiits * 

États aile- fédération, et de l'action de la diète, mais elles indiquent aussi 

mauds. 

l'Origine de cette ligue commerciale, à laquelle fut liée sa 
carrière pendant tant d'années. 

m. MISSION EN PRUSSE. 

Désir du gou- Avant de quitter le Danemarck lors de sa visite aux États- 
JrJ"s*i™rde ï^iïis, il avait reçu de son collègue, le comte Raczynski, mi- 
reiïuons**df uistre de Prusse (dont nous aurons plus tard occasion de par- 
pioiuati.|iu>s i^j. comme de l'historien dos arts en Allemagne) une commu- 

, avec Ifs ' o / 

Etats-Unis, ujcation que son gouvernement lui avait enjoint de remettre au 
Chargé d'affaires américain, pour être transmise à Washington. 
La Prusse y exprimait le désir de renouer les relations di- 
plomatiques avec les États-Unis, souhaitant en même temps 
que M. "Wheaton, que sa réputation avait précédé à Berlin, fut 
M. wheatou envové dans cette ville. Sa nomination comme Chargé d'af- 
gé d'aflfaiiris faircs , eu Prusse, par le Président Jackson, n'eut cependant 
lieu qu'au printemps de 1835. 
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Une année avant la translation de M.* Wbeaton, M. Buchanan, Témoiguage 
ex-ministre en Russie, plus tard Sénateur, Secrétaire d'État (^ïi^ws^na- 
sous le Président Polk, et Président des États-Unis, don- ''"ansu?ses" 
nait ainsi son opinion sollicitée par le Président Jackson , sur eetJg'^S^t-* 
la nomination proposée. « Durant mon séjour à St. Péters- ®^**"- 
bourg, j'ai eu de fréquentes occasions de m'instruire sur 
la réputation et la considération dont M. Wheaton jouissait 
à Copenhague, et il n'est que juste de dire, que sur ces 
deux points l'impression générale était tout en sa faveur 
et en celle de son pays. Le baron Nicolay, ministre russe 
à la cour de Danemarck, m'a dit qu'aucun membre du 
corps diplomatique n'occupait une place au§si distinguée dans 
l'estime publique. Sa réputation comme auteur, est, je suis 
porté à le croire, mieux appréciée encore à l'étranger qu'en 
Amérique, et serait la meilleure introduction qu'il pût avoir à 
Berlin. Il est, en outre, parfaitement au courant de la littéra- 
ture allemande, et parle l'allemand, ce qui constitue deux re- 
commandations capitales auprès d'une nation aussi fière de son 
origine , que l'est la nation allemande. » ( M. Buchanan au 
Président Jackson, le 13 Mars 1834.) 

Il n'y avait pas eu de ministre américain à Berlin depuis 
John Quincy Adams , qui y avait été nommé en 1797. Le temps 
était maintenant propice pour faire de nouveau représenter 
l'Amérique auprès de cette cour. C'était pour nous, non seule- 
ment une affaire de courtoisie réciproque , mais l'importance 
politique croissante de la Prusse, et surtout l'influence prépon- 
dérante qu'elle exerçait par le ZoUverein, sur les intérêts com- 
merciaux d'une grande partie de l'Allemagne, exigeait aussi, 
que les États-Unis ne laissassent passer aucune occasion 
favorable de cultiver avec ce royaume des relations d'intérêt 
mutuel. 

M. Wheaton arriva à Berlin en Juin 1835. Dans la pre- Arrivée à 
mière entrevue qu'il eut avec M. Ancillon, ministre des Affaires trevué'avecïe 

■r%. < i*'i7 >i* • 1 Ministre dest 

Etrangères, celui-ci 1 engagea a lui communiquer les moyens par Affaires 
lesquels nos relations commerciales avec la Prusse pourraient ''^*'^"g*^*"^=*' 
être étendues. Par les articles de la Confédération Germanique, 
établie par le Congrès de Vienne de 1815, la Diète devait 
régler les rapports commerciaux entre les différents États, et 
aussi la libre navigation des grands fleuves. Aucune mesure 
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n'avait cependant encore été adoptée à l'égard du premier de 
ces objets. Les barrières des douanes avaient toutefois été 
supprimées entre les États séparés , au moyen des unions com- 
uiiions coin- mcrciales. Il en existait deux , à réi)0(iue de l'arrivée de 
Touve^^'l^ M. Wheaton en Prusse. Ce pays était à la tête du Zollverein 
verein^ ^ui cmbrassait la plupart des États de l'Allemagne, excepté 
les possessions de TAutriclie, les villes hanséatiques , les duchés 
de Holstein et de Lauenbourg (appartenant au roi de Dane- 
marck ) , le Mecklenbourg, Oldenbourg , le royaume de Hanovre 
et le duché de Brunswick. Ces deux derniers États formèrent 
en 1834 une ligue commerciale distincte appelée Steuercercin, à 
laquelle Oldenbourg se joignit bientôt après. Comme les prin- 
cipes sur lesquels ces associations étaient établies reposaient 
sur un tarif uniforme, dont les droits devaient être perçus par 
les états-frontières, pour être ensuite répartis entre les divers 
membres, d'après le chiifre des populations, il devenait néces- 
saire d'entamer les négociations avec ces associations, plutôt 
qu'avec leurs membres individuels. Elles étaient représentées, 
en ce qui concernait leurs relations diplomatiques, par la Prusse 
d'un côté, et par le Hanovre, de l'autre. M. Ancillon 
exprima de bonne heure au ministre américain le désir, qu'au- 
cune ouverture pour des négociations commerciales ne fût faite 
au Zollverein, excepté par l'entremise de la Prusse, qui en 
était le fondateur et le chef naturel. (M. Wheaton au Secré- 
taire d'État, 25 Novembre 1835.) 
Instructions Lgs iustructious du Secrétaire d'État, M. Forsyth, appelè- 
ton aiT^sîijet rcut l'attcntion de M» Wheaton sur l'établissement de rapports 
''^commeî-'**' commcrciaux avec l'Allemagne, fondés sur le nouvel ordre des 
^d?oit d'au" choses, et aussi sur la suppression — rendue facile, grâce à 
baine, etc. l'union par le Zollverein de plusieurs des États avec la Prusse 
— des entraves apportées à l'émigration par le droit d'aubaine 
et le droit de détraction. (M. Forsyth à M. Wheaton, 20 
Avril 1835.) 
Tour en Al- Pcu dc tcmps après son arrivée, M. Wheaton profita d'une 
s'informer suspcusiou dcs affaires diplomatiques, pour faire en juillet 
sounfercôm- et OU août , uuc touniéc dans quelques parties de l'AUe- 
"**^^piys" " magne. Il se rendit par voie de Lubeck, de Hambourg 
et de Hanovre, dans les provinces prussiennes de West- 
phalie et du Rhin, et recueillit en outre quantité d'obser- 
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vations utiles sur les ressources commerciales et autres de 
ces provinces , ainsi que sur celles des États intermédiaires, 
de Nassau, de Hesse-Darmstadt et de Bade. M. Ancillon 
lui fournit des lettres d'introduction pour les autorités locales, 
chez lesquelles il passait , lettres qui lui procurèrent toutes les 
facilités voulues pour compléter ses investigations. A son retour 
à Berlin , M. Wheaton suggéra au gouvernement américain, 
ridée d'ouvrir des négociations séparées avec la Prusse et sa 
ligue, et avec le Hanovre et ses associés. Il reçut en conséquence 
des instructions, pour s'informer si la Prusse et les autres 
États d'Allemagne , qui faisaient partie avec elle du ZoUverein, 
seraient disposés à entrer en négociations avec les États-Unis, 
pour établir des relations commerciales réciproques sur des 
bases conformes aux grands principes régulateurs, d'après 
lesquels nos rapports avec les autres nations étrangères 
avaient été uniformément fixés. Les conditions spéciales, dans 
lesquelles se trouvait « l'union commerciale w , devaient déter- 
miner les modifications et les stipulations additionnelles qui 
seraient jugées nécessaires. 

Avant qu'aucune démarche sérieuse n'eût été faite à l'endroit 
de ces négociations, M. Wheaton avait été promu par le Pré- promu au 
sident Van Buren, au rang d'Envoyé Extraordinaire et Ministre yoye-êxirà- 
Plénipotentiaire , et cela, dans des circonstances on ne peut de^MiSr^e 
plus honorables pour le gouvernement qui le nommait. ^^tîaSe!^" 

Ce fut à la fin de la session, qui précéda immédiatement 
l'inauguration de l'administration du Président Van Buren, que circonstan- 
le Congrès vota une somme pour les appointements d'un En- qui îmeuè- 
voyé Extraordinaire et Ministre Plénipotentiaire en Prusse, en mfnation.** 
place de ceux d'un Chargé d'Affaires , rendant par là une nou- 
velle nomination à Berlin nécessaire. M. Wheaton, ainsi qu'on l'a 
vu, avait été le premier à obtenir, dans des circonstances excep- 
tionnelles, une indemnité pour des réclamations envers des États 
étrangers, et son traité avait été suivi d'un succès marqué dans 
d'autres négociations. M. Van Buren avait pu se convaincre de 
ses aptitudes comme ministre, alors qu'il était lui-même Secré- 
taire d'État, et aussi tandis qu'il était encore son collègue en 
Europe. A Londres, il avait eu occasion de se rendre compte 
des avantages que notre pays recueillait de sa réputation litté- 
raire et de ses aptitudes spéciales à la carrière diplomatique. 

Lawrence- Wheaton. I. 4 
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Il se trouvait toutefois, comme il est d'habitude à l'inaugura- 
tion de tout nouveau Président, beaucoup d'hommes possé- 
dant une influence locale, ou s'étant distingués au service de 
leur parti, lesquels réclamaient tout le patronage que pouvait 
accorder le pouvoir exécutif, et on ne considérait pas comme des 
titres indispensables chez ceux qui sont chargés de nos relations 
internationales , la connaissance du droit public , pas plus que 
celle de la langue et des usages de la diplomatie. D'un autre 
côté, M. Van Buren avait été reconnu à New- York, comme 
le chef du parti que, dans la lutte de 1824, M. Wheaton 
avait contribué si puissamment à faire échouer. Cependant, 
les «Éléments du Droit international» venaient précisé- 
ment d'être publiés, et quoique l'ouvrage n'eût pas atteint alors 
la célébrité dont il jouit aujourd'hui, il avait attiré l'attention 
de VAttorney General (Butler), dont les devoirs spéciaux 
étaient directement liés au sujet traité. M. Butler avait été 
en outre l'associé de notre auteur, pour la révision des lois 
de New-York. Dans le cours d'une conversation entre M. Van 
Buren et M. Butler, avant même que le premier fût entré en 
fonctions, M. Butler prenant en considération, qu'en dehors 
de son mérite, M. Wheaton, de tous ceux qui avaient été em- 
ployés dans la diplomatie depuis l'établissement du gou- 
vernement des États-Unis, était le seul qui eût produit un 
ouvrage durable sur la science du droit international , ,et fai- 
sant en outre ressortir ses aptitudes personnelles, et les ser- 
vices éminents qu'il avait rendus dans la négociation du traité 
danois, engagea le nouveau Président à braver les clameurs 
de quelques hommes politiques éphémères, et à accomplir un 
acte, qui ferait éternellement honneur à son administration, 
tout en rendant justice à un fonctionnaire public expérimenté, 
tt Toute la portion respectable et intelligente de la nation , disait - 
il, sanctionnera votre manière d'agir, et tous les partis ne 
tarderont pas à l'approuver. » Il fut secondé dans cet avis, 
par le vénérable chef (Jackson) qui était sur le point de quit- 
ter le gouvernement, et qui lui-même avait agi avec indépen- 
dance, en conservant d'abord M. Wheaton à Copenhague, et 
en le transférant ensuite au poste plus important de Berlin. 
Il est inutile d'ajouter que le conseil donné à M. Van Buren 
par ses amis les plus désintéressés, et qu'il s'empressa de 
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suivre , reçut la complète sauction de ce que Ton peut consi- 
dérer déjà, comme le jugement de la postérité. 

M. Wheaton reçut ses lettres de créance , et la commission Revoit ses 
de son nouveau rang, en Mars 1837. Il ne put toutefois re- créance.*' 
mettre ses titres au roi qu'en Septembre, par suite de l'inter- 
valle écoulé entre la mort de M. Ancillon, et de la nomination du 
baron de Werther, comme son successeur, et aussi, à cause de l'ab- 
sence du roi , qui faisait sa visite annuelle aux bains de Toeplitz, 
où le nouveau ministre l'accompagna. M. Wheaton pensa qu'il Fait une 
ne pouvait mieux employer cet intervalle, qu'en entreprenant cursi^ondans 

11 ' t 1 • • n j ies provin- 

une nouvelle excursion dans les provinces prussiennes, ann de ces prus- 
compléter ses premières observations sur leurs ressources com- ^*®"°®^- 
merciales, et surtout pour étudier la question des droits sur 
le tabac , sur laquelle son attention avait été spécialement ap- 
pelée. Il voulait aussi se rendre compte des voies de commu- 
nications naturelles et artificielles qui rattachent les États de 
l'Allemagne, compris dans l'Union commerciale, à la mer du 
Nord. Son attention devait également être dirigée vers les 
canaux ouverts dans l'intérieur du continent à notre com- 
merce, en commun avec celui des autres nations, par les ports 
de la Belgique et de la Hollande. 

Laissant le Secrétaire de légation chargé des affaires 
courantes, M. Wheaton se mit en route par la province 
de Brandenbourg, qu'il n'avait pas encore explorée, pour 
Cassel, capitale de l'Electorat de Hesse. Il visita les pro- 
vinces occidentales de l'Allemagne, puis il continua son 
tour à travers la Belgique , où il eut occasion d'observer les 
progrès qui avaient eu lieu sous le nouveau gouvernement, et 
depuis qu'il y avait passé la première fois, en 1830. Il put 
aussi se rendre compte, du rapport intime existant entre les 
intérêts commerciaux des États-Unis et ceux des provinces 
rhénanes, dont les manufactures éprouvaient, dans leurs ex- 
portations diminuées, les effets de la crise monétaire, qui avait 
alors lieu en Angleterre et en Amérique. 

Peu de temps après la réception de sa commission, en piein pou- 
Juin 1837, le Secrétaire d'État, M. Forsyth envoya un plein cJncîu?ruu 
pouvoir , ainsi que des instructions à M. Wheaton pour con- ^""zoitTrein.^ 
dure, s'il était nécessaire, un traité avec le Zollverdn — but 
qu'il poursuivit avec ardeur pendant les six années qui sui- 

4* 
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virent. M. Forsyth eût préféré cependant un abaissement réd-l 
proque des droits d'entrée par règlement législatif intérieii;| 
dans le but d'éviter les embarras de la clause « la nation la phi 
favorisée», qui existait dans plusieurs des traités de co»! 
merce déjà conclus par les États-Unis, clause qui, insérée du 
la convention pour la cession de la Louisiane, avait doui 
lieu à tant de difficultés avec la France, (voir Part Œ,] 
chap. n, § 17.) 
Assiste au D'après Ics instructions de son gouvernement, M. Wheatal 

Conij^rès du l 

zoiiverein assista au Congrès du Zollcerein , tenu à Dresde , en Juilkt 

à Dresde eu I 

1838. 1838. Il présenta à cette assemblée un mémoire, dans leqid 
il embrassait tous les chiffres statistiques, et faisait valoir la 
raisonnements économiques, qui pouvaient pousser à l'adoptioi 
d'un système plus libéral. Il démontrait aussi rimportanee 
pour la Confédération Germanique des relations eommerciakil 
avec les États-Unis, confirmant ses paroles par des principes 
généraux et des faits. Quoiqu'il ne réussit pas toat d'abord 1 
à obtenir tout ce que Ton s'était proposé à l'endroit de ràbau-' 
sèment des droits sur le tabac , les seules relations étrangères, 
prises en considération par le Congrès du Zollvereîn , furent 
celles avec les États-Unis , et cela , grâce au mémoire de M. 
Wheaton. La faveur avec laquelle ses représentations furent 
accueillies, peut du reste s'attribuer à la considération pe^ 
sonnelle dont il jouissait, ainsi qu'au^^ occasions favorables 
que lui procuraient sa connaissance de la langue que parlaient 
les membres de l'assemblée, ainsi que la parfaite intelligence dei 
sujets qu'il avait à traiter. Il fut reçu partout, par les ministres 
de l'État, ainsi que par leurs souverains, comme le représen- 
tant honoré d'une grande et puissante nation. 
Eutrevue et Une dépêchc Confidentielle rend ainsi compte de son entrevue 
Roi de Saxe avcc Ic roi dc Saxe , Frédéric Auguste , avec lequel il dîna le 6 
Juillet, à Pilnitz : « Sa majesté , qui est parfaitement au courant 
de toutes les questions qui ont rapport à l'administration publique, 
fit tomber la conversation sur nos négociations avec l'association 
commerciale. Il déclara, que la Saxe n'avait aucun intérêt 
spécial dans la question de la réduction proposée sur le tabae 
américain, soit comme source de revenu, soit sous le rapport 
de la culture de la plante indigène, mais qu'elle s'intéressait vi- 
vement à la préservation d'un grand débouché, susceptible d'être 
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accru ponr les mânnfactares allemandes. En même temps le roi 
ne me cacha pas les difficultés que nous devions nous attendre à 
rencontrer dans nos efforts pour concilier tant d'intérêts opposés, 
qui seraient mis en jeu par une modification du tarif actuel. Ses 
observations furent faites dans les termes les plus bienveillants 
et les plus conciliants pour notre pays, dont Sa Majesté con- 
naît parfaitement les ressources. Il exprima le plus grand 
intérêt pour notre prospérité , et fit connaître son désir sin- 
cère d'entretenir avec nous les relations les plus amicales.» 

A la session extraordinaire du Congrès des États-Unis, Rapports de 
tenue en Mai 1841, un rapport du Secrétaire d'État, M. serrétair"' 
Webster, au sujet de nos relations commerciales avec le Zoll- cpngrès des 
verein , fut présenté aux deux Chambres avec le Message du sur* e» "eTa- 
Président. Les matériaux en avaient été fournis par les dé- ^^"zouverein^ 
pêches de M. Wheaton, ainsi que par les renseignements sur drofte du 
les droits du Sund , qu'il avait fait parvenir de Copenhague et ^""^• 
de Berlin , et que le rapport embrassait aussi. Dans ce docu- 
ment, il est distinctement suggéré de conclure des traités de 
commerce avec les États appartenant à la ligue commerciale, 
dans le but de donner de l'extension à notre commerce avec 
eux, et d'abolir les taxes existant chez plusieurs d'entre eux, 
sous la forme de droit d'aubaine et de droit de détraction. 

En 1842, M. Wheaton fut présent à une autre session du m. wheaton 
Congrès du Zollverein. tenue à Stutterard. 11 fut présenté p^^ésent aia 

'-' » _ X- session du 

le 15 juillet au roi Guillaume I, monarque éclairé et dû- zouverein 
ment pénétré de l'importance qu'il y avait à cultiver des stuttgard. 
relations commerciales avec les États-Unis. M. Wheaton Entrevue 
eut à ce siget une entrevue très-intéressante avec le roi. wurtem'berg*, 
Par la même occasion, il visita Munich, où il eut plusieurs *ViïtiSns^** 
conférences avec le baron de Gise, ministre des Affaires f^^ï^^ecies 
Étrangères de Sa Majesté Bavaroise, toujours à propos des ^^E^t^g"^^ 
intérêts commerciaux de l'Allemagne, et de ses relations avec les a^çc le mi- 

, o 7 nistre des 

Etats-Unis. Dans les discussions qui eurent lieu à Stuttgard, , Affaires 

Etrangères 

M. Wheaton put se convaincre que les députés étaient tout de Bavière, à 
aussi peu disposés que la première fois à apporter des 
changements à leur tarif, à moins de voir faire de correspon- 
dantes réductions dans celui des États-Unis, sur les produits 
et les objets manufacturés de l'Allemagne. Ils s'attendaient 
tous à recueillir quelques avantages pour leurs manufactures 
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Session dn 

Zolloerein 

en 1843 à 

Berlin. 



Arrange- 
ments préli- 
minaires pour 
un traité basé 

sur des ré- 
ductions cor- 
respondantes 
dans les tarifs 

respectifs. 



en échange des facilités qu'ils nous accorderaient, et on avait 
déjà, mis en avant, dès les premiers temps, que notre traité 
de 1831, au sujet de Timportation des vins français dans les 
États-Unis, nuisait à la consommation de ceux de T Allemagne. 

En Septembre 1843, il y eut à Berlin une session de TUnion 
commerciale, dans laquelle on fit entrevoir à M. Wheaton, 
qu'il y aurait possibilité d'établir une convention pour la ré- 
duction des droits sur le tabac, basée sur des réductions équi- 
valentes dans le tarif américain sur les produits allemands, 
ceux-ci pouvant être désignés parmi ceux qui n'entraient pas 
en concurrence avec les manufactures des États-Unis. Ces 
vues furent plus clairement définies dans des notes officielles, 
échangées entre lui et le baron de Bulow, le 9 et le 10 Oc- 
tobre. M. Upshur, Secrétaire d'État donna sans tarder son as- 
sentiment à ces propositions, et M. Wheaton fut chargé de 
procéder aux arrangements préliminaires , « sans perdre toute- 
fois de vue , que la sanction du Congrès , ainsi que celle di 
pouvoir exécutif, seraient indispensables, avant d'accomplir 
l'objet que l'on avait en vue. » 

Le Président Tyler, lors de la session de 1843 — 1844, 
avait parlé avec satisfaction dans son message annuel des 
négociations avec le Zollverein , qui comprenait alors plus de 
vingt États allemands et une population de 27,000,000 d'habi- 
tants. Il avait surtout fait allusion à la réduction des droits 
sur le riz , et avait aussi fait pressentir une réduction sur le 
tabac. ((Ceci constitue», disait-il, (de premier indice qui ait 
jamais été donné de la part d'un État européen, d'une conces- 
sion sur un sujet si intéressant, et je suis justifié en la consi- 
dérant comme destinée à faire disparaître le seul obstacle qui 
se soit jusqu'à présent opposé à des relations commerciales 
plus libérales entre nous et l'Allemagne. Notre ministre à M 
Berlin, qui n'a cessé de poursuivre ce but avec zèle, a donc 
reçu en conséquence des instructions pour entrer en négocia- 
tions pour un traité de commerce, qui, offrant de nouveaux 
avantages aux intérêts agricoles des États-Unis, et ouvrant 
un champ plus libre et plus vaste aux opérations commer- 
ciales, ne porterait cependant ombrage à aucun des intérêts 
existants de l'Union.» Le message était accompagné d'un 
rapport du Secrétaire d'État, auquel étaient jointes la note 
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i de M. Wheaton, ainsi que celle du baron de Bulow, notes qui 
donnaient une idée de Tarrangement proposé. 

M. Upshur faisait connaître que Ton avait arrêté , et soumis 
à Texamen et à l'action de notre gouvernement, «les bases 
d'un traité qui amènerait la réduction si longtemps désirée 
des droits existants sur le tabac; qui assurerait Tadmission 
continue de notre coton , libre de tous droits, et préviendrait 
toute élévation de droits sur le riz. En échange de ces importantes 
concessions, l'arrangement conditionnel proposait que les États- 
Unis accordassent au ZoUverein des avantages équivalents, en 
réduisant les droits énormes du tarif en vigueur, lesquels portaient 
sur certains articles énumérés qui n'étaient pas du ressort des 
manufactures ni des productions du sol des États-Unis. » 

Le traité fut signé le 25 Mars 1844. M. Wheaton reçut Traité signé 

, le 25 Mars 

tout aussitôt les félicitations de M. Everett, qui était alors i844. 
ministre à Londres, et celles de ses collègues aux autres cours 
européennes, sur le brillant résultat de ses efforts. Il reçut aussi 
des éloges flatteurs du Président, et de M. Calhoun, devenu 
Secrétaire d'État , et son ami depuis si longtemps. Le traité 
ne fut toutefois pas ratifié par le Sénat, avant son ajournement, 
et cela, ainsi que M. Calhoun l'en informait, par des motifs 
de parti. Les raisons mises en avant par le comité des affaires 
étrangères étaient en effet peu concluantes, et selon le Secré- 
taire, d'une nature telle que le Sénat ne pourrait jamais les 
sanctionner. Wheaton M. S. 

Ce comité ne reconnaissait point au Président et au Sénat, 
le droit de régler par des traités le commerce et les lois fis- 
cales. Ce droit appartenait sans partage, d'après lui, au Con- 
grès, doctrine tout-à-fait opposée à la pratique du gouvernement. 
Tous les efforts de M. Wheaton auprès du gouvernement de la 
Prusse, pour prolonger le temps durant lequel les ratifications 
du traité pourraient être échangées, échouèrent, et le délai Le traité 
mis par le Sénat à son action équivalut à un rejet définitif, tifié par le 



Il est fait mention de ce traité dans l'Histoire du ZoUverein^ 
dans les termes suivants: «Il n'était bruit en 1844, au delà 
du Rhin, que du traité conclu avec les États-Unis, par l'en- 
tremise de M. Wheaton, ministre de cette confédération à 
Berlin. Les États-Unis réduisaient les droits d'entrée sur les 
soieries, les toiles, les glaces et miroirs, la quincaillerie, la 



Sénat. 
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bimbeloterie et autres articles allemands ; en échange de 
avantages, le Zollverein recevait à un droit de faveur le 
américain , et garantissait le maintien de la franchise d'entiàl 
du coton, ainsi que la non -élévation du droit existant surkl 
riz. C'était le premier grand acte de la nouvelle politique ccfti 
merciale; on s'en réjouissait, on s'en félicitait hautement Ii| 
refus de sanction du sénat des États-Unis coupa court à cetkj 
allégresse anticipée.» Richelot, Association douanière cSk 
mande etc., p. 188. 

Pépit et L'insuccès d'une négociation, d'où devait résulter selon lil 
meî?^de"M' "D si grand avantage pour son pays , et sur laquelle il aTii 

wheaton. ^^^ conséqucut fondé l'espoir d'établir à jamais sa renommée, 
après avoir absorbé une grande partie de sa carrière diplo- 
matique , l'affecta péniblement , et produisit chez lui des ses- 
timents de dépit et de désappointement qui influèrent sérieuse- 
ment sur son bonheur pendant les quelques années qui hi 
restaient à vivre. 

Ministre auprès de la Prusse , pays qui n^avait pas en è 
représentant américain pendant trente ans , il entrait dans Is 
attributions de M. Wheaton, de préparer les mesures, qi 
étaient rendues nécessaires par l'accroissement que nos rdi- 
tions avaient prises avec les États de la Confédération G«^ 
manique, non seulement sous le rapport du commerce, mai 
aussi au point de vue de l'émigration considérable des AllemanA 
Négociation yers IcsÉtats-'Unis. L'importance de ces mesures, était suffisu- 

pour l'aboli- 
tion du droit ment démontrée, de même que celle de labolitiondes droits éPm 

d'aubaine 

de détraction haine et de détraction. L'établissement d un système mutad 
tabiissement d'cxtradition , relatif aux fugitifs de la justice faisait auss 
d'extradi^^ partie de ses instructions. Les conventions qu'il conclut, A 
même que la part qui lui revient dans les arrangements préli- 
minaires pris dans d'autres questions , et qui ne furent com- 
plétés qu'après que sa mission eut touché à sa fin , sont repro 
duits dans le corps des annotations, sous leurs rubriques cor 
respondantes. (Voir Part. II, chap. ii, § 4, 5, 13. 
Retour d'un II cut aussi occasion de considérer la question du retou 
^'rXséTu" d'un citoyen naturalisé américain au pays dont il avait et 
^\!Hgine'l*'" d'abord sujet, question que quelques uns de ses successeun 
semblent avoir traitée d'après les préjugés populaires de noir 
pays, plutôt que selon les lois du droit international. M 
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rWheaton refusa, quant à lui, de s'interposer en faveur d*un 

individu qui se trouvait dans cette situation, et il donna pour 

raison , que tant que celui-ci se trouverait dans le pays auquel 

f il avait appartenu , son domicile de naissance et son caractère 

> national étaient rétablis , et qu'il était tenu , sous tous les rap- 

' ports d'obéir aux lois, comme s'il n'avait jamais émigré. (Voir 

Part. II, chap. n, § 1 . 6.) 

Dans une lettre particulière du 15 Mai 1838, adressée à M. Aboutiondes 
Butler, au sujet de l'abolition des droits duSund, M. Wheaton sund. 
disait: «Je m'attends toujours à recevoir des nouvelles de 
vous sur ce que vous considérez peut-être comme mes « châ- 
teaux en Espagne » danois, mais je vous assure que je considère 
que la question mérite que l'on s'y arrête, et je pense que nous 
devrions, en tous cas, nous unir à celles des nations, dont les 
traités de commerce avec le Danemarck vont expirer, pour 
tâcher de faire réduire les droits au taux normal de un pour 
cent. Tout ce qui existe en plus est un abus qui s'est intro- 
duit graduellement, par le changement qui s'est fait dans la 
valeur des marchandises et dans la monnaie depuis le temps 
où le taux a été fixé. C'est à nous, entre toutes pes nations, 
qu'il appartient d'entamer la question, attendu que nous n'avons 
pas de ménagements politiques à garder envers ceux qui tiennent 
les clefs de la Baltique! Une fois lancé sur ce terrain , le droit 
lui-même viendrait à être mis en question, et cela, de telle ma- 
nière, qu'ils se laisseraient finalement persuader et écouteraient 
des propositions pour un compromis , que l'on établirait sur les 
bases que j'ai suggérées. Toutes les nations intéressées dans 
la question, contribueraient ^ro rata à créer un capital, équi- 
valant au revenu du nombre d'années pris comme base du 
rachat. — Telle est du moins mon impression , et en tous cas, 
nous aurions réussi à obtenir la réduction mentionnée ci-dessus, 
car je ne puis croire que les Danois résistent à la justice et à 
l'équité de la demande. Ils pourraient, il est vrai, faire un 
appel qui serait entendu, aux jalousies mutuelles des diffé- 
rents États européens qui sont intéressés à maintenir une 
balance de pouvoir dans la Baltique. Mais nous n'avons rien 
à faire avec ces considérations. » 

L'examen de la question des droits du Sund, à Ëlsinore, 
commencé à Copenhague, fat continoé ^Berlin. Ce fat cer- 
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tainement grâce aux investigations de M. Wheaton, que le 
gouvernement américain, à propos d'exactions, si peu d'accord 
avec les principes du droit international, put se poser, comme 
il le fit, pour faire inaugurer des arrangements conventionnels 
pour Tabolition non seulement des droits du Sund par le Da- 
nemarck, mais aussi de ceux imposés à Stade, par le Ha- 
novre, sur les navires remontant l'Elbe. L'abolition de ces 
droits a été suivie d'arrangements analogues pour l'Escaut. 

Le principe de capitalisation mis en avant par notre savant 
diplomate fut adopté par tous les gouvernements de l'Europe, 
et c'est par conséquent à M. Wheaton que le commerce du 
monde est redevable d'avoir été libéré d'une exaction plus 
vexatoirc , à cause des embarras qu'elle apportait à la naviga- 
tion, que par le montant des droits perçus. (Voir Part. II, 
chap. IV, § 9.) 

Plusieurs questions en litige, dans lesquelles son pays était 
intéressé sont abordées dans les dépêches de M. Wheaton, en 
même temps que les sujets qu'il avait à traiter , et lors même 
qu'elles n'étaient pas du ressort de ses attributions officielles. 
A ces questions appartiennent, entre autres, l'arrestation de 
McLeod, accusé d'avoir détruit le navire ala Caroline)), dans les 
eaux de l'État de New-York (Voir Part. II, chap. ii, § 9.), 
le refus du gouvernement anglais, de livrer les esclaves ré- 
voltés de la « Créole)), qui ayant assassiné leur maître, avaient 
conduit le navire dans un port de Nassau, fait pour lequel on 
obtint toutefois une compensation, sous la convention de 1853, 
entre les États-Unis et la Grande Bretagne ( voir Part. II, chap. 
II, § 9) et aussi les prises faites par l'escadre de Paul Jones, 
et qui avaient été livrées aux Anglais par les Danois, durant 
la guerre de la révolution américaine. (Voir Part. I, chap. 

II, § 7.) 

Le 27 Mars 1843, M. Wheaton publia dans le Staats-Zei-- 
^«m^, journal officiel de la Prusse, un article sur la constitu- 
tion des États-Unis. Il avait pour but d'établir qne distinc- 
tion entre les dettes des États individuels et celles de l'Union. 
Cet article paraissait à une époque où la réputation de l'Amé- 
rique à l'étranger était matériellement affectée par la répu- 
diation de leurs obligations par quelques États de l'Union. 
Le ministre profitait de l'occasion pour faire ressortir, que ni 
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le gouvernement fédéral, ni les autres membres de la Confédé- 
ration ne pouvaient être impliqués dans les transactions qui 
donnaient lieu à des plaintes. Tandis qu'il démontrait que 
« le gouvernement fédéral américain avait toujours rempli con- 
sciencieusement et scrupuleusement ses engagements envers 
ses créanciers à l'étranger et dans le pays même, il n'admet- 
tait pas, que la suspension, par quelques uns des États, du 
paiement régulier de l'intérêt de leur dette publique étrangère, 
constituât en elle-même un casus helli pour les gouvernements 
dont les sujets avaient à souffrir de cette répudiation. Il rap- 
pelait que le gouvernement fédéral n'avait pas le pouvoir con- 
stitutionnel pour forcer ces États à remplir leurs obligations. 
Quant à être en aucun cas un casus helli, il disait: «Cette Manquer à 
déduction provient de la supposition, que lorsqu'un État sou- ments^e^ver» 
verain manque à ses engagements envers les sujets d'un État d^un ^Éta? 
étranger, celui-ci pourrait en faire un motif de représailles. con^ftuVpàs 
Une pareille supposition n'est soutenue nulle part par les pu- ïep^sames! 
blicistes et l'idée en a été constamment écartée par le gou- 
vernement britannique dans les différentes réclamations qu'il a 
eu à faire en faveur des créanciers anglais, en Espagne, en 
Portugal et dans les républiques de l'Amérique du Sud. » Il 
disait aussi, en nous écrivant vers la même époque: «Une 
grande partie de mon temps et de mon attention, est consacrée à 
réfuter les faux rapports qui paraissent constamment sur notre 
caractère national et notre conduite, dans les journaux alle- 
mands, et qui ne proviennent d'aucune source amie. Ces rap- 
ports touchent à l'esclavage , à la traite des noirs , aux dettes 
des États, à la loi de Lynch (Lynch Law) etc. etc. Je considère 
comme du devoir de tout ministre public de veiller à l'hon- 
neur de son pays à l'étranger. » 

Les révolutions qui se produisirent dans la politique inter- ^Tîîis^de 
nationale de la Chine, à la suite de la paix du 26 Août 1842, i842 avec u 

' * ' Chine. 

qui céda Hong Kong à l'Angleterre, et qui devait probablement, 
grâce au traité anglais, ouvrir les ports chinois au commerce 
du monde, amena en Allemagne un examen approfondi des 
ressources de ce grand empire, examen qui comprenait en 
même temps son commerce par terre avec la Russie, ses rela- 
tions avec les États maritimes de l'Europe et de l'Amérique, 
et sa situation interne sous la dynastie mandschou, qui suc- 
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céda en 1644 aux anciens souverains du pays. (Voir notre 
Commentaire sur les rapports des nations occidentales avec la 
Chine. Part. I, chap. i, § 10.) Pendant longtemps, il s'était 
fait un commerce, de Tentrepôt de la frontière à Kiatka, non 
seulement des produits de la Russie, mais aussi de ceux des 
manufactures allemandes, surtout de la province prussienne, 
de Silésie. La valeur des marchandises chinoises, vendues à 
la foire de Nijni-Novgorod, en 1841, avait atteint 6,921,423 
roubles d'argent, tandis que M. Wheaton démontrait que le 
commerce entre les deux grands empires pourrait être consi- 
dérablement accru et facilité par la libre navigation sur 
TAmoor, le seul grand fleuve de la Sibérie qui se jette dans la 
mer ouverte, en dirigeant sa course de l'est à l'ouest. (Voir 
pour le commerce de Nijni-Novgorod, Gikakdin, Situation 
politique de l'Europe, p. 236.) 

Dans le but non seulement d'encourager le commerce de 
l'Allemagne qui se faisait par la Russie, mais aussi de créer 
des rapports maritimes par le cap de Bonne Espérance, la Prusse 
préparait à ses propres frais, quoiqu'elle fût unie dans cette 
entreprise aux États du Zollverein, une mission en Chine, où un 
Commissaire Plénipotentiaire américain s'était déjà rendu. M. 
Wheaton composa en Août 1843, avec les matériaux qu'il pou- 
vait consulter, un écrit sur les récentes transactions militaires 
et diplomatiques de la Grande Bretagne , dans cette partie du 
monde et sur les mesures adoptées en Europe, pour assurer le 
commerce avec la Chine; M. Upshur fit transcrire et trans- 
mettre cet écrit à M. Cushing. (M. Upshub, Secrétaire d'État 
à M. Wheaton, 10 Novembre 1843.) 
Communica- Fidèle au systèmc adopté par lui, et qui était de commu- 

tion par TE- . , x x i • x • i • 

gypte et la uiqucr à son gouvernement tous les renseignements qui lui pa- 
entre l'Eu* raissaicut devoir intéresser ou accroître la prospérité de son 
hKiMOrien- pays , M. Whcatou adressa au Secrétaire d'État vers la fin de 
latte l'At- 1845, une dépêche élaborée sur l'importance qu'il y aurait à 
ic*pSq«e. rouvrir l'ancienne communication par eau entre l'Europe et 
les Indes orientales , par TÉgypte et la Mer Noire , et aussi 
d'établir une nouvelle route, des États-Unis et de l'Europe 
aux Indes , par un canal navigable entre l'Atlantique et le Pa- 
cifique, à travers Tisthmc qui joint l'Amérique du Nord à 
l'Amérique du Sud. Les immenses détours qu'il faut faire au 
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sud de r Amérique et de l'Afrique, auraient été évités, grâce 
à la nouvelle route. Pour la première de ces entreprises, il 
proposait d'établir une ligne de steamers^ qui transporteraient 
non seulement les malles et les passagers , mais se chargeraient 
aussi de porter les articles de provenance américaine et les 
marchandises de valeur, des États-Unis au canal de la Manche 
et à la mer du Nord, touchant soit à Cowes, soit au Havre et 
continuant jusqu'à Brème ou à Hambourg. Dans ces lieux, des 
communications vers les Indes Orientales avaient déjà été for- 
mées par des travaux hydrauliques , parallèles à la voie ferrée 
entre la Mer Adriatique et la Mer du Nord , établissant par là 
une ligne non interrompue de communication entre les eaux 
qui se jettent dans la Mer du Nord, et celles qui se jettent 
dans la Mer Noire. Les obstacles apportés à la navigation du 
Danube avaient disparu, grâce au traité de 1840, conclu entre 
TAutriche et la Russie, et toutes les nations qui avaient droit 
à la navigation sur la Mer Noire , avaient été admises à parti- 
ciper aux mêmes avantages. Le traité de Vienne de 1815, 

avait déjà établi, avant cela, la navigation commune des rivières 
de l'Allemagne. 

Il est à noter que les vues exposées au sujet du patronage 
à accorder par le gouvernement aux steamers chargés des 
malles , précédèrent toute action du Congrès à ce sujet. Ce 
ne fut que le 19 Juin 1846 qu'une subvention fut allouée, pour 
la première fois, à la ligne de Brème. 

Les suggestions au sujet des communications par l'isthme 
de Panama, sur lesquelles notre auteur possédait tous les 
renseignements que l'on pouvait alors recueillir en Europe, 
furent faites à la suite d'entretiens avec le vénérable Humboldt, suggestions 
qui était considéré comme la première autorité sur tout ce qui reiatïvemeut 
a rapport à ce canal interocéanique, depuis ses voyages dans deplnamî. 
les premières années de ce siècle, au Mexique et dans l'Amérique 
du Sud. M. Wheaton lit entrer dans sa dépêche les vues les 
plus récentes du célèbre voyageur sur l'exécution pratique 
d'une œuvre, dont l'importance pour les États-Unis, alors de 
cette dépêche était principalement démontrée par les 10,000 
milles qu'il y aurait à faire de moins pour se rendre en Chine, 
an lieu d'y aller par le cap Horn et les côtes nord-ouest de 
rAmérique. 
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A cette époque, Tattention générale était tournée vers la 
Chine, et Ton considérait le traité récemment conclu par M. 
Cushing comme devant conduire à une extention de nos rapports 
commerciaux avec l'Empire Céleste. L'immense accroisse- 
ment , apporté dans la suite à nos facilités commerciales dans 
l'Océan Indien, ainsi que l'établissement, grâce à nous, de 
relations commerciales entre l'empire du Japon et le reste du 
monde , ont grandement ajouté aux avantages que l'on retirerait 
d'une pareille voie de communication , que notre auteur pro- 
posait de mettre, de même que celle traversant l'isthme de Suez, 
sous la protection en commun de toutes les puissances maritimes, 
comme étant la grande route des nations. Pour ce qui est de 
l'isthme de Suez, nous avons, dans notre Commentaire, parlé 
de l'œuvre qui vient de s'accomplir, comme d'une matière entrant 
dans le domaine du droit international. 

Quand M. Wheaton écrivait cette dépêche, nos droits sur 
rOrégon n'avaient pas été admis ; notre guerre avec le Mexique 
n'était pas encore commencée; la Californie ne nous avait pas 
encore été cédée , et les fondements n'avaient pas encore été 
jetés d'États sur le Pacifique; bien plus, l'acquisisition de 
l'Amérique russe n'avait pas étendu les territoires de l'Union 
jusqu'au lôle du Nord. La prospérité des régions récem- 
ment acquises a détourné avec raison l'attention du peuple 
américain de ces communications à travers des territoires 
étrangers lesquelles n'auraient du reste été garanties que par la 
bonne foi de rivaux commerciaux et maritimes, et dont l'essai 
seul, comme l'a prouvé le traité Clayton-Bulwer , conclu en 
1850, a suffi pour occasionner des embarras diplomatiques 
sérieux. (Voir Part. I, chap. ii, § 14.) Il a été par consé- 
quent jugé plus à propos, de créer à travers le continent, dans 
les limites de notre propre souveraineté , et partout où elles 
devenaient nécessaires, des routes destinées, nous l'espérons 
sincèrement malgré les rancunes résultant d'une guerre civile, 
à relier par des réseaux de fer toute l'étendue des États de 
l'Union, qui couvrent l'immense pays qui sépare les deux 
océans. (Voir Part. II, chap. iv.) 

L'examen rigoureux du système économique des États alle- 
mands, rendu nécessaire par les négociations si longtemps 
suivies avec le Zollverein, détermina le ministre américain à 



in. MISSION EN PBUSSE. 63 

se rendre compte de tous les arrangements conventionnels de 
cette nature, que la Prusse, conjointement avec les États 
qui s'étaient associés à elle, formait avec d'autres pou- 
voirs, soit en Allemagne même, soit au dehors. Nous voyons 
ainsi les objections que faisait la Prusse, à ce qu'aucun 
membre de la Confédération n'entrât dans une union commer- 
ciale avec un État étranger à l'Allemagne, tandis que d'un 
autre côté , par le refus du roi de Hollande de ratifier le traité 
d'union entre le Luxembourg et le ZoUverein, nous avons 
un examen du droit qu'a un souverain de refuser sa rati- 
fication , lors même que le traité ait été conclu d'après les 
instructions données et en vertu d'un plein pouvoir. (Voir 
Part. III, chap. ii, § 5.) 

En parlant de la mission en Chine que la Prusse préparait schifffahrt- 
dans le but d'encourager les intérêts commerciaux et généraux 
de l'Allemagne, il est fait allusion au projet (un de ceux en- 
tretenus par l'empire germanique de si courte durée) de l'éta- 
blissement d'une unité nationale, pour ce qui concernait les 
intérêts de la navigation, par l'adoption d'un système qui ferait 
pour la marine marchande ce que le Zollverein s'était proposé 
de faire pour le commerce. Un plan avait été préparé à cet 
effet par le Docteur Schmidt, sénateur et bourgmestre de 
Brème (qui gouvernait cette ville comme Periclès gouvernait 
jadis Athènes, avec une autorité presque absolue, tout en pré- 
servant les formes d'un État libre) pour former une union gé- 
nérale de tous les États maritimes de l'Allemagne (y compris 
l'Autriche), afin de protéger les intérêts communs de la navi- 
gation de toute la Confédération Germanique. Le Schifffahrt- 
Verein, ainsi que devait s'intituler cette union, aurait été au- 
torisé à faire des traités de navigation avec les puissances 
étrangères, pour assurer aux navires marchands de l'Alle- 
magne des avantages réciproques dans les ports étrangers, pour 
y nommer des consuls et pour adopter un pavillon national, 
commun à tous les États. 

De tous les actes extraofficiels de M. Wheaton , aucun sans Droit de vi- 
doute ne lui valut plus de titres à la reconnaissance de son de paix. 
pays, que la publication en 1841, de son traité, u Enquête 
sur la validité des droits de l'Angleterre à la visite des navires 
américains, soupçonnés de se livrer à la traite des noirs. 



64 NOTICE SUB M. WHEATON. 

(iiinquiry info the validity of tJie British daim to a right of 
Visitation and search of American vesseïs , suspected to be en- 
gaged in the African slave-traders, ) A cette époque, il entrait 
dans la politique des États-Unis, de s'opposer à \îi surveillance 
de rOcéan par l'Angleterre, en temps de paix, surveillance qu'il 
était probable qu'elle exercerait , grâce à la quintuple alliance 
^m«n?e! formée par cette puissance avec la France, l'Autriche, la Prusse 
et la Russie. Cette surveillance lui avait déjà été concédée par 
la plus grande partie des nations de l'Europe, malgré la déclara- 
tion faite en 1805 par le 'prince de Talleyrand et par le comte 
de Palmella (ministre de Portugal) à Lor4 Castlereagh , au 
Congrès de Vienne , « qu'ils n'admettaient en fait de police ma- 
ritime, que celle que chaque nation exerce sur ses propres bâ- 
timents.». (ScHOEiLh, Histoire des traités. Tom. XI, p. 188.) 
On craignait que l'Angleterre ne fît encore des tentatives comme 
elle l'avait déjà fait en quelques circonstances, pour exercer 
cette surveillance sur les navires des États-Unis. C'est pourquoi 
le gouvernement américain, ainsi que la nation américaine, con- 
sidéraient comme chose de la plus haute importance d'empêcher 
la ratification du quintuple traité par la France. Le baron de 
Bulow, ministre des Affaires Étrangères en Russie, déclara 
à M. Wheaton , que quelles qu'eussent été les vues de l'Angle- 
terre en formant cette alliance, les autres puissances qui y 
étaient engagées n'avaient considéré le droit de visite que 
comme devant s'exercer réciproquement sur leurs propres na- 
vires par les parties intéressées. Le ministre des Affaires 
Étrangères exprimait en outre sa conviction de la difficulté, 
sinon de l'impossibilité qui existait pour le gouvernement amé- 
ricain d'adhérer au principe sur lequel lé traité entre les cinq 
puissances était basé. Ce sujet qui est traité à un autre en- 
droit de nos travaux, est mentionné ici comme se rattachant à 
la carrière de M. Wheaton. Son ouvrage reçut non seulement 
l'approbation officielle de son gouvernement, par l'organe du 
Secrétaire d'État, M. Légaré, mais les conclusions en furent haute- 
Lord ment sanctionnées, dix-sept ans plus tard, dans les débats du Par- 
8'approprie Icmcut cu 1858, à la suite desquels la Grande Bretagne renonça 
iS/wiriSon formellement au droit en question. (Voir Part. II, c. 11, § 15.) 
de\i«ue'en Daus uu discours adrcssé à la Chambre des Lords le 26 
*Ta^x. ^ Juillet 1858, Lord Lyndhurst s'appropria le langage tenu par 
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M. Wheaton qu'il désigne comme a la grande autorité améri- 
caine, en matière de droit international» déclarant «qu'il 
est impossible de citer un seul passage dans les écrivains 
sur le droit public , ou de fournir un seul exemple de juge- 
ment prononcé par les tribunaux administrant cette loi, qui 
puisse justifier l'exercice d'un tel droit en mer, en temps 
de paix , à moins d'une convention spéciale. » Le noble lord 
igoute: « Pour ma part, je n'ai jamais pu découvrir sur quel 
principe de droit ou de raison une pareille prétention peut 
se fonder.» Nous renvoyons nos lecteurs aux annota- 
tions (Part. Il, chap. ii, § 15), pour tout ce qui a rapport 
à l'abandon, par suite de la malheureuse lutte américaine, 
de notre principe séculaire sur l'inviolabilité de notre pavillon 
en mer, et à la reconnaissance de la police de l'Angleterre sur 
rOcéan, en temps de paix, accordée, au moment même où cette 
puissance n'osait plus la réclamer, par un traité conclu en 
1862, ostensiblement pour la suppression de la traite des noirs. 

La position anormale d'un gouvernement, dans lequel la Difficuitét 
religion est traitée comme affaire d'État, et dont le souverain «tiqoM «n 
et le peuple appartiennent à des croyances religieuses diffé- 
rentes, est démontrée par les difficultés qui s'élevèrent 
entre le roi de Prusse et les autorités ecclésiastiques des pro- 
vinces rhénanes , où la religion catholique prédomine. La dis- 
pute avec l'Archevêque de Cologne, en 1837 — 1838, amenée 
par le refus du prélat, de se soumettre aux vues du roi sur la 
question des mariages mixtes , et aussi par d'autres questions 
considérées comme étant exlusivement du ressort ecclésiastique, 
fiùsaient vivement désirer au cabinet prussien de pouvoir op- 
poser au parti ultramontain ou parti jésuites allemande, les 
forces unies de la communauté protestante. Le projet favori 
du roi, pour arriver à ce but, était la fusion des églises luthé- 
rienne et réformée, en une seule communion, et à cet effet un Projet d«fti- 

' ' sion dM 

décret avait été publié déjà même en 1817. Nous trouvons égii«esiuthé- 

^ „ Tienne et jré- 

dans les dépêches de M. Wheaton une note sur une confé- formée. 
rence des députés ecclésiastiques et laïques , représentant les 
différents gouvernements de l'Allemagne , tenue à Berlin , au 
commencement de 1846, dans le but d'établir une unité de foi, 
de discipline et de culte. Mais le désappointement que l'on 
commençait à éprouver, de la non-exécution de la promesse qui 

I<awsixci-Wbiatoii« I. 5 
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avait été faite depuis longtemps par Frédéric Guillaume III, 
d*octroyer une charte constitutionnelle, ne favorisa pas les 
projets ecclésiastiquefi de son successeur. 
Caractère de Lc vicux roi, Frédéric Guillaume ÏII, qui mourut en Juin 1840, 

Frédéric ' ' ^ . ' 

Guii- ne manquait pas du courage personnel, qui a toujours distingué 
de Frédéric les princcs dc la maisou deBrandenbourg, mais il ne possédait qu'à 

Guil- 
laume IV. un faible degré, cette confiance en soi-même qui prépare les révo- 
lutions et les exécute. Il avait l'habitude de consulter le prince de 
Metternich, avec lequel il se rencontrait tous les ans aux bains 
de Tœplitz, sur les affaires de son propre royaume et sur des 
matières de politique étrangère, quoique le prince fût le ministre 
de la puissante rivale de la Prusse. Il n'est donc pas extra- 
ordinaire que rien n'ait été effectué en fait de réforme politique 
durant sa vie. Son successeur Frédéric Guillaume IV, passait 
lors de son avènement au trône pour un homme de mœurs exem- 
plaires et pour un prince accompli. 

La mission de M. Wheaton toucha à son terme , même avant 
la promulgation de Tédit de Février 1847, qui convoquait la 
diète prussienne, faisant par là un faible pas vers l'accomplisse- 
ment des promesses contenues dans l'édit du 26 Octobre 1810 
et dans la déclaration du 25 Mai 1815. Ces promesses consis- 
taient à accorder une constitution basée sur la représentation 
nationale. 

Les mouvements révolutionnaires de l'année suivante ne sont 
donc plus du domaine de cette notice. Le North American 
Meview, de Janvier 1849, contient un article remarquable, dans 
lequel est justifiée la conduite du peuple prussien qui se souleva 
en 1848 pour obtenir par là du gouvernement les institutions libé- 
rales si souvent promises, et refusées d'un manière si évasive. 
Cet article était dû à la plume de Robert Wheaton, fils unique 
de notre auteur et qui est mort en 1851, à l'âge de 25 ans. ; 
tes États- Comme ministre à Berlin, M. Wheaton ne se bornait pas à 
troubles du examiner les questions qui touchaient aux intérêts des États- 
. .' Unis, en Prusse, et même en Allemagne. Il ne négligeait au- 
cune occasion de faire adopter à l'opinion publique en Eu- 
rope, des idées justes, à l'endroit de la politique de son 
pays. Il rapporte ainsi une conversation qu'il eut avec Fré- 
déric Guillaume III, lors d'une fête royale: «Sa Majesté ex- 
prima les vœux les plus ardents pour la prospérité de notre 
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république, ainsi que sa satisfaction des mesures prises par le 
Président pour préserver notre neutralité dans les troubles du 
Canada, dont les conséquences pouvaient affecter nos intérêts. 
Je pris sur moi d'assurer Sa Majesté, que les États-Unis ne 
dévieraient en aucun cas de leurs principes , fermement établis, 
de non-intervention dans les affaires intérieures de leurs voi- 
sins, tant que nos propres droits et nos intérêts nationaux ne 
seraient pas lésés.» (M. Wheaton au Secrétaire d'État, 31 
Janvier 1838.) 

M. Wheaton put aussi communiquer à son gouvernement 
les véritables sentiments de l'Angleterre à notre égard, grâce 
à la confiance que lui témoignait le baron de Werther. Celui- 
ci lui communiqua une dépêche du ministre prussien à Londres, 
d'après laquelle notre parfaite bonne foi dans les affaires cana- 
diennes n'était pas mise en doute , l'Angleterre ayant exprimé 
cette conviction aux ministres des autres puissances. (Du 
même au même, 23 Mars 1838.) 

Un des derniers actes officiels de M. Wheaton fut de com- déclaration 

de guerre 

muniquer au gouvernement prussien notre déclaration de guerre P?°*r« ^« 
contre le Mexique et le blocus qui en fut la conséquence. Il 
fit savoir que le blocus proposé ne donnerait aucun sujet légitime 
de plainte aux États neutres , attendu que ce ne serait pas ce 
que Ton appelle un blocus sur papier, et que Ton se proposait 
do le rendre effectif, en investissant les ports avec des forces 
navales suffisantes. Il ajouta que nous professions, au sujet 
des droits des neutres, les mêmes principes qui avaient été 
maintenus et observés par la Prusse depuis le règne de Fré- 
déric le Grand et que nous désirions ardemment rester d'ac- 
cord avec nous-mêmes sur ces questions, en accordant, conime 
belligérants, la même mesure de justice internationale aux 
autres, que nous avions réclamée d'eux, lorsque nous étions 
neutres. A cette dépêche qui rendait compte de la manière 
dont il avait procédé en cette circonstance, se trouvaient joints 
des extraits des a Recherches sur le Droit international mari- 
time » (Besearches on Maritime International law), de Reddie, 
et des c( Règles internationales et Diplomatie de la Mer » par 
Ortolan, ouvrages cités fréquemment dans le cours de ces 
remarques et dans nos notes, et qui étaient alors les plus 
récentes autorités anglaise et française sur ces points de 

5 * 
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Politique eu- 
ropéenne. 



li«tioualité 
polonaise. 



Cracovie. 



droit maritime. (M. Wheaton au Secrétaire d'État, 27 
Mai 1846.) 

Dans une notice de la nature de celle-ci , il est impossible 
de faire même une analyse des dépêches de Berlin sur les 
questions générales de la politique européenne. Lorsque la 
mission de M. Wheaton commença, l'agitation, résultant de la 
Révolution française de 1830, n'avait pas encore cessé, et 
nous pouvons découvrir dans l'insurrection prématurée de la 
Pologne, dans les mouvements qui avaient lieu en Prusse et 
dans les autres États de l'Allemagne , ainsi que dans les efforts 
faits par les souverains pour satisfaire, par les concessions les 
plus minimes , aux réclamations des nations , le germe des dé- 
monstrations qui eurent lieu plus tard dans toute l'Europe. 
Les questions provenant de la division du royaume des Pays- 
Bas — création du Congrès de Vienne — par la séparation 
de la Belgique de la Hollande, résultant de la révolution de 
Bruxelles , édition en miniature de celle de Paris , et à laquelle 
le roi de Hollande résista avec obstination , ainsi que celles 
issues de la controverse qui accompagna ces événements , em- 
brassant aussi les questions relatives au démembrement du 
Luxembourg , dans lesquelles la Diète de la Confédération Ger- 
manique se croyait le droit d'intervenir, ne furent définitive- 
ment résolues qu'en 1839. Dans l'intervalle, il y eut des con- 
férences continues des ministres des cinq grandes puissances, 
qui avaient entrepris, déjà en 1831 , d'arranger un traité pour 
laHoUande et la Belgique. M. Wheaton a donné des détails très- 
intéressants sur la question Hollando-Belge, dont dépendit long- 
temps la paix de l'Europe. Nous les avons cités ailleurs. (Voir 
Éléments, Part. H, chap. i, §11; Histoire, 4® Période, § 27.) 

La nationalité polonaise était un des faits que Ton croyait 
admis, même après le partage de son territoire, confirmé à 
Vienne. Mais les assurances qui avaient été données à cet 
égard et qui ne reposaient sur aucune garantie sérieuse étaient 
destinées à être illusoires. En 1832, le royaume de Pologne 
avait été politiquement englobé dans l'empire russe. Le sort 
définitif de Cracovie qui acheva la destruction de la république, 
ne fut finalement fixé qu'après que M. Wheaton eut envoyé ses 
dernières dépêches. Celles de 1836 nous apprennent toute- 
fois qu'à cette époque le ministre des Affaires Étrangères de la 
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Prusse, permettait à peine qu'on lui lût les protestations de 
l'Angleterre et de la France contre l'occupation prolongée de 
cette ville libre. (M. Wheaton au Secrétaire d'État, 2 Juin 
1836.) 

On voit aussi par les dépêches du 22 Mars 1843, que lorsque Posen. 
la diète provinciale du grand-duché de Posen, qui comprenait 
cette partie de la Pologne , qui était échue à la Prusse lors du 
partage définitif de ce pays , fit des démarche^ pour obtenir les 
institutions politiques , stipulées dans le contrat d'annexion , le 
roi répondit que la promesse contenue dans la déclaration du 
22 Mai 1815 n'était pas obligatoire pour lui. Il ajouta en outre 
que le feu roi son père, Frédéric Guillaume III, avait subsé- 
quemment déclaré qu'elle ne le liait pas , attendu qu'elle était 
contraire au bien-être de son peuple. Il y avait, disait-il, sub- 
stitué l'édit du 5 Juin 1823, qui établissait les États Provin- 
ciaux. M. Wheaton faisait observer dans une de ses der- Révolution 
nières dépêches , que la Prusse incorporait graduellement le ^°^*'^* ** 
grand duché de Posen dans ses provinces allemandes. Dans 
cette même dépêche, il disait que la récente insurrection 
qui avait éclaté dans les provinces polonaises de l'Autriche et 
de la Prusse, et qui se proposait de combiner, dans un mouve- 
ment général, les races slaves comprises dans les territoires 
de l'Autriche, de la Russie, de la Prusse et de la Turquie, 
pouvait se considérer comme l'événement le plus important 
qui se fut passé depuis la révolution française. Il imputait 
l'insuccès de la tentative de la restauration nationale polonaise 
à l'absence d'union, de concert entre les diverses classes de la 
nation. Il n'en avait pas été ainsi en 1793 et en 1830, les 
seigneurs et les serfs combattant alors à côté l'un de l'autre. 
(M. Wheaton au Secrétaire d'État, 22 Avril 1846.) 

Les papiers diplomatiques de M. Wheaton embrassent les af- 
faires de la péninsule espagnole et les opérations de la Quadruple 
Alliance, conclue en 1834, entre l'Angleterre , la France, l'Es- 
pagne et le Portugal, pour mettre fin aux guerres civiles de ces 
deux derniers pays, ainsi que la médiation en 1840, de la France, Médiation d« 
entre Naples et la Grrande-Bretagne , médiation qui empruntait Napies^ et u 
son importance à la non-intervention de l'Autriche dans l'ar- 'tognê." 
rangement de ce différend. 

Nous avons déjà dit de quelle manière M. Wheaton, au 
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Vues de Commencement de sa mission à Copenhague, envisageait le sort 
NirîîJsTré. réservé en dernier lieu à la Turquie. Peu de temps après son arri- 
^^Timfuie* véc à Berlin, il s'exprimait ainsi. «Si mes informations sont 
précises , l'empereur Nicolas ne serait pas disposé à remettre 
plus longtemps l'exécution des desseins sur la Turquie, qui lui 
ont été transmis par la politique traditionnelle de ses prédé- 
cesseurs — politique qui dans la situation actuelle des choses, 
exigerait la possession de Constantinople et des Dardanelles. 
C'est par là que la Russie pourrait développer ses ressources 
naturelles et serait à même de faire un pas de plus dans la 
carrière de la civilisation , ce dont elle est empêchée aujourd'- 
hui, en ce qu'elle ne contrôle pas entièrement cette voie de 
communication avec la Méditerranée, et avec les riches côtes 
et les îlea^baignées par cette mer. On croit par conséquent 
que l'empereur Nicolas réserve la conquête de Constantinople 
comme le monument qui doit couronner la gloire de son règne 
'' ' . actif, et que les circonstances seules détermineront le moment 

choisi pour la mise à exécution de ce projet. » 

M. Wheaton fait en même temps mention de l'occasion qui 

s'offrit à lui d'examiner les documents trouvés dans le cabinet 

du grand-duc Constantin, lorsqu' éclata la révolution polonaise 

de 1830. De ces papiers il ressortait que des préparatifs 

avaient été faits pour menacer l'Autriche d'une insurrection 

des populations slaves de la Hongrie et de la Gallicie, dans le 

cas où elle eût essayé de s'opposer à la marche de l'armée 

russe sur Constantinople, pendant la campagne qui avait eu 

lieu l'année précédente et qui s'était terminée par le traité 

d'Andrinople. 

Négociations ^' Whcaton parle aussi des propositions faites en 1835 par 

^avec rlu-^ ^^ Russie à l'Autriche, et repoussées par celle-ci, pour une part 

même^'uv considérablc dans le partage de la Turquie, ainsi que des né- 

vec la gociations avec la Prusse, résultant de l'insuccès des démarches 

ir russe ) au 

sujet de la faitcs auprès de l'Autriche. La Prusse était invitée à attaquer 
l'Autriche sur ses derrières, à la frontière de Bohême, et à tenir 
la France en respect par une démonstration militaire sur le 
Rhin, permettant parla à la Russie d'avancer par mer et par 
terre sur Constantinople. M. Wheaton remarque en outre 
dans la dépêche déjà citée, que tant que «le traité d'Unkiar 
Skelessi serait en vigueur et la R-ussie en possession de ce que 
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l'empereur Alexandre appelait les clefs de sa maison, il était 
évident que la France et l'Angleterre seules, malgré leurs ef- 
forts et leurs ressources, ne pourraient empêcher l'occupation 
de Constantinople et du Bosphore par une armée et une flotte 
russes : il était peut-être même douteux qu'avec l'aide de l'Au- 
triche, elles pussent s'opposer à l'exécution de ce dessein, 
lorsque le moment favorable en serait venu.» (M. Wheaton au 
Secrétaire d'État, 9 Décembre 1835.) 

Les dépêches de M. Wheaton rendent compte aussi de 
quelques entrevues intéressantes qu'il eut avec le prince de 
Metternich , dont le nom fut si longtemps le synonyme de la 
diplomatie autrichienne. Dans une de ces dépêches, du 19 
Juillet 1838, il s'exprime ainsi: «J'eus hier une conversation 
assez longue avec l'archiduc François (qui est membre du Entrevues 
conseil, appelé Conférence, par lequel le gouvernement de prfncVde 
l'empire autrichien est administré), et avec le prince de Met- îtec^îïrcw- 
ternich (véritable souverain de cet empire) et tous les deux ^^"çofs?"" 
m'ont paru attacher une grande importance à l'extension des 
relations commerciales entre les États-Unis et l'Autriche. Je 
ne manquai pas de saisir l'occasion pour faire comprendre, 
que , si jusqu'à présent ces relations avaient été limitées à des 
échanges d'un chiffre de beaucoup inférieur à celui que* l'on 
devait espérer , si l'on prenait en considération la grande va- 
leur et la variété des productions des deux pays qui étaient 
propres à être exportées de l'un dans l'autre, il fallait en cher- 
cher le principal obstacle dans leurs tarifs respectifs et surtout, 
dans les entraves apportées au commerce dans les États autri- 
chiens , par les monopoles , les quarantaines prolongées et par 
d'autres restrictions onéreuses. Je m'appesantis surtout sur 
le monopole exercé par le gouvernement dans la vente et la 
fabrication du tabac, et qui équivalait à une prohibition de 
notre tabac dont une petite quantité seulement est achetée tous 
les ans à Brème par la régie autrichienne , pour être mélangé 
avec le tabac hongrois et avec d'autres tabacs indigènes.» 

On trouvera citées dans les « Éléments » de même que dans 
«l'Histoire» diverses négociations, depuis celles de 1827 (pour la 
pacification de la Grèce), jusqu'à celles du traité de 1841, qui fer- 
mait aux navires de guerre étrangers, en temps de paix, les eaux> 
qui unissent la Méditerranée et la Mer Noire , et qui fit rentrer . 
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dans le concert européen, la France, dont les rapports inter- 
nationaux avec les autres puissances avaient été en quelque 
sorte interrompus par la convention de 1840, conclue sans 
elle, à propos du pacha d'Egypte. On peut ajouter ici, que 
si par le traité de 1841 , la Mer Noire était fermée aux autres 
nations, la marine russe était de son côté exclue de la Médi- 
terranée K (Voir Éléments, Part. II, chap. i, § 9 — §10; 
Histoire, 4* Période, § 38, 29, 30, 31, 32, 33, 36.) 

Le compte rendu que M. Wheaton fit des négociations ci- 
dessus mentionnées, reçoit un nouvel intérêt des Mémoires con- 
temporains de Guizot qui viennent d'être publiés. 

En 1836, les «Éléments du Droit international» furent 

éléments du P^^^lî^s à Loudrcs. Il cu parut la même année une édition à 

'^Mtioiîî!'" Philadelphie, et une troisième, en anglais, dans la même ville, 

en 1846. Une édition, préparée par l'auteur en français fut 

publiée, en 1848, par Brockhaus, à Leipzig et à Paris. 

D'autres éditions sont sorties depuis de la même maison. 

Les (c Éléments » furent présentés aux étudiants américains 
par un ancien collègue de M. Wheaton (A. H. Everett frère 
du Ministre d'État Edward Everett), diplomate expérimenté 
et savant publiciste, qui, après avoir été ministre des États-Unis 
dans, les Pays-Bas et en Espagne, est mort pendant qu'il se 
rendait en Chine pour représenter son pays. 

Les Éléments furent placés, dès leur apparition, par la presse 
périodique d'Angleterre, de France et d'Allemagne, au nombre 
des traités classiques. 

L'excellent journal, édité par Fœlix et consacré à la science 
de la législation et delà jurisprudence, recommanda l'ouvrage 
aux jeunes diplomates français, et insista sur une traduction im- 
médiate. Le même journal rendait justice à la franchise avec 
laquelle M. Wheaton abordait la discussion de sujets nouveaux 
et intéressants, sur lesquels ses devanciers étaient restés 



« Éléments r 

revus par 

Foliz. 



^) Par le traité conclu entre la Russie et la Perse, qui fut signé 
a Seiwa le 12 Octobre 1813 et confirmé à Tiflis le Ô Septembre 
1814, avec la médiation de l'Angleterre, la Perse reconnut le droit 
exclusif de la Kussie à avoir des vaisseaux de guerre dans la mer 
Caspienne. (Martens, Nouveau Recueil de traités, tom. IV, p. 93.) 
Cette même stipulation se trouve dans le traité de Tourkmantchai, 
du 22 Février 1828. (76., tom. VII, p. 568.) 
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muets — principalement sur cette question délicate — le di'oit 
d'intervention d'un État dans les affaires intérieures d'un 
autre, que notre auteur considère ailleurs comme a une ex- 
ception, indéfinie et indéfinissable, à la mutuelle indépendance 
des nations.» (Bévue franc, et étr,, tom. IV, p. 161.) 

M. Wheaton lui-même, en écrivant de Paris à M. Butler, le 15 Rapport k 
Mai 1838, dit: «Le célèbre Rossi a fait un rapport, il y a "rossî.'**'^ 
quelques jours , à la section des Sciences morales et politiques 
de l'Institut, sur mon «Droit international», et j'ai tout lieu 
de m'en louer. Je me propose de le refondre entièrement et 
de le publier en français , projet recommandé , comme vous le 
verrez, par M. Fœlix, dans son compte-rendu de mon livre.» 

La première édition d'un Essai, proposé au concours par Histoire des 
rinçtitut de France, et ayant pour titre «Histoire des progrès ^d?ou de^s"* 
du droit des gens en Europe, depuis la paix de Westphalie *®°^' 
jusqu'au Congrès de Vienne», fut publiée à Leipzig, en 1841, 
et il en parut une autre édition considérablement augmentée, 
dans la même ville et à Paris , en 1846. Brockhaus en publia 
aussi une troisième en 1853 et encore une autre en 1865. Une tra- 
duction anglaise de cet ouvrage parut en 1845, à New- York, sous 
le titre : « History ofthe Law of Nations, in Europe et America, 
from the earliest times to the ireaty of Washington^ in 1842.» 

Le compte rendu de l'Histoire de M. Wheaton, fut préparé compte ren- 
pour la Bévue Étrangère, par Pinheiro Ferreira, autrefois perreira"** 
ministre des Affaires Étrangères du Portugal, dont nous aurons 
souvent occasion de parler comme de l'éditeur de Martens. 
D'après lui, l'œuvre de M. Wheaton fait voir la vaste éru- 
dition de l'auteur et démontre « que rien de ce qui s'est fait 
ou de ce qui a été écrit de remarquable , ne lui est inconnu. » 
{Bev. Etr, etFr., tom. IX, p. 71.) Dans un autre volume de 
cette même Revue, dans lequel l'édition américaine est annon- 
cée comme ayant été revue et augmentée par l'auteur, il est 
dit qu'avec ces améliorations le livre de M. Wheaton formera 
le complément nécessaire de son ouvrage intitulé: «Éléments 
du Droit international», travail également utile aux publicistes, 
aux hommes d'État et aux diplomates. (Bévue franc, et étr,, 
tom. n,B. p. 12.) 

Dans un article de Senior , publié dans VEdinhurgh Beview 
(Vol. LXXVII, p. 161, éd. amer.), sur le traité historique, tel qu'il 
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parut d'abord en français , ce juriste et économiste politique, 
Article de tout en Tcconnaissant la difficulté qu'il y avait à réduire les 

Senior dans _ . *,»% , , % . t.^ 

l'Bdinburgh usagcs dcs uatious à dcs règles générales, et tout en combat- 

Keview 

tant les vues de l'auteur sur le droit de visite en temps de 
paix , se plaisait à reconnaître que M. Wheaton était à la hau- 
teur de la tâche qu'il avait entreprise. « Peu d'hommes, obser- 
vait-il, ont plus que M. Wheaton, les qualités voulues pour 
écrire une histoire du droit des gens. Avocat , historien et 
homme d'État, il réunit l'expérience pratique à la théorique, 
et il est l'auteur de l'un des meilleurs traités sur l'état actuel 
du droit, dont il est en outre l'historien dans l'Essai qui est 
le sujet de cet article. )> 

L'éditeur français de Klttber Ott (éd, de Paris ^ 1861, p. 
15), dit de son côté : « Le meilleur ouvrage sur l'Histoire du 
Droit des Gens dans les temps modernes est celui de H. Whea- 
ton. » Le dernier éditeur de Martens (Vergé) ajoute dans sa 
notice (tom. II, p. 400): «C'est le meilleur abrégé de l'Histoire 
du Droit des Gens moderne.)) Le baron de Cussy, déclare à 
son tour dans ses «Phases du droit maritime des nations jï (tom. 
I, p. 322) , «que l'ouvrage de M. Wheaton est remarquable par 
la clarté du style, par le talent d'exposition des faits et par 
l'enchaînement des observations.» 

La presse allemande ne se montra pas moins bien disposée 

que celle d'Angleterre et de France à l'égard des traités de 

Notice des M. Whcatou. D'après ce que faisaient observer les Leipziger 

Ltipztger 

Biâtter fur Blàtter fûr literarische Unterhaltung , l'attention publique 

literarische 

unterhai- avait été si longtemps exclusivement fixée en Allemagne sur 
les questions de droit public interne, qui concernent les liber- 
tés constitutionnelles des États, que l'on avait quelque peu 
négligé cette branche du droit public, qui est censée régler 
leurs rapports internationaux. M. Ludewig concluait en dé- 
clarant « que tout homme étudiant cette science importante était 
tenu de se montrer profondément reconnaissant envers le 
savant auteur, qui joignant au mérite d'un juriste public et 
d'un diplomate pratique de l'école de Franklin et de Jefferson, 
celui d'un érudit, déjà connu par d'autres ouvrages littéraires, 
avait produit le meilleur commentaire sur ses « Éléments du 
Droit International. )) 
Le savant contemporain de notre auteur, M. Heffter, dont 



tung. 



ï 
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nous aurons souvent occasion de citer l'ouvrage, dit que «M. 
Wheaton, en se plaçant du côté de la pratique et des lois po- opinion de 
sitives, n'avait nullement fermé l'oreille à l'équité et à la cri- 
tique, au point de vue de la justice universelle.» On peut 
mentionner ici que ce fut M. Wheaton qui fit le compte-rendu 
du Vôlkerrecht de Heffter pour la Revue française et étrangère. 
(Voir tom. I, p. 956.) 

M. von Mohl, quant à lui, ne trouve digne de figurer auprès de von mow 
de M. Wheaton , dans la catégorie des historiens du Droit des 
gens , que l'érudit professeur Laurent, de l'Université de Gand. 
A l'égard de M. Wheaton , il dit que « sa parfaite connaissance 
de 1^ littérature sur le Droit des gens, de l'histoire de l'Europe 
et surtout de celle de l'Allemagne, doit être universellement 
reconnue. » Il avait déjà payé un juste tribut d'éloges aux 
a Éléments » , qu'il regarde comme « admirablement adaptés, 
par la clarté et la simplicité de l'exposition , à tous ceux qui se 
préparent à la diplomatie ou qui désirent acquérir une con- 
naissance de la science favorite de M. Wheaton. » (von Mohl, 
Geschichte und Literatur, tom. I, p. 373.) 

On raconte que lorsque Mittermaier, professeur de Droit 
international à Gœttingue, indiquait à ses élèves le titre des 
livres qu'il désirait qu'ils étudiassent, il avait l'habitude de 
leur dire : « En premier lieu, Messieurs, je vous donnerai le nom 
du grand écrivain américain Wheaton, la meilleure autorité à 
consulter en n'importe quelle langue, sur le Droit international.» 

Ce serait mettre en doute la réputation universelle des « Élé- 
ments du Droit International», tenus aujourd'hui comme auto- 
rité supérieure, dans tous les cabinets et dans toutes les As- 
semblées délibérantes de la chrétienté, que démultiplier les ^ 

extraits de la presse et que de citer plus longuement l'opinion 
des publicistes sur le mérite de ce traité. Qu'il nous suffise 
d'ajouter, que les grandes universités de l'Angleterre ont donné 
leur sanction à l'ouvrage et qu'il est prescrit dans beaucoup 
de pays comme guide pour tous les aspirants à la diplomatie. 
Il occupe de plus le même rang dans les « Inns of Court » à 
Londres et les candidats pour le service britannique au dehors 
sont expressément tenus de subir un examen sur cet ouvrage. 
Le Spectator^ revue anglaise importante, en parlant de la dis- 
cussion sur les droits des neutres, par le général Cass et par 
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ses prédécessears an Département d^État, dit: «Les hommes 
d'état américains sont généralement bien informés sur toute la 
question. Le livre, célèbre à juste titre, de leur compatriote 
Wheaton , est devenu le guide ordinaire de la diplomatie , non 
seulement pour les juristes américains, mais pour tout l'uni- 
vers. La discussion au sujet de la controverse sur les droits 
des neutres constitue la partie saillante de l'ouvrage, même 
dans sa dernière édition.» Une autre Revue (Saturday Beview), 
déclare que « comme écrivain élémentaire et comme interprête 
des arguments évidents et des traditions reçues sur toutes les 
parties pratiques du droit international, M. Wheaton est admi- 
rable. » Les écrivains anglais Manning et Reddie, qui suivirent 
les traces de M. Wheaton , ne firent du reste que devancer 
l'opinion publique. Le premier déclare que les «Éléments», 
sont le meilleur traité sur le droit des gens qui ait jamais paru, 
tandis que M. Reddie dit que M. Wheaton a produit un excel- 
lent ouvrage, et que quoiqu'il ne soit pas britannique, c'est 
sans contredit le meilleur dans son genre, dans la langue anglaise. 
Aucun livre n'est cité avec plus de respect que ne l'est celui 
de notre auteur par Phillimore et Twiss, ces oracles, encore en 
vie, sur le Droit international. Phillimore dit même dans la 
préface des a Commentaries upon International lawï), que l'hi- 
stoire des progrès du droit international, a été écrite par 
Ompteda, par Mirtiss et par Wheaton, par le dernier en anglais 
et en français d'une manière qui ne laisse à l'étudiant alle- 
mand, français et anglais» que peu à désirer. ( Phillimore, 
International law, Vol. I, p. 5.) 

Les ouvrages d'Hautefeuille , de Massé , de Théodore Ortolan 
8é"* Ortolan] et dc Cussy, considérés comme les meilleurs livres qui traitent 
de cassy. ^^^ théorics continentales sur la jurisprudence maritime, abon- 
dent en citations , prises des ouvrages de M. Wheaton. Ces 
écrivains s'accordent tous à lui assigner le premier rang dans 
la science, tandis que la critique qu'ils font de quelques pas- 
sages de ses livres , démontre suffisamment que leur approba- 
tion n'exclut pas chez eux le discernement. Parmi les éditions 
et langues étrangères, se trouvent la traduction, en italien, des 
«Éléments» et de «l'Elistoire», par Constantino Arlia, publiée 
àNaples 1862 en et celle de «l'Histoire» en espagnol, parCalvo, 
compilateur des traités de l'Amérique latine. 
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En 1860, la traduction japonaise des «Éléments» a été 
faite, et en 1864, on a imprimé à Pékin, aux frais du gouver- 
nement impérial , une traduction du même ouvrage en chinois 
par le Docteur Martin, missionnaire américain, aidé par une 
commission nommée à cet effet par le prince Erug. 

M. Wheaton s'était prévalu des rapports intimes qui existaient 
entre lui et l'auteur de cette notice, pour nous envoyer d'Eu* 
rope les manuscrits de ses deux grands ouvrages pour qu'ils 
fassent publiés aux États-Unis sous nos yeux. Les éditions 
qui y ont paru pendant la vie de l'auteur avaient passé sou9 
presse après avoir reçu les corrections nécessairesde notre part. 

M. Wheaton nous ayant prié en nous expédiant ses ouvrages, 
d'y faire tous les changements que nous jugerions à propos, 
nous avons cru devoir nous regarder comme son exécuteur 
testamentaire à l'endroit de ses livres , et nous nous sommes 
considéré par conséquent comme pleinement autorisé à ajouter 
à son texte les annotations , qui d'après nous , étaient rendues 
nécessaires par les événements qui ont eu lieu depuis sa mort. 

En 1853, nous nous chargeâmes de la préparation d'une 
nouvelle édition au profit de la famille de notre ami, et M™* 
Wheaton nous écrivit le 29 Juillet de cette année la lettre sui- 
vante qui confirme ce que nous avons rapporté à propos des liens 
intimes d'amitié qui nous unissaient à l'auteur: «Rien ne 
pourrait me donner plus de satisfaction que de croire que vous 
voudrez bien entreprendre la révision du « Droit international », 
en y ajoutant un «Mémoire». Personne n'a mieux que vous 
connu mon regretté mari, et il n'existe personne à qui nous 
confierions cette tâche avec plus de satisfaction, persuadée 
comme nous le sonmies, que vous vous en acquitteriez d'une ma- 
nière qui s'accorderait entièrement avec nos sentiments. » 

La première édition, annotée par le présent éditeur, date de 
18Ô6. Le texte a subi des changements assez notables dans 
cette édition que nous avons voulu par là rendre conforme aux 
éditions en français. 

Edward Everett, qui, quoique ayant rempli les fonctions de compte rta- 
sénatenr, de ministre à Londres, et de Secrétaire d'État, est Everett^de i« 
mieux connu encore par le nom qu'il a^ laissé dans la littéra- So^Tiuînotée! 
tore, en rendit ainsi compte dans un article du North Ame- 
rican Beview: «Tout ce qui a été fourni par les écrivains 
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anglais et continentaux, qni ont succédé à M. Wheaton, 
que Phillimore , Wildman , Manning , Reddie et Poison, 
côté, et Ortolan, Hantefeuille et Fœlix, de Taatre, a étéjri 
cieusement mis à profit par M. Lawrence. La diplomatie 
la législation de notre pays et des pays étrangers sont puri 
en revue avec discernement. En un mot, l'ouvrage est den 
entre ses mains ce que Tauteur , s'il eût vécu jasqv'à aiyoïri 
hui , eu eût fait. » 
aèm« édiuon Une seconde édition annotée par le même éditeur pant 
""*** ** printemps de 1863, en Angleterre et en Amérique. Avait 
publication, elle reçut la sanction des juges de la Goorh 
prême des États-Unis, dont les opinions, déterminant la 
ture des hostilités qui ont eu lieu entre les deax secUons 
pays, ont été fournies pour le Supplément, en avance des «Il 
ports » de ce tribunal. Le juge qni prononça Topinion prén 
lant en cette occasion déclara, en envoyant son jugement, i 
l'ouvrage était devenu , avec les additions qui venaient S^ 
faites par l'éditeur , le meilleur traité qui existât sur ce 

Le célèbre jurisconsulte anglais , le Dr. Twiss (avocat k 
Reine pour les affaires de Tamirauté) parle ainsi de cette ii 
tion dans son ouvrage sur les a Droits et devoirs des natii 
en temps de guerre » (Of the Itights and Duties of Sdtà 
in Time of War), publié en 1863, (préface p. 21, SS| 
«Pendant que le présent volume était sous presse, la seed 
édition des a Éléments du Droit international de M. Wheall 
annotée par M. Lawrence, a paru. Le savant éditeur Tal 
richie de nombreuses notes ayant trait aux hostilités f 
ont lieu dans ce moment sur le continent américain. Plusiei 
des questions importantes qui se sont élevées entre les ÉM 
Unis et la Grande-Bretagne, ont été discutées par M. Lawrei 
avec la modération et l'impartialité que l'on devait atteni 
d'un publiciste, qui joint à l'expérience pratique d'un dql 
mate, une vaste connaissance théorique du siget qu'il trai 
Ses contributions sur ces matières seront considérées 
une précieuse addition à l'ouvrage de M. Wheaton, qu'il a 
leurs édité avec le plus grand soin. » • y 

Sir Robert Phillimore , premier conseiller de la reine É 
les affaires internationales (Queen^s Adcocate) , dans sea 
mentaries on International law, et le savant proléflM 
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Droit international à TUniversité de Cambridge (Dr. Abdy) 
dans son édition de Kenfs Gommentaries , ont tous deux fait 
nne mention flatteuse de nos annotations. Du reste, ces anno- 
tations sont reconnues par toutes les autorités anglaises conmie 
faisant partie intégrante des Éléments. » 

Nous rapporterons aussi ici ce que dit Théodore Ortolan de 
nos éditions, a Depuis que la mort a enlevé M. Wheaton 
aux affaires publiques de son pays et à la science», dit- 
il, ((M. William Beach Lawrence, son compatriote, a publié 
de ce dernier ouvrage deux éditions successives, dans lesquelles 
il a fait, sous forme de notes et d'appendices, de nombreuses 
additions. Véritables annales des faits les plus importants de 
l'époque actuelle, ces additions sont aussi des plus instructives 
en ce qu'elles font connaître l'opinion de divers auteurs récents 
et hommes d'État sur des points controversés. En tête de son 
édition, M. Lawrence a écrit une notice étendue sur la vie et 
les travaux du publiciste et diplomate américain. C'est avec 
utt sentiment religieux de profonde vénération pour la mémoire 
de M. Wheaton que nous avons lu cette notice. Nous sommes 
de ceux auxquels M. Lawrence a pu faire allusion, lorsqu'il a 
écrit en parlant de celui dont il nous retrace la carrière 
publique et scientifique: *Those who are acquiring from his 
»labors the fundamental principles of that science, of which 
»he was not only a teacher, but which he successfuUy applied 
» to the service of his country , may well désire a personal 
i> acquaintance with the author.' — C'est par l'étude des 
ouvrages de M. Wheaton comparés avec ceux des publicistes 
qui l'ont précédé, que nous nous sommes le mieux initié à la 
connaissance des principes généraux du droit des gens , quand 
nous avons voulu nous préparer à écrire notre traité spécial 
sur les Règles internationales de la mer, y) (Obtolan, Diplo- 
matie de la mer, tom. I, p. 75.) 

L'ancien collègue de M. Wheaton à Copenhague , le comte m. wheaton 

j. o 7 gyj, jgg beaux 

Raczinski, possédait non seulement une des plus belles galeries arts en aiu- 

magne. 

de peinture de Berlin, mais il était aussi l'auteur d'un magni- 
fique ouvrage , qui rendait compte des progrès rapides et bril- 
lants, faits par les Beaux-Arts, en Allemagne, depuis la paix 
continentale de 1815. Des notices successives parurent dans 
le aForeign Quarterl^ Review » à Londres sur les trois volumes 



80 NOTIOB SUB M. WHSATOK. 

de cet ouvrage, à mesure qu'ils étaient livrés à la presse, 
étaient dues à M. Wheaton et offraient en elles-mèines 
esquisse des grands artistes des différents États de l*AllQDup| 
ainsi que de leurs œuvres, qu'il avait été à même de coi 
durant son séjour dans le pays et pendant ses voyages. 
Lettres au Les résultats de ses études ne furent pas exclasivemeiti 

National In- , » ■■ » -n ^ ^ < <^ .« • 

!«titate à serves a la presse européenne. En 1842, il se formi 
as ngtou. g^^j^j,^ ^ Washington , sous la dénomination « The Ni 

Institute » , par laquelle on espérait pouvoir réunir dani 
association littéraire et scientifique , qui pût marcher de |É{ 
avec celles du même genre, établies dans les capitales del'i 
cient continent, les Américains engagés dans les carrières 
raies. M. Wheaton crut de son devoir de faire part à 
association de tous les renseignements recueillis par lui et 
pouvaient être utiles à son pays, en dehors de ceux qu'il 
muniquait au Département d'État. Ses lettres à la 
contiennent un compte-r^ndu fort instructif de l'art m( 
de Tarchitecture , de même que de la peinture et de la 
ture. Dans Tune de celles-ci, nous trouvons en effet une 
scription de ce monument moderne de la nationalité all< 
de cette Walhalla, dont Raczinski parle longuement, et qd 
tuée près de Tani^ienne ville impériale de Ratisbonne 
destinée à réunir les œuvres produites dans les trois grands 

Les célébrités teutoniquesy sont rassemblées, et les 
d'Egbert et d'Alfred (de la race anglo-saxonne) ainsi que 
de Charlemagne (de celle des Francs), s'y trouvent 
représentés. En rappelant la fondation des écoles de M 
de Dusseldorf et de Berlin , et en familiarisant ses compa 
avec les noms des peintres Cornélius, Schadow, Wach, 
l'architecte Schinckel, du sculpteur Rauch, ainsi qu'avec 
d'autres contemporains illustres, il n'avait garde d'oublier h 
Danois Thorwaldsen, gloire du pays où tant d'années de laii 
de notre auteur s'étaient écoulées. La mort de ce grand artM 
arrivée à son retour dans son pays, et tandis que ces artkh 
se publiaient, fournit une nouvelle occasion de parler t 
grands travaux entrepris par lui à Copenhague, et qui teM 
ceux qui précédèrent sa fin. 

Les recherches historiques abstraites auxquelles il se litt 
et pour lesquelles sa position lui offîrait des facilités (^éddl 
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occupent un grand espace dans les colonnes du journal de 
"Washington , qui publiait les transactions de la Société. ' Ses 
écrits embrassent aussi la géographie physique de Humboldt, 
les écrits de Diderot et la géographie de l'Afghanistan, ainsi Guerre dans 
que la guerre qui sévissait alors (1842) dans l'Asie Centrale, nlsuif. 
D'après M. Wheaton , le but premier des Anglais dans cette 
guerre avait été de se créer une influence prépondérante dans 
cette région, et par là, de se préserver du danger fortuit qui 
pouvait s'offrir pour eux, s'ils permettaient aux agents russes 
d'obtenir sur les Afghans une influence telle, qu'elle pût être 
employée plus tard à faire de ceux-ci, en même temps que des 
Perses, des instruments d'attaque contre les possessions 
anglaises. 

Ancillon, Werther, Bulow et Canitz, successivement mi- ses relations 
nistres des Affaires Étrangères , étaient personnellement ses nistres des 
amis ; il en était de même du Chevalier Bunsen , encore mieux Étrangères 
connu comme membre de la république des lettres , que comme 
le représentant distingué de la Prusse à Londres. Le cheva- 
lier, en lui présentant un des professeurs de l'Université, alors 
occupé à écrire un manuel sur le Droit des gens, lui dit, que 
celui-ci a savait pleinement apprécier l'importance qu'il y avait, 
pour lui et pour sa science, à avoir accès auprès d'une des 
premières autorités européennes sur plusieurs des questions 
les plus intéressantes du droit international. » 

M. Wheaton avait aussi des relations intimes avec ses col- Avec le corps 
lègues du corps diplomatique, Lord William Russell, ministre uque. 
d'Angleterre, et frère du ministre d'État, le baron de Meyen- 
dorf. Envoyé de Russie et M. de Bresson, longtemps le repré- 
sentant de la France. La correspondance familière de ceux- 
ci prouve que ses rapports avec eux étaient tels qu'ils doivent 
exister naturellement entre des hommes éclairés et placés sur 
une même ligne, sous le rapport du talent et de la position so- 
ciale. Il était aussi en correspondance avec Sir Robert Adair, 
le diplomate vétéran, dont les premiers pas dans la carrière 
publique dataient de la révolution américaine, et qui était mi- 
nistre à Berlin à l'arrivée de M. Wheaton. A l'occasion de 
l'envoi qu'il lui faisait d'une copie de la relation de son ambas- 
sade à Vienne, en 1806, Sir Robert citait un fait qui lui avait 
été communiqué par M. Fox lai-même. Celui-ci lui aurait dit 

Lawrbvcb-Wbbatov. I. 6 
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qu'il n'ayait consenti à faire partie du ministère qui remplaça 
celui de Lord North, que sur la garantie qui lui ayait été don- 
née de la reconnaissance immédiate et sans réserye de Tindé- 
pendance des États-Unis , et qu'il fut plus tard amené à donner 
sa démission par le fait que Lord Shelburne, devenu premier 
ministre à la mort du marquis de Rockingham , avait expédié 
à Paris M. Oswald, pour l'affaire des négociations, préten- 
dant que comme ministre de l'Intérieur (Home Department)^ 
l'Amérique était de son département qui embrassait à c^ 
époque les colonies. M. Fox y avait envoyé de son côté M. 
Grenville. (Voir à ce sujet Spabks's Diplomatie Correspondem 
ofthe American Hevolution, vol. III, p. 378 et seq.) ' 

Membre de Ce uc fut pas Seulement avec ses confrères de profession | 
del^sciences ^^^ M. Whcatou sc trouva associé. Seul , parmi le corps diplo- 
ses ?elattoii8 niatiquc, il avait été élu un des quinze membres étrangers de 
vlnts^tt les l'Académie Royale des Sciences, dont le nombre était limité à 
^'russS^ ^^ chiffre. Il avait pour collègues résidents, outre Alexandre 
de Humboldt, dont les connaissances sans égales dans li 
science physique étaient universellement reconnues, Ritter, 
distingué dans la géographie, Buch et Lichtenstein dam 
l'histoire naturelle , Encke dans l'astronomie. Rose et Mitsch^ 
lich dans la chimie, Savigny et Eichhorn dans la jurisprudence, 
Raumer et Ranke dans l'histoire , Schelling et Steffens dans la 
philosophie , Boekh dans la philologie et Bopp , dans la langue 
et la littérature sanscrites. 

M. Wheaton avait reçu, pendant les vingt années qu'il avait 

passées dans la diplomatie , les assurances les plus flatteuses 

sur la manière dont il s'était acquitté de ses devoirs , de tous 

Ses rapports Ics Présidents qu'il avait servis, comprenant M. John Quiney 

avec les Pré- ., z/it-i -ii«-^tt» •• • , 

sidentseties Adam S , Ic général Jackson, M. Van Buren (qui avait été aussi 
d'État amé- SOU chcf immédiat, étant Secrétaire d'Etat, et son collègue 
comme ministre à Londres), le général Harrison et M. Tyler. 
Sa conduite avait été également approuvée par tous ceux qti 
avaient été chargés du Département d'Etat. Outre M. Van Buren, 
c'étaient MM. Clay, Livingston (auteur du code de la Lonisiane, 
dont il se rapprochait par une similitude de travaux , comiiM 
homme de lettres et comme juriste) M*^ Lane, Forsyth, Webstar, 
Legaré, Nelson, Upshur et Calhoun. 

Ce fut à l'apogée de sa célébrité, et lorsqu'il pouvait espérer 
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avec justice d'être transféré à l'une des grandes cours de Paris Démission 

, forcée de M. 

OU de Londres, où son expérience et ses aptitudes spéciales wheaton. 
auraient pu être plus utiles à son pays, qu'il fut informé par 
le Secrétaire d'État, M. Buchanan, de l'intention qu'avait le 
Président Polk de mettre fin à sa mission et de lui donner un 
successeur. La seule faveur que l'on proposait de lui accor- 
der , était qu'il allât au-devant de son remplacement , en offrant 
lui même sa démission. 
La lettre suivante, en date du 15 Mai 1836, écrite par M. Le système 

diplomatique 

Wheaton à un ami , pendant 1 Administration précédente , dont américain, 
ce dernier possédait la confiance, détaille ainsi les défauts de 
notre diplomatie : « Le cabinet autrichien est sur le point de 
former une nouvelle union commerciale avec les États du Nord 
et du Centre de l'Italie, et il serait du devoir de notre ministre 
à Vienne de veiller à ce mouvement et de le faire tourner à 
notre avantage. Si M. Calhoun avait pu voir, de ses propres 
yeux, comment nos affaires ont été mal gérées depuis des an- 
nées dans les différentes cours européennes , par ignorance des 
formes officielles et de cette langue qui est la langue univer- 
selle de la diplomatie, sans laquelle un diplomate pourrait tout 
aussi bien être sourd et muet, et aussi par le manque de cette 
expérience, qui dans notre profession, aussi bien que dans 
toute autre, donne un avantage décidé à ceux qui la possèdent, 
il se convaincrait de l'importance qu'il y a à faire occuper les 
principales missions, au moins, par des hommes qui possèdent 
ces qualités. Du moins, ceux qui réunissent les qualités 
voulues devraient être employés, là où ils peuvent rendre le 
plus de services, tandis que les incapables devraient être sup- 
plantés sans égard à la faveur et à la partialité. Ceux qui au- 
raient servi le pays fidèlement et habilement devraient être 
encouragés et transférés d'une cour à une autre , ce qui con- 
stitue le seul avancement que notre système comporte. Le 
seul moyen de compenser les appointements insuffisants, alloués 
sous notre système , serait de voter de nouveaux frais d'instal- 
lation pour ceux qui les auraient mérités , toutes les fois que 
l'intérêt du pays justifierait et demanderait leur translation à un 
autre poste. Telle est ma manière d'envisager les choses; elle 
est le résultat de beaucoup d'observation et de réflexion. 
«Je crois qu'il y a encore beaucoup à faire pour avancer nos 

6* 
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intérêts politiques et commerciaux en Europe et rien ne me 
vexe davantage, que cl*entendre dire à un ministre américain, 
quelle que soit la cour à laquelle il est accrédité, *il n'y a 
rien à faire wi\ ou, 'rien ve petit se faire'. Je ne connais 
pas de poste , qu'il soit important ou non , (jui ne puisse offrir 
à un agent zélé, actif et habile, l'occasion de faire quelque chose 
pour les intérêts de son pays. Mais c'est surtout aux cinq 
grandes missions de Londres, de Paris, de Vienne, de Berlin 
et de St. Pétersbourg, que des ministres accomplis et expéri- 
mentés seraient indispensables, en admettant qu'on pût en 
trouver de semblables. » 

Quoique nos missions étrangères soient généralement consi- 
sidérées comme des postes diplomatiques transitoires , on avait 
espéré toutefois , que l'importance qu'il y avait à se prémunir 
contre les situations inattendues aurait engagé le gouverne- 
ment de Washington à conserver, à l'étranger, au moins un 
des diplomates expérimentés, qui aurait pu l'instruire de ce 
qui se passait dans les cabinets de l'Europe. Telle paraîtrait 
avoir été la politique des administrations précédentes , à l'égard 
de M. Wheaton. A l'étranger, où notre système de rotation 
dans les emplois publics n'est pas connu, système qui, parce qui 
avait lieu pour M. Wheaton, ne semblait admettre aucune ex- 
ception , même en faveur des services les plus éminents et des 
Le rappel de aptitudcs Ics plus rccounues , le rappel de M. Wheaton parais- 
iuexpiicabie Sait à pciuc explicable. Il n'y eut pas un seul journal publié 
e ranger. ^^ Allemagne, qui n'exprimât sa surprise de cette mesure du 
gouvernement américain , et la Gazette d'Augsbourg fit de son 
rappel le sujet d'un article de fond. Les seules raisons don- 
nées pour son remplacement étaient précisément celles qui 
auraient dû lui ouvrir plus large encore la carrière diploma- 
tique c'est-à-dire, sa grande expérience et les services qu'il 
avait déjà rendus. 

Nous sommes informés des regrets que le roi de Prusse 
éprouva du rappel de M. Wheaton, non pas uniquement par une 
phrase du discours royal , qui aurait pu passer pour un com- 
pliment banal , mais par une note particulière d'Alexandre de 
Vues du roi Humboldt, l'ami intime dc Frédéric Guillaume IV. Le baron, ainsi 

et du Baron 

deHumboidt qu'ou Ic vcrra, ne pouvait considérer le rappel de M. Wheaton 
que comme une mesure qui devait le conduire à une plus grande 
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élévation. Écrivant le 18 Juin 1846, il dit: «Le roi gémit 
souvent sur votre départ. Il sait combien vous nous étiez 
utHe et il ne conçoit pas l'erreur d'un gouvernement qui se prive 
d'un tel appui. Je suis sûr que le roi et la reine seront touchés 
de la délicate attention du voyage de Madame Wheaton. Je 
ne puis encore me persuader qu'on ne vous destine pas quelque 
grande place en Europe. Votre nom et celui de M. Gallatin 
restent hautement placés , et vous avez sur lui l'avantage d'ex- 
cellents travaux historiques; c'est une grande et belle concep- 
tion aussi que celle qui a ouvert la route du Nord des États- 
Unis par Trieste, au Levant et dans l'Inde. On vous la doit. 
Agréez , je vous supplie , mon cher et respectable confrère, 
l'hommage de mon inaltérable dévouement — Alex. Humboldt. » 
Le baron de Humboldt fait allusion au plan de communication 
entre l'Amérique et l'Asie, à travers l'Europe et par l'isthme de 
Suez, plan dont nous avons déjà parlé à propos des dépêches 
de M. Wheaton. 

L'opinion exprimée par M. Humboldt ne devait pas non plus 
être attribuée à un sentiment passager. En parlant de la visite 
qu'il fit à cet homme illustre, notre compatriote Stephens, 
dont on se souviendra longtemps , comme de l'auteur de la des- 
cription des monuments de l'Amérique Centrale , et comme de 
celui dont les efforts pour créer des communications interocéa- 
niques, vers lesquelles les facultés de M. Humboldt avaient 
été tournées pendant tant d'années, aboutirent au sacrifice 
de sa vie , s'exprimait ainsi : « Le baron de Humboldt s'en- 
quit de M. Wheaton, notre dernier ministre dans ce pays, 
et de sa carrière à venir. Il dit, que Ton croyait géné- 
ralement à Berlin, qu'il serait nommé ministre à Paris et 
il s'étonna que les États-Unis consentissent à se priver des ser- 
vices publics d'un homme si éminent dans l'école de la diplo- 
matie et si au fait des institutions politiques de l'Europe. » 

Dans une dépêche du 20 Juillet 1846, M. Wheaton annonce Remise par 
ainsi la remise de ses lettres de rappel, qui eut lieu le 18 du de ses lettres 
DDiême mois, au palais de Charlottenbourg : «Je fus introduit ^ "^^^ ' 
dans le cabinet du roi et après avoir présenté à Sa Majesté 
naa lettre de rappel, je lui fis savoir que le Président désirait 
cultiver les relations amicales, qui avaient toujours existé 
entre les deux pays et que je m'étais toujours efforcé de main- 
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tenir peDdant mon long séjour à sa conr. Sa Miù^sté ^^ 
bien exprimer son appréciation du zèle que j'avais déployé, al 
cherchant à étendre les relations commerciales entre les ÉtMtl 
Unis et les États de T Allemagne, réunis par le Zollvarem,A 
accompagna son dire de beaucoup d'expressions , trop flattewl 
pour être répétées ici, de Testime qu'il avait pour moL J'ei| 
après cela, Thonnenr de dîner avec le roi et avec la reine, al 
pris finalement congé de Leurs Majestés qui m'exprimèrent è| 
nouveau les sentiments les plus bienveillants. Mon véné 
ami, le baron de Humboldt, m'ayant informé que le roi vaà\ 
eu le dessein de m'ofifrir un exemplaire de la magnifique éditn| 
Le Roi dé- dos Œuvres dc Frédédc le Grand qui se publie ici, aux 
présent des du roi, s'il m'était permis de recevoir un présent de Sa 
Frédéric le josté, je profitai dc l'occasion pour faire la demande de Vouy 
iu?8oût re*-^ pour la bibliothèque du Congrès, à Washington. J'ai reçial 
"requête!* couséquencc aujourd'hui de M. Olfers, Surintendant GéDéii| 
'Syjthèque du Musée Royal, les trois premiers volumes publiés, pour 
du Congrès. ^^^^^5 ^^ Président. » 

La lettre suivante dans laquelle le baron de Hnmbold 
en plaisantant allusion à sa qualité de citoyen honoraire 
Mexique, pays avec lequel les États-Unis étaient alors 
guerre, nous paraît donner une idée tellement juste de la 
tion occupée par M. Wheaton et sa famille à Berlin , que 
ne pouvons résister au désir de la publier: 

(( Monsieur et très-honoré confrère , le Roi et la Reine oi 
été si touchés de l'expression de vos regrets et de la noble énfr 
tion de Madame Wheaton , que le Roi , au moment où je l'abordi 
ce soir (nous avons soupe en plein air, sur la terrasse de Saifr 
Souci, mais sous la triste impression de la mort récente (k 
l'oncle du roi, résidant à Rome) que le Roi, veux-je dire, m'i 
consulté sur le souvenir affectueux que la Reine pourrait offrii 
à votre digne épouse , en commémoration du vif intérêt q« 
votre famille a inspiré dans ce pays. 
La reine fait ((J'ai dû lui dire qu'il venait au devant d'une chose J 

présent à ' 

Madame laquelle j avais pensé; qu'un souvenir de peu de prix ma 

Wheaton de ^ 1 ^ • ^ > - . i 1 -. 

son portrait contcuant des images chênes, ne pourrait blesser dans le cerdi 

pt de celui 

du roi. magique des plus grandes sévérités catoniques. Les formel 
de gouvernement ne peuvent altérer les affections sociales * 
les femmes ne sont pas soumises aux lois draconiennes. C'esl 
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avec une véritable effusion de cœur, que le Roi permettra à la 
Reine d'agir pour elle seule. J'espère, cependant, que nous 
pourrons donner deux portraits au lieu d'un seul , sauf à ce 
que l'image du tyran sera rendue invisible, lorsque l'aimable M™® 
Wheaton se trouvera dans une réunion d'exaltation civique. 
Le Roi sait que je vous adresse ces lignes , et il me charge de 
vous exprimer de nouveau, en son nom, combien dans toutes 
les occasions , il a eu à se louer des sentiments de bienveillance 
et de modération que vous avez constanunent déployés pour 
cimenter les liens qui unissent la Prusse à votre noble patrie. 
Je ne saurais vous exprimer assez vivement, Monsieur et ex- 
cellent ami, combien je regrette de ne pas pouvoir quitter le 
Roi dans les deux seules journées très-occupées qu'il passe 
encore à Sans-Souci. Je ne l'ai pas accompagné l'autre jour 
à Charlottenbourg , ayant été forcé de tenir compagnie au 
prince Frédéric des Pays-Bas , resté tout isolé ici. Quant à 
vendredi, je ne conçois rien à ma mauvaise étoile. Je n'ai été 
absent de mon logement actuel au Château de Potsdam qu'une 
ou deux heures. M'auriez-vous peut-être cherché à Sans- 
Souci, où j'ai un logement aussi, mais que je n'occupe pas. 
Sa Majesté la Reine enverra le souvenir qu'elle veut offrir à 
Madame Wheaton, à Paris, en l'adressant à notre ministre, le 
baron d'Arnim; je désirerais cependant que vous me donnassiez, 
à moi, votre adresse à Paris. Daignez m'écrire un dernier mot, 
avant votre triste départ. Mille affectueux hommages — Votre 
ennemi politique, A. de Humboldt, citoyen du Mexique. — 
P. S. Je ne puis croire encore qu'on vous laisse quitter l'Europe, 
qu'on se prive d'un homme d'État comme vous. A Potsdam, le 
10 Juillet.» 



En quittant Berlin , M. Wheaton ne retourna pas de suite séjo 
aux Etats-Unis , mais resta à Paris jusqu à 1 année suivante. ^p< 



éjour à Pa- 
en route 
pour les 
, . , , 1-1 États-Unis. 

Il ne se présentait pas en étranger dans cette grande capitale. 
Il y avait passé, pendant plusieurs années, le temps que lui 
laissaient libre ses fonctions diplomatiques en Prusse, consi- 
dérant que le meilleur moyen de se rendre capable de s'acquit- 
ter avec honneur de ses devoirs, était de comparer les vues 
entretenues par les hommes d'État des divers pays. Son sé- 
jour à Paris n'avait pas été sans produire d'heureux résultats 
pour son pays. Sa réputation européenne lui assurait auprès 
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des hommes publics de France, qui à Paris, plus que partout 
ailleurs , brillent dans les lettres et dans les sciences , une po- 
sition qu'aucun rang officiel n'aurait pu lui obtenir. Une lettre 
écrite par un diplomate, longtemps employé par les États-Unis, 
attribue aux communications que M. Wheaton fit parvenir de 
Paris à Washington , le ton conciliant du message du Président 
Jackson, en 1835, qui amena l'arrangement du différend soulevé 
par la non-exécution du traité d'indemnité de 1831, différend 
qui était allé déjà assez loin, pour rendre à propos l'offre de 
la médiation de la Grande Bretagne. Le général Bernard était 
alors membre du cabinet du roi, et nous avons la preuve des 
efforts qu'il fit, dans ses rapports avec M. Wheaton, fondés 
sur d'anciennes associations, pour mettre fin aux dissensions 
qui existaient entre son propre pays et celui auquel il avait dû 
longtemps l'hospitalité. 

Nous avons sous les yeux une lettre non-officielle de M. 
Wheaton à VAttorney 6rewem? Butler, datée du 30 Août 1835, 
dans laquelle il donne des détails sur une conversation qu'il 
venait d'avoir avec le général Bernard et dans laquelle ce 
dernier indiqua la ligne de conduite qui fut observée de part et 
Part qu'eut d'autro, daus le but de mettre fin au différend qui menaçait les 

M. Wheatou ^ -rx i 

dansi'arran- dcux pays de conscquences funestes. «Dans le cours de cette 
différend convcrsatiou , disait M. Wheaton, le général (avec lequel j'ai 
u ° nor-exé- été lougtcmps intimement lié ) , exprima ses regrets de l'inter- 
^'la Franc" ruptiou dcs relations d'amitié entre nos gouvernements. Il 
d'indemnité, répoudit à la demande que je lui fis pour savoir comment elles 
pourraient être rétablies , que l'on n'attendait rien du Prési- 
dent, qui ne fût parfaitement honorable pour nous — que 
(selon lui), les explications que l'on attendait, ne devraient 
point faire le fond de notes diplomatiques formelles et que Je 
mieux serait de laisser toute l'affaire à l'action spontanée du 
Président, qui serait guidé par le bon sens et par les sentiments 
magnanimes qui le caractérisaient, au su de tout le monde — 
qu'en récapitulant les circonstances qui ont donné lieu au dif- 
férend, le Président pourrait dans sa communication au Con- 
grès, profiter de l'occasion, pour réitérer (dans les termes que 
ses conseillers officiels lui suggéreraient) la déclaration faite 
autrefois en public par lui, que l'on n'avait eu anicune inten- 
tion, dans le Message précédent, de donner de justes sujets 
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d'offense à la France. D'après le général, les sentiments du 
Président, exprimés spontanément, suffiraient pour satisfaire 
son gouvernement. » 

Nous devons ajouter, que pendant l'interruption des relations 
entre le gouvernement de Washington et celui de Paris, et 
alors que l'Angleterre se préparait déjà à offrir sa médiation, 
des négociations officieuses, pour atteindre le même but, avaient 
lieu à Berlin, au su du duc de Broglie, ministre des Affaires 
Étrangères à cette époque, entre M. Wheaton et le ministre 
de France , M. de Bresson , qui avait débuté comme diplomate 
à Washington , où il s'était marié avec la fille d'un des juges 
de la Cour Suprême. 

Dans l'arrangement amical de cette difficulté , nous trouvons 
conséquemment une nouvelle preuve de ce que peut effectuer, 
pour assurer la paix du monde, un ministre accompli, placé 
par ses habitudes et ses aptitudes sur un pied de familiarité avec 
les membres d'un gouvernement étranger. L'acquisition de la 
Louisiane , arrangée à l'amiable, il y a soixante-trois ans, ainsi 
que nous en informe le plénipotentiaire français , entre lui et 
les ministres américains, MM. Livingston et Monroe, vient en- 
core à l'appui de notre assertion. ( Voir Maebois , Histoire 
de la Louisiane^ Paris 1829, p. 32.) 

M. Wheaton, rendit encore des services essentiels en plu- 
sieurs occasions, en conférant au sujet de notre politique, 
avec des hommes distingués, faisant, ou non, partie du gou- 
vernement, tels que Thiers, Mole, De Broglie, et autres 
avec lesquels ses relations n'étaient pas du reste basées 
sur des considérations officielles. Dans la lettre du 15 Mai 
1838, que nous avons déjà citée une fois, et qu'il adressa à 
M. Butler, de Paris, où il s'était rendu avant d'aller au Con- 
grès du Zollverein^ à Dresde, il disait: «Mon temps n'a pas 
été employé ici sans utilité, même en ce qui concerne les af- 
faires publiques. Durant les quelques jours que j'ai passés 
ici, j'ai pris des informations sur plusieurs matières politiques 
et commerciales; j'ai vu un grand nombre de nos compatriotes 
et je me suis mis en contact avec les savants , surtout avec les 
membres de Tlnstitut. J'ai assisté aussi à plusieurs de leurs 
séances privées. » 

Ce ne fut pas seulement en 1841 — 1842, époque à laquelle 
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Affaires du 

Texas et du 

Mexique. 



Affaire de 
rOrégon. 



M. Wheaton 
membre cor- 
respondant 
de l'Instltnt. 



le droit de visite absorbait Tattention publique, mais aisa 
1844 — 1845, que les liaisons intimes avec les hommei 
influençaient Topinion publique nous profitèrent. £n ce 
ment-là, il devenait important que Ton sût à qaoi s'en 
sur la marche que nous voulions suivre au Texas et 
Mexique. M. Calhoun, Secrétaire d'État, dans une lettre 
ticulière, datée du 26 Décembre 1844, lai écrivait ainâii 
sujet: ((Vous n'avez nul besoin d'expliquer ni d'excuser 
séjour prolongé à Paris. Je suis persuadé que votre 
est utilement employé dans ce grand centre des rel 
diplomatiques du monde civilisé. Dans l'état actuel de 
relations avec l'Angleterre, il est de toute importance de 
des impressions correctes sur le Texas , le Mexique et sur 
continent, en général. Le besoin s'en fait en effet sentir 
Europe. La politique de la France, à l'égard des affaires 
cette partie du monde, est actuellement loin d'être profonè 
sage. Elle devrait en tous points être contraire à celk 
l'Angleterre. Si je reste au poste où je suis, vous pouvez 
assuré que je ne serai pas indifférent à ce qui vous coi 
vous-même. » 

Dans l'affaire des difficultés de l'Orégon , grâce à sa 
naissance parfaite du sujet de la controverse, Mr. 
put exposer avec lucidité cette question, dans des rap; 
intimes avec Sir Robert Peel et Lord Aberdeen. Par ses sx0 
les autres représentants américains, à' l'étranger , furent mis 
même de justifier et de soutenir les droits de notre pays. ' 

Au mois d'Avril 1 842 , M. Wheaton avait été élu mente 
correspondant de l'Institut de France. M. Lackanal, pari? 
cette nomination fut annoncée, déclare, que pendant les q« 
rante sept années qu'il avait été membre de ce corps , il n'sTi 
jamais été présent à une élection aussi flatteuse pour celai f 
en était l'objet. Cette élection avait eu lieu sur le rapport! 
M. Bérenger, pair de France, secondé par M. Rossi, égal 
ment pair de France, et le même qui avait fait en 1838, 
l'Académie, le compte-rendu des «éléments», et dont oo 
rappelera la mort prématurée en 1849, pendant la révolnt» 
de Rome, ainsi que par M. de Tocqucvillc. M. Lackanal fljo 
tait que M. Wheaton serait iiidubitableincnt nommé un d 
cinq académiciens libres , dès que la première vacance se fen 
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A l'époque de son admission , feu le baron de Gérando pro- 
posa de déterminer si le récipiendaire serait reçu dans la sec- 
tion d'Histoire ou dans celle de Jurisprudence Ce fut à cette 
dernière section qu'il fut attaché. 

Pendant son séjour à Paris, il prépara et lut devant l'Insti- Mémoire sur 

•^ 7 JT JT 2^ succession 

tut son mémoire sur «l'Histoire du droit de la succession à la cou- a la couronne 

du Dane- 

ronne de Danemarck « , dans lequel il élucidait une question deve- marck. 
nue, bientôt après, d'une importance européenne, par des faits 
que le temps qu'il avait passé à Copenhague l'avait mis à 
même de connaître. Ce fut en citant après la mort de M. 
Wheaton, l'opinion de celui-ci sur cette question, que le 
Times, de Londres, disait: «Nous ne pouvons passer le 
nom de Henry Wheaton , sans payer un juste tribut au carac- 
tère, au savoir et aux vertus d'un homme, qui, comme grand 
avocat international , n'a pas laissé d'égal. » 

M. Wheaton retourna finalement dans son pays, au printemps Retour aux 
de 1847. A New-York qu'il avait habité longtemps, un dîner Dîner puwi'c 

À fj n \r— York 

public lui fut offert, et eut lieu le 10 Juin. James Kent (le 
Chancelier) et Albert Gallatin (doyen de la diplomatie améri- 
caine), les deux citoyens les plus éminents de l'Amérique dans 
leurs branches respectives le Droit et la Diplomatie, qui 
toutes deux faisaient le fond des études et de la réputation de 
M. Wheaton, étaient les premiers signataires de l'invitation. La 
réunion était présidée par le vénérable Gallatin , et comprenait, 
sans distinction de parti, tous les hommes de la métropole amé- 
ricaine, qui s'étaient fait un nom dans les différentes profes- 
sions ou qui étaient distingués par leur position politique ou 
sociale. Lorsque le Vice-Président, M. Bradish, ex-gouver- 
neur de rÉtat de New-York, qui avait remplacé au fauteuil 
M. Gallatin, auquel son âge n'avait permis de rester que peu 
de temps au banquet, présenta le convié par ces mots : « Henry 
Wheaton, qu'il soit le bienvenu dans ses foyers et dans nos 
cœurs », le toast fut accueilli avec enthousiasme. L'Ex-Prési- 
dent John Quincy Adams et Daniel Webster, que nous avons 
si souvent cité comme juriste et comme homme d'État, expri- 
mèrent leurs regrets de ne pouvoir participer en personne à 
ce témoignage public de respect et de gratitude, envers un 
citoyen qui avait aidé si longtemps à soutenir l'honneur de 
notre caractère national au dedans et au dehors. 
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Il ne fallait pas que la démission, donnée forcément parlj 
Whcaton , laissât aucune tache sur son écusson sans soi 
A cet effet, M. Buchanan, Secrétaire d'État (plus tard Pi^l 
dent), s'exprima ainsi en cette occasion : «M. Wheaton estdj^J 
en tous points du témoignage d'estime dont il est Tobjet Di 
fait honneur à son pays, au dehors, et mérite d'être 
par ses compatriotes , au dedans. Je propose le toast suti 
' A l'auteur des Éléments du Droit International. ' Si 
nous plaisons à acclamer avec enthousiasme le général 
rieux, qui combat pour son pays, nous devons aossi témoi^ 
notre reconnaissance au citoyen éclairé, qui en expliquant! 
clarté les droits et les devoirs des nations , contribue à 
tenir la paix du monde. » 

Dîner offert M. Whcaton fut complimcnté de la même façon par les i 
phie. toyens les plus distingués de Philadelphie, y compris M. Di 
alors Vice-Président des États-Unis. 

Le conseil municipal de Providence lui souhaita la bienvc 
dans la ville où il était né, par un vote en forme , et il fati 
vite par ses concitoyens à faire faire son portrait , qui d( 
être placé dans la Chambre du Common Council, à THÔtâi 
Ville. 

Discours sur II prononça son dernier discours le 1' Septembre 18fl] 

le progrès 

et l'avenir dcvaut la Soclété Phi Beta Kappa , de Brown University, 
magne. Toccasion de l'anniversaire de son Aima Mater. G*était i 
essai sur le progrès et l'avenir de l'Allemagne. 

La Preussische allgemeine Zeitung^ en rendant compte de 
discours, conclut ainsi ses remarques, fournissant une noi* 
velle preuve de l'estime dans laquelle l'auteur était tenn fli 
Prusse: «Il existe en Amérique un désir sincère de répandrt 
la connaissance des mœurs et de la culture allemandes. No» 
en trouvons la preuve dans le discours cité ci-dessus et pw- 
nonce devant une assemblée éclairée de sa ville natale, ptf 
un homme, qui, durant une longue résidence parmi noUi 
avait su gagner notre affection et notre respect par la si* 
plicité de son caractère, par son espiit moral élevé et p» 
ses connaissances étendues. Nous voulons parler de Heiiiy 
Wheaton, bien connu dans le monde savant et politique parseï 
« Éléments du Droit International » : par une esquisse du Droi 
des Gens, depuis la paix de Westphalie, par une brochure sir 
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le « Droit de Visite » et par THistoire des Peuples du Nord. 
Tous ces ouvrages démontrent le profond investigateur, Thomme 
d'État accompli, le juriste habile, et surtout, le philosophe ca- 
pable de considérer les objets d'un point de vue élevé et de 
découvrir les rapports entre la cause et les effets. » 

M. Wheaton devait donner, Thiver suivant, un cours de lec- sa mort. 
tures sur le Droit international, devant le Collège de Droit de 
Harvard University, en attendant la création d'une chaire de 
cette science. Toutefois il ne devait jamais s'acquitter de cette 
tâche. Tandis qu'il était à Washington , il fut atteint d'une 
maladie, qui hâta son retour dans sa famille, à Providence. 
Cette maladie prit bientôt une fâcheuse tournure, et il mourut 
le 11 Mars 1848. 

Lors du renouvellement de l'anniversaire de Brown Univer- Notice sur 
sity, quatre ans après que M. Wheaton y avait prononcé son lors de ran- 
dernier discours, l'auteur de la présente notice, alors à la tête Brown uni- 
du gouvernement de l'État de Rhode-Island , en réponse au ^®"*'y* 
toast en l'honneur de l'État, par le Président de l'Université, 
fit allusion en ces termes à M. Wheaton: «J'ai parlé de l'éclat 
répandu sur Brown University par ceux qui y ont pris leurs 
degrés et je ne puis laisser passer cette occasion sans m'arrêter 
plus spécialement au plus illustre d'entre ceux-ci , à celui dont 
l'État, dans lequel il est né, de même que cette Université, 
peuvent à juste titre être fiers, à un homme enfin, avec lequel 
j'eus le bonheur d'être lié d'amitié pendant plus d'un quart de 
siècle, et avec qui j'eus des rapports, non seulement comme 
étant adonné aux mêmes travaux que lui , mais comme son col- 
lègue au service des États-Unis. Mon intention n'est pas de 
faire ici l'éloge de Henry Wheaton. Instruit de bonne heure, 
et après avoir atteint les honneurs de cette Université, dans 
les langues et dans la littérature de l'Europe , honoré de diffé- 
rentes marques de confiance par l'État, où il avait transféré 
sa résidence; attaché pendant plusieurs années à ce conseil 
plus qu'amphictyonique, la Cour Suprême des États-Unis; 
étant déjà parvenu à un rang éminent dans la littérature amé- 
ricaine, M. Wheaton entra au service diplomatique de son 
pays , et durant une carrière de vingt années , doué , comme il 
l'était, de toutes les qualités voulues pour commander l'estime 
de ses collègues, il sut dignement soutenir la réputation du 
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nom américain, comme un de ses représentants au dehors. 
Mais il ne se limita pas uniquement à ses devoirs officiels. Ses 
recherches dans l'antiquité et ses productions historiques lui 
ont assuré une place distinguée parmi les littérateurs de l'Eu- 
rope, tandis que ses traités si renommés sur le droit public 
ont posé pour lui les fondements d'une réputation durable. 
Ses ouvrages sont considérés comme des autorités dans les 
principaux cabinets de l'Europe, et tandis qu'il vivait encore, 
j'ai entendu souvent dire à Albert Gallatin, alors le patriarche 
des diplomates américains , et qui parut pour la dernière fois 
en public comme Président de la réunion , tenue pour célébrer 
le retour de M. Wheaton aux États-Unis, qu'il considérait 
votre illustre élève comme la première autorité sur le droit 
international, ce qui est consacré maintenant par tout le monde. 
Mais je ne veux pas abuser plus longtemps de votre attention 
et je propose un toast « à la mémoire de Henry Wheaton, com- 
mentateur américain du droit international. » 
Ses traits Dans unc notice sur la première édition annotée publiée dans 

caractéri- 
stiques, le Saturday Revicw , de Londres , il est dit : « Aucun Amé- 
ricain n'eut jamais moins que M. Wheaton de ces traits carac- 
téristiques, qui distinguent les citoyens d'un nouvel État. 
C'était un homme de bonne éducation et de grande instruction, 
et qui se comportait dans la vie publique de la manière calme 
et digne , qui est l'apanage ordinaire des fonctionnaires supé- 
rieurs des nations européennes. » 

Le même article fait ainsi allusion à son traité avec le Da- 
nemark : « L'heureux résultat de cette négociation a surtout 
cela de remarquable, qu'il semble dû presque entièrement aux 
qualités personnelles du négociateur. Le gouvernement danois 
a été peut-être intimidé, mais il s'est trouvé certainement 
flatté , d'avoir affaire à un diplomate si au fait du droit inter- 
national et qui jouissait d'une si grande célébrité. 11 s'agis- 
sait précisément d'un cas , où le bon sens simple et logique 
d'un homme inaccoutumé et peu propre à la diplomatie eut 
été en défaut. Lorsque la question à débattre est très-simple 
et qu'elle peut être renvoyée au Home gocernment ^ ou ar- 
rangée par une simple intimidation du pouvoir le plus fort, alors 
le diplomate inexpérimenté peut très-bien réussir dans sa mis- 
sion, et un pays comme l'Amérique ne perd rien en envoyant 
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comme représentants , auprès des puissances étrangères , les 
hommes les plus turbulents du parti triomphant. Mais il y a 
des cas où le diplomate de profession, c'est-à-dire celui qui a 
reçu une éducation spéciale, peut seul réussir. La négociation 
au sujet de l'indemnité danoise semblerait appartenir à cette 
dernière catégorie. » 

En citant les traits distinctifs de ce diplomate accompli , on 
ne doit pas omettre de parler de sa conduite sans prétention, 
ni de la pureté de sa vie. «Sa carrière», ainsi s'exprime 
Charles Sumner dans la notice nécrologique sur M. Wheaton, 
«fut marquée dès ses premiers jours jusqu'à sa mort, par l'inté- 
grité , la tempérance , la frugalité , la modestie et le travail. 
Ses manières calmes et sans ostentation s'accordaient Men 
avec ses vertus. Ses traits , admirablement reproduits dans 
le portrait peint par Healy pour la ville de Providence , expri- 
maient la méditation et le repos. Il ne conçut jamais d'orgueil 
de sa position, ni de sa renommée. Il savait se présenter avec 
dignité devant les rois. Quand il parlait dans les cercles in- 
times, tous se rapprochaient de lui dans la conviction que ce 
qu'il allait dire serait marqué au coin de la sagesse, de la 
tolérance et de la bonté. » L. 
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Toutes les nations ont un droit des gens. 

Les commentateurs modernes déclarent, les uns après les 

autres , qu'un droit des gens n'a pas été connu parmi les peuples 

de l'antiquité ; Montesquieu a mieux apprécié le véritable état Montes- 
quieu. 

des choses. Il a montré que sitôt que les hommes sont en so- 
ciété, ils perdent le sentiment de leur faiblesse; l'égalité qui était 
entre eux cesse, et l'état de guerre commence. «Le droit des 
gens», dit-il, a est naturellement fondé sur ce principe, que 
les diverses nations doivent se faire dans la paix le plus de 
bien, et dans la guerre le moins de mal qu'il est possible, sans 
nuire à leurs véritables intérêts. L'objet de la guerre, c'est 
la victoire; celui de la victoire, la conquête; celui de la con- 
quête , la conservation. De ce principe et du précédent doi- 
vent dériver toutes les lois qui forment le droit des gens. 
Toutes les nations ont un droit des gens. » ^ 

Il est vrai que le christianisme a exercé son influence en Le droit des 
modifiant les rapports entre nations , comme il avait modifié p»?*!? chrf- 
ceux entre les individus. Il n'est pas extraordinaire non plus «**»^""«- 

* Montesquieu, Esprit des lois, liv. I, § 3, p. 8. Éd. 1826. 
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que Rome, à l'apogée de sa puissance, n'ait pas appliqué aux 
nations soumises à sa volonté les règles qui sont en vigueur entre 
puissances égales. De nos jours nous voyons que la diplomatie 
de l'Europe et des États-Unis, vis-à-vis des États païens et 
mahométans de l'Asie, et même vis-à-vis de l'Amérique espagnole, 
n'est pas, en dépit des arrangements conventionnels les plus 
solennels, la même que celle qui régit les États civilisés dans 
leurs propres rapports internationaux. 

A quelle source autre que celle de l'antiquité, Grotius aurait- 
il puisé pour trouver les exemples qu'il cite à l'appui de ses 
principes et de ses commentaires, exemples empruntés tantôt 
aux historiens de la Grèce et de Rome , tantôt aux Écritures 
Saintes ? Son commentateur Barbeyrac nous montre en outre 
dans son Recueil historique, qu'il existait avant l'ère chrétienne 
un droit conventionnel aussi bien qu'un droit coutumier. On 
trouvait des conventions internationales non seulement chez les 
peuples ayant une commune religion , tels qne les Grecs , et 
parmi les villes latines, avant qu'elles ne fussent englobées 
dans la république universelle, mais Barbeyrac en a recueilli 
jusqu'à cinq cent dix-huit, qui existaient avant J. G. Il dé- 
bute par celle de l'année 1496 av. J. C., date de la formation 
du conseil des Amphyctions, et il nous fait connaître, d'après 
Eschine, le serment prescrit pour les membres de ce Conseil. 
Plusieurs des traités qui se trouvent dans ce recueil, avaient 
été conclus par les Grecs ou par les Romains avec les 
Barbares. 

Barbeyrac dit en parlant des matériaux qu'il avait fait servir à 
son recueil: a Je n'ai pu ramasser qu'environ une centaine de 
pièces , ou entièrement originales , ou traduites sur les origi- 
naux , dont elles tiennent ainsi lieu. C'est encore beaucoup, 
vu l'antiquité de temps et les révolutions d'un si grand 
nombre de siècles. Les monuments solides, que le temps 
a épargnés, sont les plus authentiques, et aussi les plus cu- 
rieux. Je n'entends par là que les inscriptions gravées sur 
des masses de pierre ou de marbre , ou sur l'airain. 

« Ij'usage de graver sur des colonnes ou des tables de marbre 
ou de cuivre, les traités et autres choses dont on voulait con- 
server soigneusement la mémoire , est fort ancien , et il a duré 
très-longtemps chez les Grecs et les Romains. C'était une des 
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manières d'écrire l'histoire. Ces monuments étaient exposés, 
en des lieux publics, à la vue de tout le monde, et on trouvait 
là en quelque façon les archives publiques de chaque peuple. 

« Quoiqu'il en soit, par le peu d'inscriptions qui nous restent, 
quelques unes d'une grande antiquité , on peut au moins se fo|:- 
mer une idée et avoir de beaux échantillons de la manière dont 
les traités, ou autres actes publics, étaient alors faits et 
conçus. 

«Thucydide, Xénophon, Lycurgue, Démosthène, Eschine, 
ces trois derniers , orateurs ; les livres des Macchabées ; Polybc ; 
Diodore de Sicile; Denys d'Halicarnasse ; Titc-Live, Josèphe, 
l'historien juif ; Plutarque; Ammien Marcellin; Cassiodore; 
Procope de Césarée; les fragments de Ménandre le Protec- 
teur ; Grégoire de Tours , sont les principaux qui m'ont fourni, 
les uns plus, les autres moins, de ces sortes de traités, ou 
autres actes publics , qui peuvent être regardés comme origi- 
naux, ou en tout, ou en partie. » 

Barbeyrac parle de l'immense variété de sujets renfermés ^^«Jets de 
dans son Recueil ; traités qui se rapportent à la religion, traités 
de simple Amitié , d* Amitié et Alliance , d^ Alliance Offensive et 
Défensive , ou Défensive seulement , d'Alliance Égale ou In- 
égale, Confédération perpétuelle de plusieurs peuples. Conseils 
perpétuels établis entre ces sortes d'alliés. Décrets de ces 
Corps ou autres. Traités entre alliés, pour le commandement 
des armées, ou pour le choix d'un généralissime. Traités des 
colonies, ou entre ceux qui les composaient, ou avec les habi- 
tants des pays dans lesquels elles étaient venues s'établir. 
Traités pour terminer quelque différend; par des arbitres, par 
le sort, par des médiateurs ^ par un combat singulier, par un 
comôa^ de plusieurs de part et d'autre, quelquefois en grand 
nombre; par un combat de bêtes contre bêtes, ou de quelque 
autre manière. Traités pour le règlement des limites, ou au 
sujet de quelque ville, ou de quelque pays dont la propriété 
était contestée. Traités par lesquels une seule et même ville 
appartient, pour une certaine portion , à deux ou plusieurs 
Princes. Traités qui regardent le commerce; droit de bour- 
geoisie accordé ou offert par un peuple à des étrangers, soit 
simples particuliers ou grands, à des princes et à des rois même. 
Traités de Combourgemsie entre deux ou plusieurs peuples; 



102 DBOIT DES GENS DES OBECS ET DES ANCIENB XTAXiIKlfS. \]htU 



d'Hospitalité entre Rois ou peuples; pour la liberté <fe« 
riar/es entre ceux de deux nations ; de vente , cession oa 
tion, de quelque ville ou pays; pour le passage, ou poon 
retraite d'armée. Traités par lesquels il était permis ii| 
peuple ou à un roi de recevoir les bannis oa les ré/uffiés n 
de chez un autre. Traités pour se faire livrer quelqu'un; 
quelque entrevue des chefs de deux peuples ou de deux 
pour régler le temps et le Uœ du combat ; pour avoir pei 
sion d* enterrer les morts; pour des otages; pour rançon^ 
Vécliange, ou pour le relâchement des prisonniers. Traités i 
trêve, courte ou longue, de trente, de quarante, de cinqi 
et môme de cent années; de capitxilation ou de composUim^\ 
paix proprement dite, ou illimitée, pour des tributs it\ 
férentes sortes. FriviUges accordés ou confirmés à des 
ou nations, soit dépendantes ou indépendantes. Traités 
les grands d'un royaume pour Télection d'un roi ; entre 
rents^ pour la succession, Fartage d'un royaume par 
Association à la couronne, ou par indivis, ou à conditiosi 
régner alternativement. Échange de royaumes. Sauverc 
déférée à un tyran. Approbation de celle dont il s'était 
paré. Traité avec des i^ebelles; entre un roi et ses si^ets, 
ment soulevés contre lui. Liberté d'un peuple reconnue pirl 
souverain, dont il a secoué le joug; traités entre ceux des 
parties, dans une guerre civile. Abdication du gouyemement] 
un m légitime, ou par un tyran. Traités avec un tyran 
pour s'engager à rétablir un roi dépouillé de la coi 
Testaments, par lesquels un roi institue pour héritier que 
autre prince , ou quelque autre État. Traités entre les 
à'mxQ républiqiie, qui aspirent chacun, pour son compte, ài 
rendre maître du gouvernement; traités secrets ou*( 
secrets d'un traité d'ailleurs public etc. ^ 

Wheaton a montré que le droit des gens des anciens 
de la Grèce , était fondé , de même que celui des peuplM 
a Histoire du l'Italic avant les Romains, en tant qu'il regardait la pi 
gJns» par sur la rcligion seulement. Depuis sa mort il a paru un oui 
Laurent, g^^^^g^ Tautcur a douué le double titre d'Études sur V 

* DcMONT, Corps diplomatique. Supplément, tom, I, part. J 
p. X — xiï. — Histoire des anciens traités depuis les tempe ieg 
culés jusqu'à V Empereur Charlemagne, par Babbbybac, p. 1- 
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'r^hwmimitc, et d' Histoire du droit des gens et des relations inier- 
;,-f»aHonales , et dans lequel il trace avec une profonde érudition 
le droit des gens, tel qu'il existait parmi les peuples de l'an- 
-cien monde. JjC professeur Laurent , partant de l'isolement 
-comme loi de l'antiquitâ, distingue entre la théocratie, élé- 
, ment dominant de la vie orientale, dont, d'après lui, l'inégalité 
..est le trait caractéristique; etl'égalitÉ, qu'il regarde comme 
. ridcal des peuples de rOccideat! «La religion la consacre, 
„les peuples chercbent à la développer dans l'ordre politique.» 

Avant de nous introduire dans les systèmes de Sparte et beî peu] 
d'Athènes et dans les rapports internationaux qui existaient entre cuLi "" 
les états de la Grèce, il passe en revue le droit international de ''""'* 
l'Inde avec la diplomatie brahmanique; les relations de l'Inde avec 
les peuples étrangers; l'influence civilisatrice du bouddhisme; 
l'influence du Mazdéisme sur l'humanité; la civilisation de 
l'Egypte, et les relations internationales des Egyptiens avec la 
Grèce et avec les Héhreux: l'isolement de ces derniers, la bar- 
barie des Assyriens , a dont le droit de guerre ressemble aux 
coutumes des sauvages » , le droit des gens des Mèdes et des 
Perses; les relations internationales et les relations de guerre 
des Phéniciens et des Carthaginois. ' 

Laurent, après avoir posé la même question à propos des LesRoma 
Grecs*, s'arrête pour demander si les Romains avaient un un droit. 
droit des gens. «Les Romains, dit-il, n'avaient pas eu de *"' 
droit des gens. Quelques auteurs anciens et modernes ont 
prodigué des éloges à l'institution des féciaux. D'après eux, Les feci»i 
l'intervention obligée des féciaux aurait été la plus forte ga- 
rantie contre les guerres injustes. Mais l'histoire ne confirme 
pas cette belle théorie. C'est le sénat et le peuple qui déci- 
dent la guerre, sans consulter le collège des féciaux; ceux-ci 
ne paraissent que pour présider à l'observation des cérémonies 
religieuses. Si on prend leur avis, c'est sur les formalités à 
remplir pour les déclarations de guerre. 'C'était une règle du 
droit fécial qu'une guerre ne peut-être juale, si elle n'a été pré- 
cédée d'une demande et) réparation, et si elle n'est régnlière- 
ment déclarée.' Mais quelle signification attoehaietitH 
mat piste? C'était un terme technique 5 

> L.tDRiNt, tom. I, p. 37, 53, 104, i 
411, 435, 473. " 
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dans lesquels toutes les formalités prescrites parles lois civiles 
et religieuses avaient été observées: en ce sens, ces actes 
étaient conformes au droit , à la loi ; juste est donc synonyme 

Guerre juste, dc Ugol , légitime. Une guerre est juste quand les cérémonies 
religieuses ont été exactement pratiquées par les féciaux; la 
guerre serait-elle la plus inique du monde, si le fécial a pro- 
noncé la formule consacrée, elle est juste. » ^ 
Droit des Après avoir discuté l'influence du christianisme sur la loi 

le temps des dc Thumanité , par l'absorption de l'ancien monde dans l'unité 
toute puissante dc Rome, Laurent parle de la mission des 
envahisseurs barbares, qui incorporaient l'élément germanique 
à l'élément romain. «L'empire d'Allemagne», dit-il «hérita, 
des prétentions du peuple-roi. Mais Rome avait laissé un autre 
héritier de son esprit dominateur. La papauté s'inspirait du 
génie de la Ville Éternelle, concentrait en elle la puissance du 
christianisme et de la civilisation , et opposa l'empire de l'in- 
telligence à celui de la force. Telle fut la double base de 
l'unité au moyen-âge. » ^ 

Les relations internationales entre l'empire franc et l'empire 
grec; l'unité catholique et son influence politique et sociale, sont 
aussi traitées par lui. M. Laurent comprend de même dans son 
ouvrage des considérations sur le droit des gens des Arabes , sous 
l'influence du Mahométisme, et sur la mission du Bas-Empire. ^ 

Le gaiiica- Laurcut fait précéder son Essai sur l'unité du moycn- 

nisme et Tul- 

tramonta- âgc, d uuc définition clairement tracée du gallicanisme et 
de l'ultramontanisme, ces deux mouvements, qui ont tou- 
jours existé au sein de l'église catholique. « Les ultramontains 
soutiennent que le pape a la plénitude du pouvoir spirituel , et 
ils lui reconnaissent aussi, soit directement , soit indirectement, 
le pouvoir temporel. Les gallicans au contraire, disent que 
la puissance spirituelle réside dans l'Église, représentée par 
les conciles généraux; ils ajoutent que l'Église n'a pas et ne 
peut pas avoir de puissance temporelle, parce que Jésus-Christ, 
de qui elle tient sa mission , a déclaré que son royaume n'est 

^ Ihid.^ tom. m, p. 13. — Il faut noter que le sens attribué par 
les Romains au hélium Justum ne diffère guère du sens que les publi- 
cistes et les hommes d'État de nos jours lui attribuent. Voir Part 
III, chap. II, § 16. 

2 Laurent, tom. IV, p. 7. ^ lbid,y tom. V, p. 463, 563, 
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pas de ce monde. Le gallicanisme et Tultramontanisme sont 
d'accord sur les dogmes. » * 

Laurent se reporte à la papauté comme lien international, 
même dans les temps féodaux. « Au moyen-âge » , continue-t-il, 
« de plus fortes barrières que celles des .nationalités semblent 
séparer les peuples , des idées étroites d'où naissent des rela- 
tions étroites; au lieu d'un centre unique, il y a autant de centres 

que de terres. Mais Rome chrétienne a hérité du génie de Rome chré- 
tienne heri- 

Rome païenne: elle impose ses lois partout où le Christ est tîère du gé- 
nie de Rome 

adoré; pour elle les mille frontières des sociétés féodales païenne, 
n'existent pas ; il n'y a pas une cité, pas un village, pas un château 
qui ne reconnaisse sa dépendance du siège de Saint Pierre. » ^ 

Il est un fait que reconnaîtront sans peine tous ceux aux- 
quels le privilège très-rare d'avoir accès aux archives du Va- 
tican a été accordé; c'est que les dépêches provenant d'am- 
bassadeurs laïques quelconques, non seulement pendant le 
moyen âge, mais encore depuis l'établissement du siège pontifical 
jusqu'à nos jours même, ne peuvent se comparer aux rapports et 
des nonces et des légats du Saint-Siège, pour la richesse des 
informations fournies sur les secrets d'État de leur époque et 
sur la politique des différents gouvernements de l'Europe. ^ 

La réforme et les guerres de religion constituent le sujet du 
8® et du 9® volume de Laurent. 

^ Ihid.^ tom. IV, p. v, vi. '^ Ibid., tom. VIT, p. 400. 

^ Ce n'est qu'en vertu d'une autorisation signée du pape lui-même 
que l'on peut en effet être admis à parcourir les archives déposées 
au Vatican. Cette autorisation n*est pour ainsi dire jamais accordée, 
ainsi que nous avons pu nous en convaincre pendant notre séjour a 
Rome, en 1859. Le ministre américain ayant présenté l'historien 
Motley (aujourd'hui ministre des Etats-Unis a Vienne) au cardinal 
Antonelli, et nous ayant invité à l'accompagner, sollicita pour notre 
compatriote la permission d'examiner les archives du Vatican à l'effet 
de consulter quelques documents relatifs a VHistoire des Pays-Bas 
qu'écrivait alors M. Motley. Un refus des moins déguisés fut fait a 
cette demande, le Cardinal Secrétaire d'Etat nous assurant, que 
lorsqu'il était ministre des Finances, il avait été lui-même sévère- 
ment réprimandé par le pape pour avoir visité le dépôt des secrets 
recueillis depuis des siècles, sans avoir obtenu une autorisation écrite 
de la main de Sa Sainteté. Il ajouta qu'une demande de même na- 
ture que celle de M. Motley avait été adressée par le gouvernement 
autrichien, et lui avait été de morne refusée. 
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JUS-GEKTIUM DES ROHAIKS. 



[Pirt.; 



J'i'j-c^ttXvim 
d'-'ï Romain-. 



Droit des 
Peregrini. 



Incorporé 

dans le droit 

civil. 



Jusqu'ici nous avons parlé du droit des gens des Datiff| 
de TAntiquité, comme applicable aux lelations d'État à Éti| 
Ce nVtait pas là le jus-f/tnfitttn des Romains, celnici estlili 
cette branche de la jurisprudence moderne, à laquelle se 
porte le conflit des lois des différents Ktats, plutôt qu'an 
international public. 

Bien que dans les premiers temps il fût du devoir dn 
loge des Fcciaux d*agir comme ambassadeurs et aussi 
bérauts, de conseiller TKtat dans les négociations pon 
paix ou les alliances, et de régler les rapports généranii 
Rome avec les nations étrangères, les Romains avaient 
cesse d'observer les règles de conduite internationale 
étaient fondées sur la réciprocité , bien avant que la Répnbi 
eût établi sa suprématie sur toute la péninsule italienne. 

« IjO jus- ffcnihim des Romains n'était pas un système del 
réglant les rapports entre les nations, mais plutôt la partie da( 
naturel auquel tout le genre humain rend hommage. C'est 
quoi on l'a incorporé dans le code domestique de chaque nati0iLi| 

Le jus-ffcntium était cette partie du juS'jyrivatum fondée i 
les principes du droit naturel qui fut d'abord appliquée aux, 
grini dans leurs relations entre eux ou avec les citoyens i 
mains, et sous ce rapport, il se distinguait du jus^citik 
était le droit positif propre aux Romains par opposition 
systèmes de droit, particuliers aux autres peuples. 

Une partie considérable du. jiis-(/entmm, ayant été ca] 
d'être appliquée universellement, fut formellement intrc 
comme complément nécessaire dans ]e jîiS'Civile, De là lii 
tion dn jus-f/entiitm, non plus seulement comme Droit des 
(jfri7ii, mais aussi comme Droit des Romains. 

L'organisation politique de l'Empire, telle qu'elle étafti 
temps de Constantin et de ses successeurs, dut faire 
peu à peu au droit romain, cette forte empreinte de 
lité qui le distinguait jadis, et rendre de plus en plus pi 
minante une certaine tendance à un caractère univerad,: 
pliant également à toutes les nationalités, tendance qui 
commencé à apparaître depuis l'introduction du ^'i 
dans le droit positif. ^ 

^ Twiss, On international law, p. 2, 3. 

^ Marezoll, Lehrbuch der Jnstitutionen des rômischen Mêitkm 
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Le Commentaire récemment déconvert de Gains: de jure - 
jenliiim vl ciâli, d'après l'édition de Bocking, commence ainsi: 
n Onuies popali qni legibuE et moribns regantnr, partim sao 
«proprio, partim commnni omninm liominam jnre otantnr: 
« itam (|Uod finisf|ue populns ipse sibi jns constitait, id 
KÎpsius proprinm esl vocatnrqae jus civile, qnasi jns pro- 
•I prium ipsins civitatis; qnod Tero natnralis ratio intcr omnes 
ahomiDes constitnit, id apnd omnes popalos peraeqne cnsto- 
«ditur vocaturqne jns gentiam, qnasi qno jnre omnes gentes 
n ntuDtnr — popnlus itaqae Romanns, partim sno proprio, par- 
« tim commani omnium hominam jnre ntitnr. i> ^ 

L'cpoquG dn traité de Westpbalie (1648} est celle où l'on 
peat fixer les améliorations dn droit pnblic. La Kéformatîon 
avait affraoctii l'esprit hamain de la suprématie ecclésiastiqne ; 
les droits de la liberté civile et religiense avaient été reven- 
diqués en Allemagne de mémo que dans les répnbliqnos des 
Provinces-Unies et de la Snisse. Ce fnt alors qne la sanction 
formelle de leur indépendance politique fut accordée â ces der- 
niers i-^tats. La constitution de l'Empire Ini-méme fut assise 
Eur une base qni en maintint la solidité dans tontes les parties 
jusqu'au moment où elle fnt renversée par les progrès de la 
Révolution française, torrent qui dans son cours impétuenz 
brisa toutes les anciennes dignes. 

On avait cependant beanconp fait auparavant pour con- i 
struiro ce système de droit public qui avait déjà été reconnu 
par les nations civilisées de l'Europe. Le droit civil romain 
qni ne fut jamais entièrement remplacé, en ce qui concernait 
les populations des anciennes provinces de l'Empire, avait 
établi pour lui-même une domination reconnue partout sur 
le continent européen, et il pouvait en effet se considérer 
comme code international, dans tous les cas où ces rèçlc- 
pouvaient s'appliquer aux relations des États entre eux. 

Le Cmsulato dd mare, base de la jorispradence mariiime 
de l'Earope, pent se tracer an quatorzième siècle. * 

Parmi les pnblicistes qni écrivaient avant Groti», vans ci- 

' Gaii Inalitatûinam erjmmenlarix tpirillnnr rmatiiiml B 

' Voir Us et coulamee ife la mer , 'm i^olteelirm d 
time» dee peuplei df Fantiq—''' " -In ■m'-'i-^i à^t 
iom. II, p. I. Paris 1S4T. 
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terons, sans nous arrêter à Machiavel (né en 1469 — mort en 
1527) dont la politique exceptionnelle tenait à l'état des ré- 
publiques italiennes de son époque, Victoria et Soto, ces doc- 
teurs de Salamanque qui avaient la hardiesse de soutenir, au 
seizième siècle, les droits des malheureux aborigènes améri- 
cains et de condamner les guerres fomentées par la rapacité 
des Espagnols sous un prétexte de religion , et aussi leur com- 
patriote Suarez ( 1538 — 1617) qui était, selon Grotius, sans 
égal parmi les théologiens et les philosophes de son siècle. 
Albericus Gentilis, Italien de naissance (mort en 1611), auteur 
du traité nBe Legationibusy>^ nous est connu, non seulement 
comme avocat dans les cours d'Amirauté anglaises , mais aussi 
comme professeur de droit civil à Oxford. Son ouvrage : « De 
Jure belliy)^ nous sommes portés à le croire, fut tout aussi utile 
à Grotius , surtout pour son arrangement méthodique , que les 
travaux subséquents de Wolff le furent à Vattel. * 
Communauté Lc droit dcs gcus supposc l'existenco d'une communauté de 

de nations, 

base du droit natious avaut entre elles des rapports pareils à ceux qui existent 

des gens. \, 

dès l'origine de la société, entre les individus du même Etat. Les 
traités de même que les autres conventions formelles , conclues 
entre les différents États, répondent au droit municipal écrit, du 
pays et n'engagent que les parties contractantes , tandis que les 
usages généralement reconnus (quoiqu'ils le soient tacitement) 
entre elles, constituent parmi les États indépendants de la chré- 
tienté, une espèce de droit commun (common law) ou droit cou- 
tumier, qui équivaut au droit non-écrit d'un pays. Exposer ce 
droit, comme il existe de fait, ou comme il est universellement 
admis entre les nations civilisées, c'est là la véritable attribution 
d'un traité sur le droit des gens. Les principes sur lequel ce 
droit doit reposer sont du domaine de la morale avec laquelle 
les règles adoptées par les nations ne sont malheureusement 
pas toujours d'accord. 

En indiquant les propres limites de notre tâche, nous ne 
prétendons pas mettre en doute les avantages que le genre hu- 
main a recueillis de l'influence exercée par les écrits des philo- 
sophes et des moralistes sur le droit coutumier des nations. 
Nous n'entendons pas non plus nier que, dans des cas douteux 

^ HÉRON, History of Jurisprudence, p. 306, 317. 
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OU nouveaux, on n'en puisse déduire la règle qui gouverne. Il 
nous importe cependant que la distinction soit pleinement admise. 

La traite des noirs est là pour expliquer notre pensée. Les Le droit ac- 
publicistes sont d'accord pour la combattre. Ils déclarent morale qui 
qu'elle est contraire à la morale, et plusieurs nations la loir. 
rangent pour la pénalité dans la même catégorie que la pira- 
terie. Malgré cela, les tribunaux d'Angleterre, des États- 
Unis et de France, ont tous déclaré qu'elle est légitime d'après 
le droit des gens, et que ceux qui s'y livrent, ne sont justiciables 
que dans leur propre pays , à moins qu'une juridiction ne soit 
accordée par convention. On ne peut mieux exposer la 
distinction dont nous parlons qu'en citant les paroles du ju- 
riste anglais Austin, qui s'exprime ainsi: i( L^ existence d'une 
loi est une chose: autre chose est son mérite ou son démérite. 
Une question est de savoir si une loi existe^ et une autre question 
distincte, si elle devrait exister, et si elle résiste à une épreuve 
donnée ou admise. La différence entre est et n'est pas ^ entre 
devrait être, et ne devrait pas être, prises comme expressions 
générales, est palpable. 

« Tous les écrivains d'autrefois qui ont écrit sur ce qui est 
désigné comme droit des gens , mêlent et confondent continuel- 
lement le droit international, tel qu'il est, avec le droit inter- 
national tel qu'il devrait être: avec ce quelque chose d'indéter- 
miné qu'ils supposent qu'il serait, s'il s'accordait avec ce 
quelque chose d'indéterminé qu'ils appellent le droit naturel. 

«De tous les écrivains les plus célèbres sur ce que l'on dé- Martens s'a- 

perçoit de la 

signe comme le droit des gens», continue Austin, «von Martens, différence. 
de Gœttingue , a été le premier qui se soit aperçu constamment 
de la différence palpable dont il est question. Il fut le premier 
qui sépara distinctement la morale internationale actuelle de 
la morale, quelle qu'elle fût, qui aurait dû prévaloir entre les 
nations. Il s'efforça de noter la morale, que les nations ob- 
servent habituellement en se basant sur la conduite ordinaire 
des nations dans les divers rapports qu'elles ont entre elles. 
Il donna à cette morale actuelle, recueillie d'après cette in- 
duction, le nom distinctif de droit international i;os2Y2/, ou droit 
miQxndXiQVidiX pratique, ^positives oder praktisches Vôlkerrecht,y> ^ 

^ Austin, The Province of Jurisprudence defined, éd. 1861, p. 233. 
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Nous ne nous proposons pas d'inaugurer un nouveau code 
international , mais d'exposer ce droit tel qu'il existe. 
Aperçu des Wheaton uc fait que suivre les traces de ses devanciers, 

doctrines, ^ ' 

des pubii- en demandant, dès son début, de quelle autorité le droit inter- 
cistes , d n- ' ' * 

près whea- natioual peut dériver. La plus grande partie du premier chapitre 
des «Éléments» est consacrée à un aperçu des doctrines, comme il 
les entend, de Grotius et des écrivains qui sont venus après lui, 
tels que Hobbes , Cumberland, Puffendorf, Leibnitz, Wolff et 
Vattel, sur le droit naturel et sur l'origine du droit des gens. 
Il ;pnit par le système de Heffter. On trouvera ce sujet traité 
plus en détail dans « l'Histoire. » 
Heffter n'est Hefftcr dit quc Wheaton ne l'a compris que d'une ma- 
parwhea- uièrc imparfaite. Dans les éditions les plus récentes, il 
nous renvoie aux sections de son ouvrage où il a exposé 
ses opinions. Il reconnaît comme applicable aux nations, 
de même qu'aux rapports sociaux des individus, le prin- 
cipe primordial, uM societaSj ihi jus est II déclare que la 
Son système vérité cst quc Ics États n'admettent entre eux d'autres lois 
pS^*hd- obligatoires que celles résultant d'un consentement réciproque, 
'°^™^' lequel toutefois, pour être valable, n'a besoin ni de la sanction 
formelle des traités, ni de l'homologation de la coutume. Les 
traités comme la coutume constituent uniquement des espèces 
formelles du droit international. ^ 
Aperçu des Hefftcr dit aiUcurs , que dans son ouvrage immortel « Du 
b!ici8te?d'ï- Droit de guerre et de paix», achevé en 1625, Grotius rétablit 
près He ter. ^^ ^qxMq distinction du droit des gens , celle d'un droit im- 

Grotius. ° ' 

muable ou naturel, et d'un droit volontaire de toutes, ou du 
moins de plusieurs nations. 

On trouvera indiqués dans l'ouvrage de Heffter les points 
les plus saillants des théories émises par les publicistes depuis 
Grotius, lesquels, en prenant pourpoint de départ le droit naturel, 
ont supposé l'existence ou la fiction d'une loi rationnelle innée 
ou imposée à la nature humaine, et à laquelle aucun indi- 
vidu ni aucune association humaine ne peuvent se soustraire. 
Plusieurs auteurs nient complètement l'existence d'une loi in- 
ternationale obligatoire par elle-même. Ils font consister la 
seule vraie loi naturelle dans le pouvoir matériel de l'autorité, 

1 Heffter, Droit international public ^ § 2, 3, éd. 1866, p. 2, 4. 
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^-t dans une mission divine de domination, dont la loi humaine 
st descendue elle-même. C'est ce qu'enseigne Hobbes (1588 
^-1679) qui donne à l'autorité une origine divine. Les 
■'ègles éthiques de la justice commune à tous les hommes, 
-•4it encore été considérées comme le fondement du droit naturel, 
-•i'était la doctrine de Puffendorf (1631 — 1694) entre autres. 
- La plupart des auteurs préfèrent cependant suivre la voie 
^lus pratique, tracée parGrotius, et en même temps qu'ils 
-ccordent aux lois positives une autorité absolue, ils admettent 
:-:éanmoins le droit naturel des individus et des nations, sinon 
omme une source directe, du moins comme une source subsi- 
-iairement obligatoire des lois positives. 
: Heffter énumère parmi les auteurs qui se sont ralliés à cette 
i.pinion, Zouch (1590—1660), Wolff (1679—1754;, Kahrel 
z 1719 — 1787), Glafey (1682—1754) et surtout Vattel (1714 
- — 1767) et encore Rutherford (ouvrage publié en 1754), Bur- 
^amaqui (1694 — 1748) et Gérard de Rayneval (1736 — 1812). 
: Les partisans du droit historico- pratique sont à leur tour 
•livisés en deux fractions; savoir, d'un côté, les partisans du 
Iroit positif, qui admettent seulement le droit international 
fondé sur les traités et les usages et nient d'une manière ab- 
solue ou ignorent l'existence du droit naturel, notamment du 
droit naturel international. D'un autre côté, ceux qui en 
môme temps qu'ils regardent la volonté des nations comme la 
source du droit commun et pratique, la retrouvent autant dans 
les manifestations des actes internationaux , que dans la néces- 
sité des choses , dans la position et dans les rapports mutuels 
des États. Bien qu'ils n'admettent point un i^jm naturalen 
comme une source obligatoire par elle-même, ils conviennent 
néanmoins que la volonté présumée des nations implique la 
raison naturelle (ratio naturalis) des personnes, des choses et 
des rapports , ainsi que les préceptes de la justice en général. 
h. cette dernière fraction appartiennent Samuel Rachel (1628 — 
1691) Jean Wolfgang Textor (1637 — 1701), et plusieurs 
antres. Les partisans du pur droit positif, les hommes de la 
Iradition, de l'histoire et de la jurisprudence, sontBynkershoeck 
(1673 — 1743), Gaspard d0 BeiA (ônvrage publié en 1754): en 
^emagne, J. ^ ^ ) * 4Û n'admet que l'au- 
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et dans Hobbes, 
La loi Datnrelle, 

spcuplesTeierciee 
, la ptûx et le bon- 
ripIeB et ceux qui les 
■-.-, miens établies, les 
1 à lortnrer les notions 
1 faire tourner à lenr 
loiiK ils ne craignent 
;i uammode, mais si in- 



'l'i fatal et trop sonvent volon- 

jnri^^ Ii5jâ il existe, les nattons ont 

^^^^^ rli.T d'une manière expresse 

'8' .le les consigner par écrit, et 

s spijciales. Les traitais pon- 
stipalations, celles relatives anx d 
international primitif, et celles tn 
.< inti';réts secondaires et particu- % 
lutes, stipulations dont par consé- "^ 
l'iement facultative de leur part cf sur |^" 
ransiger librement. «Je n'ai ù m'oe- [ 
.'que des premières, (]ui seales touchent 
rnational. » 
.'espèce de loi résultant des conventions 
ce que les publicistcs appellent 1g droit ■> 
lit positif, le droit secondaire. Haatefenille > 
[■e dénomination. Certains usages se sont 
.liions civilisées, sans avoir jamais ût6 écrits 
, sans avoir été l'objet d'aucune convention 
:Bse. Ces usages, peu nombreux, conformes 
{, dont ils servent à régler l'application, for- 
e du droit international, que l'on pourrait ap- 
')ntumier. Il semble préférable à Hantefeuillo do 
T comme une partie du droit secondaire. 
leuple est dans l'usage, pour régler sa conduite i 
autres peuples , de publier des lois, des ordonnauccs, 
mentes, soit adaiit-ées aux circonstances dans Jes- 
lû trouve, ou de faire connaître par des notilicafion.'; 



112 HAUTEFBUrLLE. [Pllt 

Kant. La- nouvelle école de publicistes, depuis Kant, presque 

entière, ne reconnaît Texistcnce d'un droit naturel ou 

sophique entre les nations , qu'autant qu'il est capable d'i 

sur la rédaction des lois positives. Après l'avoir détaché 

l'éthique et de la spéculation, cette école a donné au dnâ 

volonté positive pour base unique. Les auteurs nommés 

ont écrit dans ce sens depuis Georges Fréd. Martens (lïi 

— 1821), lequel n'admettait d'autre autorité que celle è 

Gûnther, traités conclus entre les nations et les principes y établis, s* 

Ichmifz;' Gttnther (né en 1772), Saalfeld (1809), Schmalz (1760— 1834 

scSriig, Klûber (1763 — 1835), Schmelzirg (ouvrage pubUé en 18H 

zaiharS. PœUtz (1772 — 1834), Zacharite (1769—1843). 

Pinheiro-Ferreira s'est élevé avec énergie contre cette écè 
de publicistes. 

En déclarant que Wheaton, tout en se plaçant àué 

de la pratique et des lois positives , n'a nullement fermé h 

reille à l'équité et à la critique au point de vue élevé deli 

justice universelle, Heffter ajoute: «C'est ce point dcTi 

qu'ont embrassé en général les publicistes français, anghisii 

wheaton,Du cspaguols , Ics plus réccuts. » Il nomme parmi les Franc» 

Th. Ortolan, Du Kat-Lasalle, Th. Ortolan; parmi les Anglais, Manniil 

^TdX^,' Reddie, Wildman, Phillimore et Twiss; Pando et Riqudi 

Paid™*Ri- parmi les Espagnols, et M. Belle, de l'Amérique du Si 

^BeîiT' Montesquieu et Jeremy Bentham donnent au droit internatioi 

pour base unique l'intérêt des États , soit l'intérêt de chsf 

État en particulier , soit l'intérêt collectif de tous. * 

Comme il sera souvent question dans le cours de ces m 

tations des vues de M. Hautefeuille , une brève explication 

son système paraît ici nécessaire. Nous y verrons qu'il 

rapporte plutôt au droit, tel qu'il doit exister, qu'au droit|: 

qu'il existe. 

Système de Dans SOU ouvragc intitulé: Des droits et des dm 

' des nations neutres en temps de guerre maritime ^ Hai) 

feuille soumet les différentes matières qu'il traite , à 

Droit primi- doublc éprcuvc dc ce qu'il appelle «le droit primitif», et 

tif ou droit X A X X , 

naturel. c( droit sccondaire » . De la loi naturelle, du droit primitif» 
découlée tout entière la loi internationale. Les principes 

1 Heffter, § 10, éd. 1866, p. 23 — 26. 
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cette loi ne sont pas seulement dans Grotius et dans Hobbes, 
ils sont dans le cœur de tous les hommes. La loi naturelle, 
appliquée avec exactitude, assurerait à tous les peuples l'exercice 
tranquille de tous leurs droits , c'est-à-dire , la paix et le bon- 
heur. Le plus souvent cependant , les peuples et ceux qui les 
gouvernent perdent de vue les vérités les mieux établies, les 

principes les plus évidents ; ils cherchent à torturer les notions 
innées du juste et de l'injuste pour les faire tourner à leur 

propre avantage , et ils vont môme plus loin : ils ne craignent 
pas de les violer, invoquant la maxime si commode, mais si in- 
juste: saïus populi^ suprenttt-^^r. 

Pour prévenir cet aveuglement fatal et trop souvent volon- 
taire, pour y remédier alors que déjà il existe, les nations ont 
souvent jugé nécessaire de rappeler d'une manière expresse 
les- prtncipes du droit primitif, de les consigner par écrit, et 
d'en faire l'objet de conventions spéciales. Les traités peu- 
vent contenir deux espèces de stipulations, celles relatives aux Distinction 
principes immuables du droit international primitif, et celles traué? rela- 
qui concernent seulement les intérêts secondaires et particu- cipes"^mSu" 
liers des nations contractantes, stipulations dont par consé- »^'«««'<^"^ 
quent, la décision est complètement facultative de leur part et sur 
lesquelles elles peuvent transiger librement. « Je n'ai à m'oc- {racontes 
cuper», dit Hautefeuille, «que des premières, qui seules touchent 
réellement au droit international. » 

La jurisprudence , l'espèce de loi résultant des conventions 
humaines , constitue ce que les publicistes appellent le droit Droit secon- 
conventionnel, le droit positif, le droit secondaire. Hautefeuille droit con- 
adopte cette dernière dénomination. Certains usages se sont et coutu- 
établis entre les nations civilisées , sans avoir jamais été écrits ™**'' 
dans aucun traité, sans avoir été l'objet d'aucune convention 
spéciale et expresse. Ces usages , peu nombreux , conformes 
au droit primitif, dont ils servent à régler l'application, for- 
ment une partie du droit international, que l'on pourrait ap- 
peler droit coutumier. Il semble préférable à Hautefeuille de 
les considérer comme une partie du droit secondaire. 

Chaque peuple est dans l'usage , pour régler sa conduite Lois, ordon- 
envers les autres peuples , de publier des lois, des ordonnances, " " Etat. 
soit permanentes, soit adaptées aux circonstances dans les- 
quelles il se trouve, ou de faire connaître par des notifications 

Lawbbmcb-Wheaton. I. 8 
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diplomatiques, la ligne de conduite qu'il se propose de suivre. 
Quelle que soit la matière traitée dans ces lois, ordonnances 
ou notifications , quelle que soit la position de la nation qui les 
promulgue, qu'elle soit belligérante ou pacifique, puissante ou 
faible , elles ne peuvent jamais être invoquées comme règles du 
droit international ; leur application est naturellement', néces- 
sairement limitée aux sujets du prince, aux citoyens de la na- 
tion qui les a rendues. La loi destinée à régler toutes les 
relations de peuple à peuple, le droit international, se com- 
pose uniquement de deux parties: le droit primitif, et le droit 
secondaire, le premier contenant les principes, les bases absolues 
de cette loi; le second, rappelant ces principes, et assurant leur 
exécution, en prenant les mesures nécsaires pour y parvenir. * 
Terme de Bcutbam invcuta le terme International law (droit interna- 
uationai 8ub- tioual) vcrs Tannée 1790, mais Zouch, qui publia, en 1650, un 
de droit des sommairc de la science du droit des gens, intitulé Juris etju- 
^*°^* dicii fedaliSy sive juris inter gentes et quœstionum de eodeni 
Zouch inter- expUcatio , a été le premier d'après Wheaton qui ait distingué 
gentes. gjjtre J2*s inter gcntcs et lejusf/entium des jurisconsultes romains. 
Dans l'édition de 1823 de son livre sur a Mordis and legis- 
lationy) (Vol. II, p. 262) Bentbam dit : « Quant au mot interna- 
tional, il a pris racine dans la langue de cet ouvrage, ou du 
premier des ouvrages édités en français par M. Dumont. 
Voyez par exemple les revues et les journaux. » 
intematio- Bcutham emploie le terme international , seulement en par- 
par *hfi *2Ï- lant des rapports réciproques entre les souverains ou entre les 
au^TffiîfrM États, et il le met en opposition au terme internai (interne); 
dT8*^ou^"^^ il dit déplus: «que les contestations qui peuvent s'élever entre 
des individus qui sont sujets de différents États, doivent être 
réglées par les lois internes (intm'nal), et jugées parles tribu- 
naux internes (internai) de l'un ou de l'autre État.» Il rap- 
porte aux mêmes tribunaux les contestations entre un souve- 
rain et un individu d'un autre État , le souverain se réduisant 
pro re vata à la condition d'un simple individu. Il reste les 
affaires réciproques entre les souverains comme souverains: 
celles-ci forment cette branche de la jurisprudence qu'on peut 
appeler proprement et exclusivement international. ^ 

' Hautefkuille, tonj. I, p. G — lli (2*" éd.), Discours préliminaire. 
'-' Jëremy Bentham'« Works, Bowring's éd., vol. I, p. 149. 
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L'illustre compatriote de Bentham, Sir James Mackintosh, 
dit, en se référant au chancelier d'Aguesseau (qui avait suggéré 
que ce droit devrait être appelé « droit entre les gens » ) , de 
même qu'à Zouch et à Bentham: «Peut-être ces savants écri- 
vains emploient-ils une phrase qui exprime l'objet de ce droit, 
avec plus d'exactitude que notre langage habituel; mais je 
doute que les innovations dans les termes de science compen- 
sent, par la supériorité de leur précision, l'incertitude et la con- 
fusion qui naissent du changement.» ^ 

Lorsque Fœlix publia son traité pour la première fois , il ^œiix rap- 
condamna l'emploi par Wheaton du terme international îaw, ^ord au cou- 

* ' flit des lois 

comme applicable au droit international public. Il borna seulement. 
ce terme à l'ensemble des règles reconnues comme raison de 
décider des conflits entre le droit privé des diverses nations. 
Dans une note, il remarque: «quelquefois on appelle impro- 
prement droit international le droit des gens, c'est-à-dire l'en- 
semble des principes qui règlent les rapports de nation à na- 
tion, et qui sont établis par des traités ou par l'usage. C'est 
ainsi que l'ouvrage de M. Wheaton, intitulé: Eléments of in- 
ternational law ^ est un véritable traité du droit des gens.»^ 
Mais dans les éditions subséquentes , il dit que « le droit inter- 
national se divise en droit public et en droit privé. » ^ 

Manning dit, d'un autre côté, que le terme de droit in- Manuing. 
ternnfional, est aujourd'hui d'une acception générale, et que 
c'est un terme défini et expressif, dont la paternité revient à 
Bentham. * Phillîmore intitule son grand ouvrage qui traite 
du droit international privé, de même que du droit internatio- 
nal public, Commentaries on international law, Westlake ap- 
pelle son livre : Treatise on private international law. 

Les publicistes du continent européen, Hautefeuille entre Hautefeuiue. 
autres, se servent aujourd'hui en général de ce terme. 

L'écrivain esp^-gnol Riquelme emploie le même titre pour Riq«eime. 
son traité; Elementos de derecho publico internacional , et 

^ Mackintosh's Works, p. 28. Ed. 1854. Discourse on the law 
qf nature and nations, 

' Du Conflit des lois des différentes nations, dû au droit internatio- 
nal. Revue étrangère et française, tom. Vil, p. 81. 

^ Fœlix, Droit international privé, tom. I, p. 1. 

* Manminq's Commentaries on the law of nations, p. 2. 

8* 
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Belle. Bello, publiciste de TAinérique du Sud, intitule son ouvrage: 

Principios de derecho internadonal. 
pfeiffer, H eu cst de même dans les ouvrages allemands: Bas Frin- 

Schsffer, 

Krug. dp des internationalen Privatrechts, de Pfeiffer; — Entmck- 
lung des internationalen Privatrechts , de Schseffer, — et il a 
aussi été appliqué par Krug, dans son livre, Bas internatio- 
nale Becht derBeutschen, aux rapports entre les États allemands. 
Hefifter, tra- Le tormo i( international ri a été même appliqué à la traduc- 
**Vai"^-"" ^^^^ française du a Volkerrecht y) , de Heffter. On voit par ce 
titre que M. Wheaton se trompait en croyant que Heffter n'ad- 
mettait pas cette dénomination, accordée à notre science. 
Distinction Hcrou voudrait établir une distinction entre le droit des gens 
entre droit et lo droit international. D'après lui le droit des gens enseigne 
droifin^er- la règle qu'ou doit observer, et le droit international^ celle qui 
est observée. ^ 

C'est là une proposition qui se recommande partout à l'atten- 
tion des publicistes. On a besoin de termes différents pour évi- 
ter l'équivoque que nous avons exposée dans les paroles d'Austin. 
La distinc- Mais quclque désirable qu'il puisse être d'établir la nomen- 
*été adoptée^ claturc indiquée, il ne semble pas cependant que les définitions 
en pratique. ^^ Hcron aient été adoptées par d'autres écrivains. Wheaton 
se sert au contraire des deux termes comme identiques. H 
intitule un de ses ouvrages : « Éléments du droit internatio- 
nal», et l'autre «Histoire des progrès du droit des gens». D 
en est de même du Docteur Twiss. Son premier livre qiû 
parut en 1856, était intitulé : « Science of international Z(wc;» 
et l'ouvrage publié en 1861 — 1863, nThe law of nations ï>» 
Droit inier- D'apros Ics publicistcs les plus récents, le droit international 
divise en sc divisc cu droit public , et en droit privé, quoique ces deux 
et^ndroit*^ branchcs aient plusieurs points de contact entre elles. Chacune 
^'^'^*' d'elles se fond aussi, sous quelques rapports, dans le droit 
privé d'un État individuel. 
Droit inter- Lc droit international public, dans son acception la plus 

national , ^ . 

public, stricte, a rapport aux Ltats dans leurs relations mutuelles. 
Entre États Les relations réciproques entre des États liés par un pacte 

I |£)Q T^AI* 1111 

pacte fédé- fédéral et qui n'appartiennent pas au domaine des stipulations 
de ce pacte, qui est pour ces États ce qu'un traité ou une 
convention est pour des nations indépendantes et séparées, 

* History of jun8})rudence^ p. 146. 
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sont du ressort du droit international public. Il en est de 
même des droits et des devoirs des parties dans une lutte in- 
testine, lorsque celle-ci est devenue guerre civile. 

Les publicistes internationaux ont souvent traité, comme Lois orga- 
rentrant dans cettç catégorie, les lois organiques d'État, et "^'^uts. 
surtout les obligations spéciales des confédérations, telles que 
la Confédération Germanique , l'Union fédérale des États-Unis, 
et la Confédération Suisse. C'est ce que fait Wheaton dans 
ses ouvrages même , et nous l'avons suivi jusqu'à un certain 
point dans notre commentaire. 

Entre des États indépendants , il n'existe aucune autorité, Aucune au- 
reconnue compétente, qui puisse les obliger à l'observation prêi^e parmi 
d'un droit international, soit que l'on considère ce droit fondé dépendant" 
seulement sur le consentement tacite ou exprès, soit qu'on le 
rapporte aux principes du droit naturel. C'est pourquoi plu- 
sieurs publicistes ont refusé aux règles qui déterminent les 
obligations des États entre eux, le titre de lois. « Mais quoique 
l'on ne fasse pas un appel aux armes à chaque occasion», dit 
Héron, «la crainte d'encourir une hostilité générale opère toute- 
fois sur les nations, en les maintenant dans les limites prescrites 
par les convenances internationales. )) * 

Ce même écrivain dit à propos du droit international : « La Tribunal 
reconnaissance complète de cette branche de jurisprudence nations. 
n'aura pas lieu avant l'adoption par les principales nations ci- Héron. 
vilisées de quelque code international, qui soit promulgué 
par leur autorité, interprêté par leurs tribunaux internationaux, 
et appliqué en dernier ressort par leurs forces combinées. » 
{(Un pareil système», dit-il (écrivant, il faut se le rappeler, en 
1860), «existe dans l'Amérique du Nord, où les États, unis 
fédéralement, soumettent à la Cour suprême de justice, ces 
différends qui, en d'autres temps, ne pouvaient être arrangés 
si à l'amiable, et ne peuvent môme être arrangés ainsi, encore 
aujourd'hui, dans la plus grande partie de l'Europe. » ^ 

* History of jurisprudence, p. 146. 

2 Ibid., p. 135. 

A propos de la proposition de Héron, nous sommes a même de men- 
tionner ici, que la Société nationale des Sciences sociales d'Angleterre, 
a fait nommer en 1866 une commission composée de publicistes de 
France, d'Allemagne, de Russie, de même que de la Grande Bre- 
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Kant. Kant proposait comme moyen de se rapprocher au moins en 
quelque sorte de son idée favorite, la jpaix perpétuelle, un con- 
grès permanent des États , par lequel il entendait une espèce 
d'union volontaire et en tous temps révocable (dblôsUche)^ de 
divers États, et non, comme celle des États d'Amérique, une 
union fondée sur une constitution publique , et par conséquent 
indissoluble. « C'est ainsi seulement qu'on peut réaliser l'idée 
d'un droit public des gens qui termine les différends des peuples 
d'une manière civile , comme par un procès , et non d'une ma- 
nière barbare (à la façon des sauvages), c'est-à-dire, parla 
guerre.» * 
Leibnite. Lougtcmps avaut lui, Leibnitz avait suggéré le moyen qui 
devait, selon lui, produire le résultat désiré. Il regrettait 
que l'Europe ne constituât pas un seul État chrétien, dont 
le chef, en matières spirituelles, fût le Pape, et en matières 
temporelles, l'Empereur: «Et in universum (nec sane prse- 
ter rationem) ante superioris seculi schisma, placuisse diu 
video ut quœdam gentium Christianarum Kespublica comma- 
nis intelligeretur , cujus capita essent in sacris Pontifex Maxî- 
mus, in temporalibus imperator Romanorum , qui et de veteri s 
Romanse Monarchise jure retinuisse visus est, quantum ad conci.- 
mune Christianitatis bonum opus esset, salvo jure regum, et 
principum libertate. » ^ 
Droit inter- Lorsquc Ic droit dcs gens est applicable à des particuliers, il 
"pilqïfaux' reçoit la même sanction que les autres lois du pays, ou eu 
individus, (j'autres tcrmcs: «Le droit international est simplement ua^ 
règle d'obligation morale pour les nations ou les États , en tout 
ce qui se rattache à leur existence politique, mais en tant que 
ce droit international affecte l'action des particuliers et est 
maintenu par l'autorité d'un État, il devient une loi dans la 
stricte acception du mot et se fond dans le droit général de 
l'État (municipal law), en devenant partie de la loi mise en 
vigueur dans le territoire d'un État, ou dans la juridiction na- 
tionale. » ' 

tagne et des Etats-Unis pour élaborer un code de droit internatio- 
nal qui serait soumis a l'adoption des gouvernements de tous les pays. 
^ Kant, Doctrine du droit (Rechtslehré)^ traduction de Bami, § IX, p. 228. i 
^ Leibnitz, Dissertatio 1* Codicis gentium diplomatici: Parti prcefixa^^'i^ 
5 HuRD, Topics of jurisprudence, p. 10. 
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Toates les cours de justice sont tenues d'observer le droit des Toutes les 
gens, comme entrant dans le droit commun du pays, et c'est pour tic"? ternies 
une violation de cette loi que les pirates sont partout justi- ^®**^^s"^"' 
ciables. Dans les États maritimes, il est créé des «Cours 
d'Amirauté», permanentes, ou nommées à ce propos, pour cours da- 
fonctionner en temps de guerre. Ces tribunaux sont une ano- ™"*"*®- 
malie dans la jurisprudence. Tandis qu'ils dépendent entière- 
ment du souverain du belligérant, ils prononcent sur les pro- 
priétés des neutres , c'est-à-dire , des étrangers. 

Les jugements rendus par ces cours , in rem ou in perso- 
nom, et qui sont basés sur les droits et les devoirs des belli- 
gérants et des neutres , sont tout aussi valables dans les limites 
de leur juridiction, que les jugementîs prononcés par ses pro- 
pres tribunaux municipaux le sont ordinairement dans le terri- 
toire d'un pays. Il est vrai que si un tribunal d'Amirauté en 
dernier ressort viole le droit des gens en ce qui concerife des 
individus d'un autre État, le gouvernement de la partie lésée 
peut intervenir, transformant par là la controverse en une 
discussion diplomatique entre État et État. Celle-ci ne pour- Quand un 
rait alors s'arranger que par le commun accord de ces États, nfenVpéut-ii 
ou par des représailles, ou bien encore, par des actes d'hosti- *"*®'^®'^*'^ 
lité capables d'amener la guerre : la même chose peut cepen- 
dant arriver dans tout autre cas de dommages causés par un 
£tat à des étrangers. 

Wheaton ne fait pas dans son traité une division métho- 
dique des deux branches de la science. Les « Éléments -» ont 
principalement rapport au droit international public , mais dans 
le chapitre intitulé. Droits de législation civile et criminelle 
(Part, n, chap. ii), se trouvent exposées les questions les plus 
importantes du droit international privé, en comprenant le con- 
flit de lois de différents pays, pour décider si un cas sera jugé 
d'après la lex loci rei sitae , la lex domicilii , la lex loci con- 
irachtë, ou la lexfori, dans leurs rapports avec le transfert «{"««l'^'o'^ 

' ./ 7 XX Wheaton 

des immeubles , avec les successions par testament, ou ab in- traite le droit 

' international 

testatOy avec la banqueroute et avec les règles de prescription privé. 
appliquées aux contestations. 
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RAPPORTS DES NATIONS CHRETIENNES AVEC LA 

PORTE OTTOMANE. 

Elémeiïts §. 10, tom. I, p. 24. 

Histoire, V^ pér. § 14, tom. I, p. 162. — 3^ pér. § 11, tom. I, p. 352. 
— 4® pér. § 28, 30, 31, 32, 33, tom. II, p. 239 — 264. 

Les rapports On admettait autrefois dans les rapports entre les nations 
chrétiennes et mahométanes, que ces dernières fussent soumises 
à une observation beaucoup moins stricte des principes posés 

par les États de la Chrétienté pour régler les rapports entre 
eux. Cependant toutes les négociations récentes entre le Sul- 
tan et les États chrétiens ont été conduites, même avant le 
Congrès de Paris de 1856, d'après le droit des gens, reconnu 
par les nations civilisées de l'Europe et de l'Amérique, et de- 
changement puis la supprcssiou dcs Janissaircs, en 1826, ^ des réformes 
sapprJssion succcssives Ont été introduites dans le gouvernement intérieur 
^ Mires.*^" de la Turquie. Celles-ci ont été considérées comme devant 
offrir aux nations étrangères une garantie de l'observation des 
engagements conventionnels, pris par la Porte. 

Quoique l'Empire turc ne fût pas représenté au Congrès de 
Vienne , ni à aucun autre congrès tenu avant le traité de Paris, 
de 1856, à l'effet de considérer les intérêts généraux de l'Eu- 
rope, les puissances chrétiennes avaient eu, depuis plus de deux 
siècles, des traités de commerce avec la Porte, ou avaient 
profité des capitulations que le sultan leur avait accordées. De- 
puis 1791, elles se sont interposées plusieurs fois pour amener la 
paix entre la Turquie et une d'entre elles, surtout avec la Russie. 
Traité de la En 1827, la Fraucc, la Grande-Bretagne et la Russie s'uni- 
Grande-Bre- rcut par un traité pour obliger la Sublime-Porte à reconnaître 
Russie 'pou? l'indépendance de la Grèce, tandis que d'un autre côté les 
darnît^dria puissanccs occidcntales , à l'exception de la France , interve- 
^'®^®' naient en 1840, pour empêcher que l'Empire Ottoman ne fût 
entamé par les agressions du pacha d'Egypte, et pour qu'il ne 
soumît point son indépendance au protectorat exclusif de la 

Guerre de RussiC. 
1854 contre 

la Russie En 1854, la France, et l' Angleterre, avec raccord reconnu de 

pour préser- , . , i ', -r^ ». 

ver l'indé- l'Autriche ct dc la Prusse , s unirent dans une guerre contre 
la Turquie, la Russic , et la Sardaiguc y prit part en Janvier 1855. Il fut 

^ Annital Register, 1826, p. 354. 
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allégué à cette époque que cette guerre était entreprise pour 
conserver à la Turquie son caractère d'État indépendant, que 
Ton déclarait essentiel au maintien de l'équilibre politique de 
l'Europe. L'Empereur Nicolas avait non seulement revendiqué 
son droit, sanctionné par tous les traités récents, à un pro- 
tectorat dans la Moldavie, la Valachie et la Serbie, provinces 
qui jouissent de privilèges spéciaux, mais il avait aussi pré- 
tendu au droit d'intervention en faveur de ses coreligionnaires, 
de l'église grecque en général, formant les trois quarts des 
sujets européens de la Porte: cette prétention était basée sur 
plusieurs conventions, remontant même au traité de Kutschouc- 
Kaynardgi, de 1774. ^ 

Quoique l'empire ottoman ne forme constitutionnellement Distinction 
.qu'un seul État, divisé dans son entier, en nEyaletsyij dont tres'de^ï'Èm- 
quinze en Europe, vingt et un en Asie, et trois en Afrique ^^'^^ 
(l'Egypte , Tripolis et Tunis) , ^ il y a une distinction pratique 
à faire en ce qui concerne les matières intérieures, entre les 
différentes parties qui le constituent, qu'elles soient chré- 
tiennes, comme les provinces danubiennes, la Serbie et le 
Monténégro, ou mahométanes, comme Tripoli et Tunis, parties 
qui ne sont qu'indirectement soumises à la Porte , et celles qui 
sont directement gouvernées de Coustantinople. ^ 

Les États tributaires eux-mêmes ne sont pas tous compris 
dans la même catégorie. 

Par le traité de paix de Paris, du 30 Mars 1856, la Grande- La subiime- 
wetagne, l'Autriche, la France, la Russie, la Prusse et la rée admise 

Q par le traité 

wdaigne, déclarent la Sublime-Porte admise à participer aux do Paris du 
avantages du droit public et du concert européens. Elles s'en- is'se, au droit 
gagent chacune de leur côte à respecter Tindépendance et Tinté- ^" péeu"'^^ 
grité territoriale de l'Empire Ottoman; garantissent en commun 
la stricte observation de cet engagement et considéreront en 
conséquence, tout acte de nature à y porter atteinte, comme 
ïiûe question d'intérêt général. Le traité déclare en outre que 
fe finnan octroyé par le souverain , et qui , en améliorant le sort 

^Mastens, Recueil de traités j toin. U, p. 297. 

' Aknaiiach de Gotha y 1864, p. 943. 

'Voir pour les rapports entre la Porto, la Moldavie, la Valachie, 
1» Serbie et l'Egypte, part. I, chap. ii, § 13, et pour celles des 
BStats barbaresques , § 14. 
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de SCS sujets, sans distinction de religion ni de race, consacre 
ses généreuses intentions envers les populations chrétiennes de 
son Empire, a. été communiqué aux autres puissances con- 
tractantes ; que ces puissances constatent la haute valeur de 
cette communication, et qu'il est bien entendu qu'elle ne saurait, 
en aucun cas, donner le droit aux dites puissances de s'im- 
miscer, soit collectivement, soit séparément, dans les rapports 
de Sa Majesté le Sultan avec ses sujets, ni dans l'administra- 
tion intérieure de son Empire. ^ 
L'intégrité Par 1© traité du 15 Avril 1856, auquel l'Autriche, la France 
ottoï^aï^gî- et la Grande-Bretagne seulement prirent part , les parties con- 
dîSreme*î!t' tractautes garantissent solidairement entre elles l'indépendance 
du"^ 15 AÎru ®* l'intégrité de l'Empire Ottoman, consacrées par le traité con- 
1^^^- clu à Paris le 30 Mars 1856. Elles déclarent que toute infrac-^ 
tion aux stipulations du dit traité, sera considérée par les 
puissances signataires comme un casus helU, et qu'elles s'en- 
tendront avec la Sublime-Porte sur les mesures devenues né- 
cessaires, et détermineront sans retard entre elles l'emploi 
de leurs forces navales et militaires. ^ 
Intervention Malgré Ic firmau , et en dépit du traité qui avait pour but de 
puissances en faire disparaître toute nécessité d'intervention étrangère, les 
^"^' grandes puissances furent appelées à intervenir activement, 
par des considérations d'humanité, pour empêcher le massacre 
des Maronites par les Druses de Syrie, auquel la Porte n'avait 
pas le pouvoir de s'opposer. 

La Syrie avait été en 1840 enlevée à la juridiction du Pacha 
d'Egypte par l'influence de l'Angleterre, et contre les remon- 
trances de la France, et elle avait été replacée sous le gou- 
vernement direct de la Porte. ^ 
Convention La convcution du 5 Septembre 1860, conclue entre toutes 
tembre 1860. Ics puissauccs signataires du traité de Paris , à l'exception de 
la Sardaigne , déclare que le Sultan a accepté la coopération 
active de ses alliés, et qu'un corps de troupes européennes, 
dont la France devait fournir immédiatement la moitié , serait 
dirigé sur la Syrie, pour contribuer avec la Porte au rétablis- 

^ Martens, Nouveau recueil général de traités ^ tom. XV, p. 774. 
Pour le firman, voir ibid., p. 508. 
2 Ibid., p. 790. 
s Guizot, Mémoires, tom. IV, p. 354. 
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sèment de la tranquillité, et que les puissances entretiendraient 
à ce môme effet des forces navales suffisantes sur les côtes. ^ 

L'occupation, fixée d'abord à six mois, fut continuée jusqu'au 
6 Juin 1861, et ne cessa alors que par le fait de l'Angleterre.^ 

Après le départ de l'armée , un nouvel acte constitutionnel 
fut établi pour le Liban , par un protocole signé par les repré- 
sentants des grandes puissances et par le Ministre des Affaires- 
Etrangères de la Porte. Le Sultan devait nommer un Chré- 
tien comme gouverneur du Liban ; l'ordre devait être maintenu 
dans la «montagne» par une milice recrutée dans le pays, et 
les troupes turques ne devaient entrer dans le pays que sur la 
réquisition du gouverneur. •'' Un règlement définitif pour le 
Liban fut arrêté à Constantinople le 6 Septembre 1864, entre 
les représentants des cinq puissances et la Sublime-Porte. * 

Dans les questions qui s'élèvent entre la Turquie et les influence 
autres puissances, il est difficile de pouvoir appliquer les règles d'autres p?u. 
qui sont dérivées des rapports internationaux entre les États, rapp^ts^i^- 
qui repoussent toute intervention étrangère dans leurs affaires îa'Turqute. 
intérieures. Cette difficulté provient de l'influence que l'Au- 
triche, la France et l'Angleterre, de même que la Russie, ont 
exercée à différentes époques sur les matières municipales, en 
ce qui concerne même les rapports strictement intérieurs entre 
le Sultan et ses sujets. Elle doit s'attribuer également aux 
stipulations spéciales, par lesquelles on reconnaît encore au- 
jourd'hui la juridiction des ministres et des consuls de tous les 
États chrétiens sur leurs citoyens et sujets dans les pays 
orientaux. Ces stipulations comprennent aussi la protection 
accordée aux Francs , lors même que ceux-ci n'appartiennent 
pas à la nationalité du ministre ou du consul. 

* L admmi- 

C'est par 1 immunité des étrangers de la juridiction locale, strationdeia 

justice en 

de même que par l'intervention en faveur des sujets chrétiens Turquie, di- 
de la Porte, que l'Administration de la Justice en Turquie ceiie parmi 
se distingue de celle de la chrétienté. « Les Turcs ne songèrent irchrétienté. 

^ Martens, Nouveau recueil général de traités, tcyn. XVI, part. II, 
p. 638. — Documents diplomatiques (français), 1860, p. 213, 215. 

2 Annuaire des Deux-Mondes , 1860, p. 541. 

' Moniteur universel, 12 Juin 1861. — Revue des Denx- Mondes, 
tom. XXXVIII, p. 468. 

* Annuaire des Deux-Mondes, 1862 — 1863, app. 979. 
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jamais à remplacer la jurisprudence privée de l'empire grec 
et continuèrent non seulement à l'appliquer au peuple conquis, 
mais ils ne prétendirent jamais soumettre les affaires privées 
des étrangers chrétiens, qui se trouvaient dans leurs États, 
aux lois du Coran. Ils ont préféré permettre les lois qui com- 
prennent le consentement commun des parties , et qui par con- 
séquent ont force de loi dans les transactions entre eux. » ^ 
Le ministre des Affaires Étrangères de la Sublime-Porte 
écrivit le 1®' Mars 1866 au Patriarche œcuménique « qu'il n'est 
pas nécessaire de rédiger et d'envoyer désormais à la Sublime- 
Porte des notes sur d'autres affaires que celles qui ont trait ex- 
clusivement au Patriarchat, aux couvents, aux églises, aux moines 
et à d'autres objets de religion.» Le patriarche, dans sa 
réponse du 26 Mars / 7 Avril 1866 dit: «Votre Altesse sait 
mieux que qui que ce soit que le patriarchat se fondant sur les 
privilèges et les immunités qui lui sont octroyés ab antiquo a 
toujours exercé le droit de soumettre à la Porte Ottomane des 
notes concernant les différentes affaires religieuses ou laïques 
des chrétiens orthodoxes, sujets fidèles de Sa Majesté le Sul- 
tan». Le Patriarche, en soumettant les considérations par les- 
quelles sa prière est appuyée, est pleinement convaincu que le 
gouvernement impérial voudra bien recevoir à l'avenir, comme 
il l'a fait jusqu'ici, les notes que le Patriarche sera dans le cas 
de lui soumettre. ^ 
Situation ex- La situatiou exceptionnelle des étrangers, résidant en Tur- 
des étrangers quic , fut traitée au Congrès de Paris de 1856. Le Plénipo- 
Traitée^ai?' teutiairc du Sultan déclara que les privilèges acquis par les 
^islT. ^ capitulations aux Européens, nuisent à leur propre sécurité et 
au développement de leurs transactions , en limitant l'interven- 
tion de l'administration locale; que la juridiction dont les 
agents étrangers couvrent leurs nationaux constitue une mul- 
tiplicité de gouvernements dans le gouvernement , et par con- 
séquent un obstacle infranchissable à toutes les améliorations. 
A cela on objectait que l'on reconnaissait que les capitu- 
lations répondaient à une situation , à laquelle le Traité de 
Paris tendrait nécessairement à mettre fin, et que les privi- 
lèges qu'elles stipulent pour les personnes circonscrivaient 

^ Westlake, Private international tawy § 151. 
2 Mémorial diplomatique y 1866, p. 265. 
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lantorité de la Porte dans des limites regrettables; qu'il y a lieu 
d'aviser à des tempéraments propres à tout concilier, mais qu'il 
n'était pas moins important de les proportionner aux réformes 
que la Turquie introduit dans son administration , de manière à 
combiner les garanties nécessaires aux étrangers, avec celles 
qui naîtront des mesures dont la Porte poursuit l'application. 

Le résultat de ces explications fut la consignation, au Pro- 
tocole, du vœu des Plénipotentiaires qu'une délibération soit 
ouverte àConstantinople, après la conclusion de la paix, entre la 
Porte et les représentants des autres puissances contractantes, 
pour donner une entière satisfaction à tous les intérêts légitimes. ^ 

Mais le traité de commerce et de navigation , conclu avec les Traité de 
États-Unis, à Constantinople , le 25 Février 1862, loin d'avoir i8/î2 avec le» 
amené des changements dans les rapports des Francs avec les 
autorités turques , porte au contraire dans son premier article, 
qae «tous les droits, privilèges et immunités accordés aux 
citoyens ou aux navires des États-Unis par le traité existant 
déjà entre les États-Unis d'Amérique et l'Empire Ottoman 
(Traité du 7 Mai 1830), sont confirmés pour toujours et à 
jamais, à Texception des clauses du dit traité qu'il appartient 
an présent traité de modifier ; et de plus il est expressément 
stipulé que tous les droits, privilèges et immunités que la 
Sublime -Porte accorde aujourd'hui ou accordera dans la suite Discussions 

,1 . . T prélimi- 

auxsajets, aux navires, au commerce et a la navigation de iiaires,Traité 
toute autre puissance étrangère, sont également accordés aux unis.Ve 
citoyens, aux navires, au commerce et à la navigation des 
États-Unis d'Amérique, qui pourront les exercer et en jouir 
de même que les autres États. )> 

Quoique les États-Unis eussent eu des traités avec les États 
barbaresques, parmi lesquels celui avec le Maroc datait même de 
1787, celui avec Alger de 1795, et ceux avec Tunis et Tripoli, de 
1796, ils n'en avaient pas eu avec la Porte ottomane elle-même, 
avant 1830. Dans les discussions i)réliminaires et informes, 
conduites en 1820, par M. I3radish, il avait été surtout question 
d'établir, si l'on devait s'adresser directement à la Porte, ou 
s'ilfallaitle faire par l'intermédiaire d'une troisième puissance.^ 

' lilBTBKS, Nouveau recueil yèu^ral île traittfSj toni. XV, p. 735. 
* American Annual Register, 1831, 1832, p. 97. — Martens, A'om- 
•*«« recvetV^ tom. XI, p. 77. 
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Traité de Le traité américain de 1862 avait été modelé d'après un 

commerce 

avec la traité antérieur , conclu le 29 Avril 1861 avec l'Angleterre, et 

Grande-Bre- .,,,. inii*-»^ 

tagne et la QUI déclarait que la Sublime-Porte était disposée à accorder à 
celles des puissances étrangères qui feraient les démarches 
nécessaires à ce sujet les avantages commerciaux qui étaient 
mentionnés dans les stipulations des traités en question.^ 

Les trois Uu traité de commerce fut conclu également avec la France le 

traites re- " 

cemment 29 Avril 1862. Lc traité français stipule: «qu'il sera exé- 

conclus f 

s'appliquent cutoirc cu Egypte, en Serbie et dans les Principautés-Unies. » ^ 
et auxprin- La clause coutonue dans les traités anglais et américains porte: 
nubiennes. ' « Le traité actucl recevra exécution plénière dans toutes et 
dans chacune des provinces de l'Empire Ottoman , c'est-à-dire, 
dans toutes les possessions de Sa Majesté Impériale; en Eu- 
rope ou en Asie; en Egypte et dans les autres parties de 
l'Afrique appartenant à la Sublime-Porte, en Serbie et dans les 
principautés de la Moldavie et de la Valachie. » ^ 



RAPPORTS DES NATIONS CHRETIENNES AVEC LES 
PEUPLES PAÏENS DE L'ORIENT. 

I. AVEC LA CHINE. 

Rapports Los rapports conventionnels entre la Russie et la Chine 

*°sfe^ et la ^ Tcmontcnt à une date très-antérieure à celle des négociations 

Chine. ^^ j^ dernière avec les autres pays de l'Europe. On trouve 

dans Martens * un traité conclu le 21 Octobre 1727, et aussi 

une convention supplémentaire du 21 Octobre 1768. *^ 

Traité de Lc premier traité avait eu pour but de fixer les limites territo- 

^^iTGs! ^^ riales, d'établir des relations commerciales entre les deux pays, 

et de régler les rapports entre les empires. L'article X 

imposait les pénalités les plus sévères contre les fugitifs. H 

débutait ainsi: «Les sujets des deux empires qui dorénavant 

se cacheront devant leur gouvernement seront punis dé mort, 

à l'endroit même où on les saisira.» C'est cet article qui 

* Annual Register, 1861, p. 282. 

2 Annuaire des Deux-Mondes y 1861, p. 538. 

3 Treaties qf the United States, 1862, p. 177. — Annual Résister, 
loc. cit. — Voir pour la juridiction diplomatique et consulaire eu 
Turquie, part. II, chap. n, § 11. Part. III, chap. i, § 22. 

* Nouveau Supplément, tom. I, p. 711. * /ôîA, p. 75. 
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donna lieu au traité supplémentaire. Ce dernier traité porte 
que « les dispositions de Tarticle X ont paru trop équivoques 
et trop peu précises : c'est pourquoi l'article X est rayé. On 
y en a substitué un autre pour faire loi. » 

Des changements matériels eurent lieu dans les rapports changement 
entre la Grande-Bretagne et la Chine, lorsque le commerce "^ports^entTe 
avec ce dernier pays fut retiré à la Compagnie des Indes Orien- BÎefag^îï^et 
taies, par l'acte du Parlement de 1833; pour être placé sous ^'* ^'*""^" 
le contrôle de surintendants, nommés par la couronne. 

n paraîtrait que le commerce des Anglais avec la Chine fut 
inauguré, il y a deux cents ans, par les mêmes moyens par 
lesquels il est maintenu aujourd'hui. Lord Napier, pour ap- 
puyer sa demande d'être reçu comme Premier Surintendant surinten- 
et Plénipotentiaire anglais par les hautes autorités provin- mes pour 
ciales cite, dans une dépêche du 8 Septembre 1834, l'entrevue 'comp*^iie* 
accordée en 1637 par le vice-roi de Canton d'alors au Capi- orientales. 
taine Waddel : « Cela eut lieu », dit Lord Napier, « après qu'il 
eut détruit les forts de la Bogue. » 

Jusqu'à l'arrivée des surintendants anglais, les rapports 
des nations européennes avec les Chinois avaient été limités 
au trafic. Les transactions étaient confiées aux employés de 
la Compagnie qui s'entendaient avec une corporation commer- 
ciale, appelée Co-Hang. C'était par l'entremise de cette cor- 
poration que les intérêts des étrangers vis-à-vis des autorités 
chinoises étaient réglés. Les négociants faisant partie du 
Co-Hang, étaient tous nommés par l'Empereur, et tout étran- 
ger était obligé de s'adresser à l'un d'eux et de mettre ses pro- 
priétés entre les mains de celui-ci. C'est cette condition qui 
servit de prétexte à la demande d'indemnité, accordée par le 
traité de 1842, aux Anglais, pour les pertes provenant de 
l'insolvabilité de quelques uns des Hanistes. 

Le refus de Lord Napier d'attendre à Macao que l'on ré- interruption 
pondit de Pékin même à sa demande d'être reçu par le vice- du com- 
roi , fut suivi d'une interruption temporaire de tout commerce, chinois font 
D'après les ordres du Surintendant, deux frégates passèrent la vaisseaux d\ 
Bogue, et se rendirent à Whampoa. Les Chinois firent feu anglais. 
sur cec vaisseaux, mais sans pouvoir arrêter leur marche. 

Il paraîtrait , d'après les papiers déposés au Parlement, que 
de 1834 jusqu'en 1838, les négociations anglaises se borné- 
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rent simplement à obtenir pour le Surintendant le privilège 
de s'adresser directement aux autorités chinoises, sans avoir 
recours à Tentremise des négociants du Co-Hang. 

Dans cette dernière année , il s'éleva un différend dont l'ori- 
gine mettrait en doute la haute morale des nations européennes 
dans leurs rapports avec les nations de l'Est. 
L'eutrée de Lcs Chinois s'étaicut élevés depuis quelques années contre le 
hibéepaMes commcrce de l'opium, ^ait en contrebande par les étrangers, et 
Chinois, surtout par les Anglais. L'entrée de cette drogue était pro- 
hibée par les lois chinoises. L'usage en était en outre consi- 
déré comme nuisible , sous tous les rapports , à la santé et aux 
mœurs du peuple. Le 20 Novembre 1837, le gouvernement 
adressa un édit au chef du Co-Hang, dans lequel il déclarait 
que le Surintendant et les négociants anglais seraient renvoyés 
du pays , et que tout leur commerce , même celui qui était légi- 
time, serait arrêté, à moins que les navires employés au com- 
merce de l'opium, ne quittassent les eaux chinoises, dans le 
délai d'un mois. 
Le surinten- Vcrs la fin dc 1838 , Ic différend prit un caractère assez se- 
autres ricux. Lc Surfutcudant et tous les autres Anglais qui se 
caiSolf'rete- trouvaicut daus le port de Canton furent retenus prisonniers, 
iSersTusqï'à ^t OU uc Icur rendit la liberté qu'après que le Surintendant eût 
i\)pî^''\ux consenti à faire remettre aux Chinois tout l'opium qui, dans le 
Chinois, pg^yg ^ gg trouvait sous le contrôle des Anglais. Cette remise 
eut lieu d'après un ordre du Capitaine EUiot, du 27 Mars 
1839. L'opium appartenant aux Américains, aux Français, 
et aux Hollandais fut également mis en séquestre et détruit. 
Le Surinten- Lc Sunutcndaut fciguit d'abord de ne pas éprouver trop de 
d'êtie salis- mécontentement du procédé des Chinois. Ainsi, il écrivit 
^cédé^der le 8 Avril 1839 au Commissaire impérial, qu'il était très- 
cinnois. satisfait que l'on empêchât les négociants de sa nation, de 
même que les autres négociants étrangers, de se livrer à un 
commerce que l'Empereur avait strictement prohibé. Il ne 
doutait guère, disait -il, qu'ils ne fussent fidèles à leurs pro- 
messes solennelles. Leur réputation serait perdue à jamais, 
s'ils les violaient. Écrivant le 18 Juillet de la même année 
au Vicomte Palmerston, le Surintendant disait aussi: . «Les 
embarras ne se bornent pas ici à l'affaire de l'opium. Ce qu'il 
est important de décider, c'est s'il existera avec cet empire un 
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honnête commerce, capable de s'étendre, ou si les côtes seront 
de nouveau livrées aux flibustiers. » 

Le commerce des Anglais fut repris au mois d'Octobre, mais Arrangement 
avec des restrictions. Le surintendant ne voulait pas que les prise du 
négociants de sa nation fussent obligés à observer les pré- *'a"gUis?* 
cautions prescrites par le gouvernement pour empêcher l'entrée 
de l'opium, conclut le 20 Octobre 1839, un arrangement avec le 
Haut-Commissaire chinois, d'après lequel le commerce britan- 
nique serait fait en dehors du Bocca-Tigris , et sans égard à la 
législation spéciale qui avait soulevé les embarras en question. 
Cet arrangement fut bientôt interrompu , malgré les efforts du 
capitaine Elliot; et le refus des Anglais de livrer un homme 
accusé du meurtre d'un Chinois donna lieu , le 3 Novembre , à 
une attaque par des vaisseaux de guerre anglais contre une 
flotte chinoise qui était venue à l'ancrage anglais pour appuyer 
cette demande. ^ 

L'Angleterre ne se montra pas disposée à se contenter des Expédition 
mesures palliatives du surintendant. Elle envoya en 1840 *"^8^. *" 
une expédition dans les mers chinoises , « pour faire recon- 
naître », dit un annaliste contemporain, «à la grande et pure 
dynastie les principes de droit international qui ont été 
adoptés par les nations civilisées du monde, et qui les régis- 
sent.» * 

Après avoir fait le blocus de Canton , cette expédition s'em- Prise de 
para, le 5 Juillet 1840, de l'ile Chusan, qui fut le premier ter- ^^^^s"- 
ritoire conquis par les Anglais sur les Chinois. Un traité 
signé au mois de Janvier 1841 ne fut pas ratifié par l'empe- 
reur et les hostilités furent reprises. Dans la suite, les forts 
situés dans le voisinage de Canton furent pris et la ville elle- 
même bombardée. Un autre traité fut conclu alors le 26 Mai Traités de 
1841 par le capitaine Elliot, comme plénipotentiaire anglais, mais m J^mi * 
quoiqu'une partie de l'indemnité eût été reçue , la transaction *''*^**" "' 
fut désavouée par son successeur qui arriva au mois d'Août. 

D'après les ordres du nouveau surintendant et plénipoten- La guerre 

renouvelée 

tiaire la guerre fut renouvelée et conduite avec vigueur. Ning- 
Po, de même que d'autres villes importantes, avait été 

* Parliamentary Pa/:;ers, China 1840, p. 7,121,243,386. — Annual 
Remisier, 1840, p. 249. 

« Ibid., 1840, p. 249, 250. 

Lavrekce-Wijbaton. I. 9 
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pris, et Nankin allait tomber entre les mains des Anglais, 
lorsque l'on y conclut le traité du 29 Août 1842. 
Traité de Lcs principales clauses de ce traité étaient: 1^ le paiement 
Ses princi- comme indemnité , de 21 millions de dollars; 2® l'ouverture au 
pales clauses, commerce anglais, de cinq ports, y compris Canton ; 3® la cession 
de l'île de Hong-Kong; 49 la remise des prisonniers; 5® la publi- 
cation d'une amnistie ; 6^ le traitement sur le pied d'égalité; 7^ 
l'occupation, comme garantie, des îles de Chusan et de Kolong 
Son , jusqu'au paiement intégral de l'indemnité. 
Répartition H est curioux de uotcr la répartition de cette indemnité: 
de J^jndem- ^-^ millious étaient alloués pour la valeur de l'opium livré à 
Canton, en 1839, comme rançon du surintendant et des sujets 
de S. M. Britannique ; trois millions pour les dettes contractées 
par quelques uns des négociants du Co-Hong qui étaient de- 
venus insolvables ; et enfin douze millions pour payer les frais 
de l'expédition. ^ 
Traité de Conformément aux stipulations du traité de 1842 , un traité 
du^soctobre ^6 commerco fut conclu entre les deux puissances, le 8 Octobre 
1843. jg^g 2 L'article Vm de ce dernier traité porte « que l'empe- 
reur de Chine a accordé à tous les pays étrangers dont les sujets 
ou les citoyens ont jusqu'à ce jour trafiqué à Canton, le privi- 
lège de fréquenter, dans un but de commerce, les quatre autres 
ports de Fou-tcheou, d'Emony, de Ning-Po et de Chang-Haï, 
sous les mêmes conditions que les Anglais. ^ 
Relations de Cc sout CCS actcs de la part de la Grande-Bretagne qui ont 
avecTaSîes amcué dcs relatious de commerce définies avec d'autres États 
''monde^'' ^^ l'occidcnt. En 1842, le Président Tyler recommanda au 
Congrès des États-Unis d'accorder les subventions nécessaires 
Mission de pour uuc mission en Chine. M. Webster, Secrétaire d'État, 

1S43 Dar les • 

États-Unis. CHvoya Ic 8 Mai 1843 deux commissions à M. Caleb Cushing- 
L'une l'autorisait à traiter avec les gouverneurs de provinces ou 
de cités, ou avec d'autres autorités locales, tandis quel'aatre 
l'accréditait en qualité d'Envoyé -Extraordinaire et de Mi- 
nistre-Plénipotentiaire. Il devait présenter cette second 

* Lesur, Annuaire, 1842, p. 459. — Mabtens, Nouveau reet^ ^ 
général, tom. m, p. 484. 
« Ibid., tom. V, p. 593. 
s Ibid,, p. 594. 
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ommission à Pékin, s'il arrivait à la cour de l'Empereur. Il 
tait enjoint au ministre américain de veiller à ce qu'il ne fût 
las accordé aux autres nations de plus grands privilèges qu'aux 
iitats-Unis. ^ Le traité américain fut signé le 3 Juillet 1844. ^ Tét juuK* 
Un consul français avait été admis au mois de Septembre ^^**- 

Tr&ité frHU- 

L843, ' mais ce ne fut que le 24 Octobre 1844 que fut signé çai8,24 0c- 
ï Whàmpoa le traité entre la France et la Chine. 

Dès la conclusion des traités de 1842 et 1843, on avait dis- 
cuté l'entrée des Anglais dans la ville de Canton. Au mois de 
Mars 1848, le consul anglais à Chang-Haï mit de sa propre au- 
torité un embargo sur les navires chinois dans ce port, et en- Embargo 
Yoya un vaisseau de guerre à Nankin pour réclamer du gou- torité du 
verneur de la province des indemnités pour les dommages àChang-Haï 
subis par un missionnaire protestant, lequel s'était rendu dans 
l'intérieur du pays, malgré la défense qui existait dans le traité. 
Le procédé du consul fut approuvé par le vicomte Palmerston 
dans une dépêche du 5 Juillet 1848, adressée au surintendant 
Bonham, quoiqu'il admît que toute la difficulté provînt de 
la non-observation des règlements du traité par le missionnaire. 

En 1852, d'après le rapport du surintendant Bowring, un ÎJfg^i'^^'nnîSÏ 
missionnaire français avait été mis à mort par le mandarin d'une français, 
ville dans la juridiction du commissaire impérial de Canton. 
Nous faisons ici mention de cette affaire parce que ce fut celle 
qni décida les Français à se joindre à l'expédition anglaise 
de 1858. 

C'est à l'arrestation opérée au mois d'Octobre 1856, à bord ^l\Z,^\ 
.d'un lorcha (Arrow) de construction chinoise et dans les , **®,^'' **" 

^ -' lorcha « Ar- 

wux chinoises, par les officiers du pays, de douze hommes «^ow». 
•censés du crime de piraterie, que l'on doit attribuer la guerre 
pi éclata cette même année et qui a eu des suites si impor- 
tantes. Le chef-surintendant écrivit lui-même le 11 Octobre 
1866, qu'« après avoir pris des informations sur cette affaire, "^'r •'• ?^^- 

, ' * -^ * ' ring admet 

ïl semblait résulter que V Arrow n'avait pas le droit de hisser q«e "ï^'- 

•* row» n avait 

le pavillon anglais. La licence qui l'autorisait à le faire, avait p»» le drou 

*^ * 'de hisser le 

expiré le 27 Septembre. Depuis cette époque, le navire né- pavuion 
tait pas en droit de réclamer cette protection. » Malgré cette 

* Wbbstbb^s Works, vol. VI, p. 472. 

* U, S. Statntes at large, vol. VIII, p. 592. 

* Maetbms, ut supra, p. 536. 

9* 
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admission , Sir John Bowring écrivit au mois de Novembre au 
commissaire chinois: a Quelles que soient les représenta- 
tions que l'on ait faites à Votre Excellence , il est certain que 
le lorcha Arrow portait légitimement le pavillon anglais, 
d'après un register accordé par moi.» Le 10 Décembre 1856, 
Lord Clarendon s'exprimait ainsi: «Il paraîtrait qu'on n'aurait 
pas fait part aux autorités chinoises de l'expiration de la licence 
le 27 Septembre, et avant qu'elles eussent opéré la saisie.» 
Il ajoutait : « C'est un règlement anglais qui ne justifierait 
pas la saisie faite par les Chinois. » 
Offre de Lc commissairc chinois, tout en niant qu'il y eût un pavil- 

FGlldTâ les 

matelots, lou anglais déployé à bord de V Arrow , renvoya le 22 Octobre 
sa^^d^îes 1856 Ics douzc matclots avec une dépêche adressée au consul 
recevoir, j^^gj^^jg^ Celui-ci ne voulut cependant recevoir ni les mate- 
lots ni la dépêche. «Toute la faute», disait le commissaire 
Yeh, «consiste dans la saisie de criminels chinois à bord d'un 
navire chinois qui ne portait même pas un pavillon étranger.» 
L'axnirai Sous Ic prétexte de venger sa patrie de l'insulte attribuée 
pare des fô^ aux CMuois, l'amiral anglais s'empara, le lendemain du jour 
barrières de OÙ Ics Chiuois avaicut olfcrt dc rendre les personnes impliquéeSy 
anton. ^^^ fortcrcsscs dcs barrières et en détruisit quelques unes. 
Cet acte fut suivi du bombardement de la ville de Canton, qui 
détruisit plusieurs maisons et tua beaucoup de monde. Les 
Anglais déclarèrent alors que leurs demandes ne se bornaient 
plus aux réclamations au sujet de VArrow^ mais qu'ils exi- 
geaient que les autorités chinoises leur accordassent la libre 
Privilège entrée de la ville de Canton. Ce privilège leur avait déjà été 
canto'rdês accordé par le traité, mais on avait différé jusque-là de le 
Anglais, mettre à exécution, à cause du danger qu'il y avait de soulever 
toute la population chinoise. 

Lord Palmerston avait en effet refusé le 7 Octobre 1848 a* 
Surintendant d'alors l'autorisation d'employer la force pour 
faire reconnaître ce droit. II ne croyait pas que le droit d'eB* 
trer dans la ville offrît le moindre avantage aux résidents 
anglais , tandis qu'il pourrait amener des disputes et des col- 
lisions entre les Anglais et les Chinois. 
Déclaration La rcluc Victoria annonça cependant à l'ouverture du Parie- 
d'^vîirîe* ment, le 3 Février 1857, que les insultes faites au paviUoB 
'^ToVce. '* britannique, l'infraction par les autorités locales chinoises 
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les droits assurés par les traites , et le refus persistant d'ac- 
order des réparations, avaient rendu nécessaire aux offi- 
iers de Sa Majesté, le recours à la force pour obtenir satis- 
action. 

Lord Elgin fut envoyé en Chine pour remplir les intentions Lord ei- 
léclarées du gouvernement anglais, et il fut associé comme roi Gros en- 
)lénipotentiaire au baron Gros, ministre français, qui s'était ''chine!" 
•endu en Chine avec une flotte française. Les Français fai- 
saient valoir le différend entre les Chinois et les Anglais, pour 
venger le meurtre imputé aux premiers d'un missionnaire ca- 
tholique de leur nation , dont Sir John Bowring avait parlé, 
i propos de ce crime reproché aux Chinois, le gouverneur 
général adressa le 21 Mars 1858 une note au baron Gros, 
dans laquelle il disait que «le juge criminel avait fait toutes 
les perquisitions possibles et qu'il demeurait constaté que le 
prisonnier qui avait été exécuté à l'époque indiquée était un 
rebelle de Canton. » 

Les plénipotentiaires des Alliés annoncèrent au commissaire Demandes 
Yeh, au mois de Décembre 1857, qu'ils ne retireraient pas AngiaisVties 
leurs forces de Canton, à moins que les Chinois ne consen- ^canton.* 
tissent à exécuter complètement toutes les obligations conte- 
nues dans le traité, et notamment la libre entrée des sujets 
britanniques dans la ville de Canton, et le paiement d'une in- 
demnité pour les pertes subies dans les dernières difficultés. 

Les Français faisaient aussi des réclamations fondées sur 
la mort du missionnaire. 

Les plénipotentaires des puissances alliées ne furent pas Réponse des 
satisfaits de la réponse faite le 24 Novembre 1857 par le 
commissaire Yeh à Lord Elgin, dans laquelle il disait: «Nos 
deux nations se regardent comme amies; cela étant, nous 
n'avons donc, d'après les paroles de Votre Excellence , qu'à 
BOUS consulter et à arranger les moyens de rétablir le com- 
nerce. » 

Les hostilités ne cessèrent qu'avec la prise de Canton le 5 
Janvier 1858. ^ 

Ce ne fut que vers la lin du terme du Président Pierce, que 
'on reçut à Washington des nouvelles des procédés de la flotte 

* Annual Registcr, 1858, p. 273. 
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Mécontente- américaine et de la part prise par elle lors de Tattaqne contre 
"^emrat Canton et en d'antres occasions , comme il paraîtra dans la 
'^''t^'Se'u' snite. M. Marcy, Secrétaire d'État, écrivit le 2 Février 1857 
■«• î^iCT» au plénipotentiaire américain en Chine que , d'après l'avis du 
en Chine. Président, le commandant américain ne s'était pas conduit 
d'une manière prudente, et ({ue le chef du gouvernement regret- 
tait qu'il n'eût pas montré plus de précaution au commence- 
ment et moins d'empressement dans la suite. « Le gouverne- 
i^ poiiti#|oe ment anglais », dit le secrétaire, a a des vues au-delà de celles 
*"ffîre*de* que se propose le gouvernement des États-Unis , et nous ne 
puisMo^^ devrions pas être entraînés par lui, quel que soit son désir 
européennes, ^tj^y^jj. notrc coopératiou. )) Il Commande en outre au ministre, 
M. Parker, de retirer au consul à Hong-Kong sa commission, 
s'il a pris part à l'attaque contre Canton. ^ 

Le traité américain de 1844 avait pourvu à une révision 
des articles après douze années. Celles-ci étaient écoulées 
avant même que le Président Buchanan n'entrât en fonctions, 
Mission ex- le 4 Mars 1857. C'est ce qui nécessita une mission extra- 
de* Étato-' ordinaire de la part des États-Unis. Les objets proposés par 
une telle mission sont ainsi rapportés dans les instructions 
iiisimc- du 30 Mai 1857 de M. Cass à M. Reed nommé à cette place: 

lions de M. - 

Cas» à H. 1*' la reconnaissance par le gouvernement chinois du droit des 
autres puissances d'entretenir des ministres accrédités à la cour 
de Pékin ; 2*^ une plus grande extension à donner au commerce 
avec la Chine, limité aujourd'hui aux cinq ports nommés dans 
le traité; 3^ réduction du tarif; 4^ stipulation pour la liberté 
religieuse de tous les étrangers en Chine ; 5^ des mesures pour 
la suppression de la piraterie ; 6^^ stipulation pour étendre les 
bienfaits du traité proposé à toutes les autres puissances civi- 
lisées du monde. ^ 

M. Rçed et H paraît qu'il n'}' avait alors, outre la Grande-Bretagne et 
tentiaire la Fraucc , quc Ics Etats-Unis et la Russie qui eussent des 

russo ont . * - 

ordre d'agir traités avcc la Chine. Tandis qu'il était enjoint à M. Reed 

d* concert i» • jt , , . . , 

avec le» mi- Cl agir Q accord avec les autres puissances pour atteindre par 
anglais et dcs moycus pacifiqucs le but désiré en commun, il lui était 
p7°nd*re' pa" t défcudu dc prendre part aux mesures hostiles que pourraient 
'"hoJtuS'** adopter l'Angleterre et la France. 

* Cong. Doc, liC^ ^-*onf/., V ses^., Seimte , No. 3, p. 4. 

* Ibid,, p. 7. 
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Les instructions du plénipotentiaire rasse semblent avoir 
Hé de la même nature. 

M. Marcy, en disant en Février 1857 au ministre américain 
lue les Anglais avaient des vues autres que celles des États-Unis, 
voulait parler des acquisitions territoriales, mais il y avait 
inssi un autre sujet qui intéressait les Anglais de même 
lue les Français: il s'agissait de la traite des coolies con- 
iamnée par l'opinion publique. Une grande partie de la cor- 
respondance de M. Eeed en Chine a rapport à la suppression 
de cette traite sur des vaisseaux américains , alors que les 
Anglais et les Français aussi bien que les Espagnols l'en- 
courageaient hautement. ^ 

M. Reed et le plénipotentiaire russe, le comte Poutiatine, se 
joignirent cependant aux plénipotentiaires anglais et français, 
en s'adressant à la cour impériale pour ouvrir des négocia- 
tions pacifiques. M. Reed annonça le 10 Février 1858 au 
gonvemement chinois , qu'il se proposait de se rendre au port 
de Chang-Haïpour y attendre l'arrivée d'un plénipotentiaire d'un 
rang égal au sien et pourvu d'un pouvoir pareil. Si un tel 
ministre n'arrivait pas , disait-il, dans le temps indiqué il se 
rapprocherait de la ville impériale, à moins qu'il ne reçut 
d'antres ordres du Président des États-Unis. ^ 

Les ui- 

En arrivant à Peïho, les ministres russe et américain nisttes amé- 
ricain et 

n étaient pas tout à fait d'accord avec ceux de France et russe en- 

^ trent en ne- 

d Angleterre sur les préliminaires qui devaient précéder une gociations., 

^ Le procureur général (attorney gênerai), ayant émis, le 11 Mars 
l859,raYis que le acoolie trade, tel qu'il est fait par des navires américains 
dans les ports de la Chine, n'était pas compris dans les actes du 
Congres défendant la traite des nègres, les Etats-Unis firent une loi le 
19 Février 1 862 , par laquelle le coolie tracle est prohibé aux citoyens 
américains et k tout individu venant aux Etats-Unis ou y résidant, 
80D8 peine de confiscation du navire, d'emprisonnement des parties 
qui ont pris part a l'équipement du navire et du paiement d'une 
amende. Sont également soumis a une amende et a l'emprisonne- 
ment, les patrons et propriétaires de navires qui recevront à leur 
bord des coolies sans un certificat du consul américain constatant 
qu'ils émigrent volontairement.» {Opinions of Attorneys General^ vol. 
IX, p. 282. — U. S. Statutes at large, 1861 — 18G2, p. 340.) — Cong. 
Doc, cit, supra y p. 55, 58. 

* Ibid,, p. 171. 
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conférence avec les Chinois. Les plénipotentiaires alliés de- 
mandaient des pleins x>oncinrs^ rédigés d'après les formes de 
la diplomatie européenne. Le comte Poutiatine et M. Reed 
se contentaient, au contraire, pour traiter avec les plénipoten- 
tiaires chinois de l'autorisation que ceux-ci avaient présentée. 
Le ministre russe dit même à son collègue d'Amérique , que 
« Ton ne pouvait espérer que le gouvernement chinois donnât 
des pouvoirs plus étendus pour traiter avec les étrangers dans 
l'état actuel des affaires du pays. » 

Le première entrevue de M. Recd avec les commissaires 
chinois eut lieu le 3 Mai. Les négociations du Comte Pou- 
tiatine avaient précédé celles du ministre américain. 
Action des Avaut quc CCS négociatious ne fussent conclues , les pléni- 
angiais et potcntiaircs français et anglais décidèrent de se rapprocher 
rançais. ^^y^j^i^agc dc la Capitale et, sous prétexte que les amiraux ne 
trouvaient pas prudent en remontant le fleuve de laisser les 
forts à l'embouchure du Peïho au pouvoir des Chinois, les flottes 
en prirent possession, renouvelant par là les hostilités, le 20 
Mai. Après l'arrivée des plénipotentiaires des quatre puis- 
sances à Tsien-tsien , la question des pleins pouvoirs fut finale- 
ment décidée , et des négociations eurent lieu entre les Chi- 
nois et chacune des missions étrangères. Elles aboutirent à 
la signature, par la Chine, de traités avec les quatre puissances. ^ 
Traité russe, Par Ic traité, conclu le 13 Juin 1858 entre la Russie et la 
* Chine, le droit qu'avait la Russie autrefois (et qui n'existait 
que pour elle) d'envoyer des ambassadeurs à Pékin est con- 
firmé, et il est convenu que les rapports existant entre les 
chefs des empires russe et chinois ne seront plus maintenus 
désormais, comme auparavant, par l'entremise du Sénat, d'une 
part, et par le li-san-iotian , de l'autre, mais par celle du mi- 
nistre des Affaires Étrangères de Russie et du doyen du Con- 
seil Suprême de l'Empire (ts.ziaun'tszistahou) ^ ou du premier 
ministre chinois , sur le pied d'une parfaite égalité. Ce traité 
pourvoit aussi à ce qu'il n'existe désormais aucune restriction 
relative au nombre des personnes qui participeront au com- 
Commerce morcc par terre. Quant au commerce par mer, les bâtiments 
marchands russes seront tenus de se conformer aux disposi- 

1 Ibid,, p. 351, 395. 
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Traité de 
limites. 



tions générales qui régissent le commerce étranger dans les 
ports de la Chine. 

Il y a aussi une clause qui a rapport à la religion chrétienne, La religion 
dont l'enseignement, le gouvernement chinois le reconnaît, 
« aide à l'établissement de l'ordre et de la concorde parmi les 
hommes. » Des stipulations sont faites également pour Tad- 
mission d'un nombre déterminé de missionnaires qui seront 
munis de certificats , délivrés par les consuls russes , ou par 
les autorités des provinces des frontières. 

La clause de ratification diffère des clauses des autres traités 
conclus en même temps , surtout de celles des traités français 
et anglais. Elle porte que « ce traité est actuellement confirmé 
par Sa Majesté le Bogdykhan de Daïtsine, et qu'après sa con- 
firmation par Sa Majesté TEmpereur de toutes les Russies, 
l'échange des ratifications aura lieu à Pékin, etc. » ^ 

"s 

^^tln traité de limites entre ces deux puissances avait été 
signé à Aighouan, le lG/28 Mai 1858. D'après le premier ar- 
ticle de ce traité , la navigation de l'Amour , du Soungari et 
de rOussuri, ne sera permise qu'aux bâtiments des Empires Ta- 
Tsing et de la Russie; la navigation de ces rivières sera inter- 
dite aux bâtiments de tout autre État. ^ 

M. Reed signa le traité américain le 18 Juin 1868. Outre Traité amé- 
les articles qui seront exposés sous d'autres rubriques, surtout juS^^îsse. 
sous celle de la juridiction consulaire et, en dehors de l'article 
qui nous concède tous les privilèges qui sont ou qui seront 
accordés à toute autre nation , le traité porte que « le ministre 
ou le représentant diplomatique des États-Unis le plus élevé 
en Chine aura le droit en tout temps de s'entretenir d'af- 
faires, soit personnellement soit par écrite sur le pied d'une 
parfaite égalité, avec les officiers du conseil privé dans la ca- 
pitale, de même qu'avec les gouverneurs généraux des pro- 
vinces de Fuhkien et Chehkiang, ou des deux Kiangs.» 

Il reconnaît de plus au ministre des États-Unis le droit de Droit de vi- 
visiter la capitale et d'y séjourner toutes les fois que ses ^^^^iKieT"^^ 
affaires l'exigeront. Un membre du Conseil Privé, ou tout 
autre officier du même rang, serait alors député pour conférer 

^ Annuaire des Deux-Mondes, 1858 — 1859, p. 1018. 

* Martems, Nouveau recueil général, tom. XVII, part. I, p. 1. 
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avec lui. Il serait pourvu aux moyens de lui faciliter son 
voyage et de lui procurer, à ses propres frais, une résidence 
dans la capitale. Il lui serait également permis d'y résider à 
poste fixe, si le même droit était accordé au représentant de 
toute autre nation. Il y a aussi un article par lequel les chré- 
tiens sont tolérés , qu'ils soient des Chinois convertis ou des 
citoyens des États-Unis. 

La clause de ratification déclare que ce traité sera immé- 
diatement ratifié par le souverain de l'Empire Ta-Tsing, * 
Convention, Unc autrc convontion pour le règlement du commerce, en 
1858. conformité avec les arrangements faits par la Chine avec 
l'Angleterre et la France de même qu.'avec les États-Unis, fut 
conclue en Novembre 1858. ^ M. Reed fit aussi une convention 
avec les commissaires chinois , d'après laquelle 500 mille taëls 
furent accordés comme indemnité à des négociants américains. 
Traités Lc traité anglais fut signé le 26 Juin, et le traité françâs, 

anglais et 

français, 20 le 27 Juiu 1858. Tous les deux avaient pourvu à ce que les 

1858. stipulations relatives aux indemnités fussent insérées dans un 

article à part. Quoique les Chinois se refusassent à recon- 

Riipuiatious naître le meurtre du missionnaire, le premier article séparé du 

i'udemnué^^el traité français est conçu ainsi: a Le magistrat de Lien-Hien, 

du îniSn*. coupable du meurtre du missionnaire français Chapdelaine, 

"^'çais""' sera dégradé et déclaré incapable d'exercer désormais aucun 

emploi. » 

De la part des Anglais , le traité de Nankin fut confirmé: 

les deux traités pourvoient à l'ouverture d'autres ports, privi- 

• lége qui devint commun à tous les pouvoirs ayant des traités 

avec la Chine. 

Arti. le au n y avait cn outre, dans chacun des quatre traités, un article 

sujet de Té- "^ ' ^ r. * 

rhange des portant quc Ics ratifications en seraient échangées à Pékin. Cette 

ratifications -r i ? • 

à Pékin, stipulation donna lieu à de nouveaux embarras. Les plénipo- 
tentiaires américain, français et anglais se réunirent à Chang-Haï 
vers le 1*^' Mai 1859; mais il n'y eut que le ministre américain 
Kciiitiratious M. Ward, lequel avait succédé à M. Reed, qui arriva à Pékin- 

du traite ' ^ ' ^ 

américain L'échangc dcs ratifications de son traité n'eut cependant pas 

échangées à . •«-» i 

Peh-taus. lieu dans cette ville, mais au port de Peh-tang, le 16 Août. 
Lorsque les ministres anglais et français arrivèrent à l'em- 

1 Treaties nf the United States, 1860, p. 72, 78. 
- Ibid., p. 185. 
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•ouchure du Peïho , Tamiral Hope trouva la rivière barrée par Le passage 
.e solides estacades. Il annonça aux Chinois que les plénipo- tentijdres 
entiaires de France et d'Angleterre venaient pour échanger frïifçais ar- 
es traités. Il reçut pour réponse que les mesures de pré- ^®'^*" 
caution dont on se plaignait avaient été prises contre les re- 
)elles, et nullement contre les étrangers. Cette réponse ne 
}arut pas satisfaisante au plénipotentiaire anglais , M. Bruce, 
ît il requit Tamiral de détruire les estacades et de frayer le Attaque des 

. , Allies contre 

passage vers Tien-Tsien. L attaque échoua cependant, et les les forts. 
flottes alliées furent repoussées. Tout ce qui avait rapport aux 
traités fut différé jusqu'à Tannée suivante et à la suite d'une 
nouvelle expédition des alliés. ^ 

Les affaires anglaises et françaises en Chine furent confiées Lord Eigin 
de nouveau en 1860 à lord Elgin et au baron Gros, les mêmes baron Gros, 
ministres qui avaient signé les traités de 1858. Les instruc- nouveau mi- 
tions du 21 Avril 1860, de M. Thouvenel au baron Gros , por- chine. 
taient sur trois points , que le gouvernement de l'empereur, 
de même que celui de Sa Majesté Britannique, considéraient 
comme essentiels, et qui étaient; V des excuses formelles pour 
l'outrage fait aux pavillons alliés dans le Peïho ; 2^ l'échange 
des ratifications des traités de Tien-Tsin, et la mise à exécu- 
tion de ces traités ; 3^ le paiement à chacun des deux gouver- 
nements d'une indemnité de soixante millions de francs. ^ 

Cette fois, les plénipotentiaires des alliés étaient accompagnes 
non-seulement par des vaisseaux de guerre, mais aussi par des Armées dé- 
années assez considérables qui furent débarquées en Chine, ^'chiné/" 
Après avoir pris les forts à Tembouchure du Peh-tang, et ensuite Marche sur 
ceux à l'embouchure du Peïho, les alliés marchèrent sur la capi- '" ^'^^^^^ ^' 
taie. Tout était arrangé, à ce que Ton croyait, pour l'échange 
à Pékin des ratifications , quand les alliés se virent subitement Attaque par 
attaqués le 18 Septembre, par une armée de 40 mille hommes. ettraitcmJnt 
L'armée tartare fut bientôt mise en déroute, et le 21 Septembre ^^ p"^°"- 



mers euro- 



un camp de 25 mille ïartares fut dispersé. Les ambassadeurs ^^^^^' 
reçurent alors une dépêche du frère de l'empereur annonçant 
qu'il avait été nommé commissaire avec les pouvoirs les plus 

* Annuaire des Deux-Mondes^ 1858 — 1859, p. 960. — Affaires étran- 
geres, Documents diplomatiques, 1860, p. 224. M. Bourboclon au 
Ministre des Affaires-Etrangères, le 30 Juin 1858. 

' Affaires étrangères, 1860, p. 240. 
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étendus, mais les alliés se refusèrent à tout accommodement, 

si Ton ne rendait préalablement les Européens détenus à Pékin. 

Les traitements éprouvés par ceux qui tombèrent dans le gaet- 

apens du 18 Septembre, fut mis en avant comme excuse de 

Incendie du l'inccndie du palais d'été de l'Empereur, le 7 Octobre, d'après 

palais d'été ^ r » j r 

de lEmpe- Ics ordrcs dc Lord Elgin et malgré les protestations du baron 
Gros. Il est même dit que le plénipotentiaire anglais consi- 
dérait la destruction de ce monument des arts chinois , moins 
comme un acte de stérile vengeance, que comme une mesure 
d'intimidation. 

A propos de cet acte, le dernier commentateur de Vattel 
dit: «L'histoire contemporaine n'offre cependant encore que 
trop d'exemples de violations des principes humanitaires, en- 
trevus par Vattel, et proclamés définitivement par les théori- 
ciens modernes. Dans ces dernières années, les armées com- 
binées des deux nations les plus civilisées du monde, la France 
et l'Angleterre, livrèrent au pillage et à la dévastation, le palais 
d'été de l'Empereur de Chine, pour laisser (dit M. Zeller dans 
l'Annuaire Historique, année 1860, p. 481), à ces barbares, 
un souvenir durable de nos victoires. » ^ 

Un homme d'État français parla ainsi de cette barbarie: 
« Je ne voudrais pas que le lecteur supposât qu'en parlant de 
la profonde impression qu'ont reçue les imaginations chinoises 
pendant la dernière campagne , j'attribue un effet salutaire à 
l'acte d'intimidation qui a consisté à incendier les palais enfer- 
més dans le parc impérial de Yuen-mien-yuen. Le sentiment 
de l'Europe éclairée a condamné cette violence calculée. Une 
déplorable circonstance a aggravé cet acte barbare, le pillage 
a accompagné l'incendie. Celui des deux gouvernements dont 
le plénipotentiaire a insisté pour l'accomplissement de ce mé- 
fait s'est donné le tort de paraître l'approuver, par cela même 
qu'il s'est abstenu d'en faire l'objet d'un blâme public. Ptas 
les États européens affectent la supériorité envers les autres 
parties du monde, plus ils devraient être attentifs à se condnire 
honorablement envers elles. Dominer l'Asie par la force des 
armes , si l'on n'y joignait le respect des droits de rhumanité, 
serait se placer sur lamême ligne qu'Attila et que Gengis-Khan.»* 

^ Vattel, Droit des yens y éd. de Pradier-Fodébb, tom. III, p. 40t 
2 Michel Chevalier, Le Mexique ancien et moderne^ p. 244, nott. 
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Après ces événements qui frappaient si crnellement les Chi- 
lois, les négociations furent engagées, ou pour mieux dire, les 
onventions additionnelles aux traités de Tien-Tsin furent 
édigées comme Lord Elgin et le baron Gros les dictèrent. Le 
J4 Octobre eut lieu à Pékin môme , dans le palais du tribunal 
les rites, la signature de la convention anglaise, et le lende- 
nain, le 25, celle de la convention française. En même temps, 
urent échangées les ratifications des traités conclus à Tien- 
Fsin, en 1858. Le traité français qui y avait été conclu avait 
stipulé le paiement de deux millions de taëls. Le montant fut 
élevé à la somme de huit millions , allouée, dit la convention, 
'(pour indemniser le gouvernement français des dépenses que 
ses armements contre la Chine l'ont obligé de faire , comme 
aussi pour dédonunager les Français et les protégés de la 
France qui ont été spoliés lors de Tincendie des factoreries de 
Canton, et pour indemniser les missionnaires catholiques qui 
ont souffert dans leurs personnes ou dans leurs propriétés. » 

La convention de Pékin ajouta Tien-Tsin aux ports ouverts 
dont le nombre avait déjà été augmenté par les traités de 1858, 
d'après lesquels il a été convenu que les ports de Kiung-Tchau 
et de Chaou-Chaou, dans la province de Kouang-Tong, de Taï- 
Ouan et de Taashwi, dans Tile de Formose, province de Fo- 
Kien, de Tan-Tchau, dans la province de Chan-Tong, et de 
Nankin, dans la province de Kiang-nan, jouiront des mêmes 
privilèges que Canton, Chang-IIaï, Ning-Po, Amo\ et Fou- 
Tcheou. 1 

L'article séparé du traité anglais de 1858 était annulé et, 
an lieu de l'indemnité qui y était stipulée , les Chinois avaient 
à payer huit millions de taëls. L'article III, qui avait été 
changé du consentement de Lord Elgin, fut rétabli. D'après 
cet article: «Le représentant de Sa Majesté devra doréna- 
vant résider permanement ou temporairement à Pékin , selon 
ce que Sa Majesté pourra décider. » Ce droit est devenu com- 
Qum à toutes les puissances ayant des traités, c'est-à-dire, 
entre la Eussie, aux États-Unis et à la France. ^ 

Une distinction qu'il faut noter , entre les suites des hosti- 

^ Affaires étrangères , Doc. dipl.^ 1860, p. 259. 
' Annual Register, 1860, p. 263. — Annuaire des Deux-Mondeit 
i860, p. 724, .788. — Affaires étrangères, Doc. dipLy 1860, p. «78. 
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Pourquoi Htés , tclles qu'elles sont conduites par les nations européennes 
i'apas^fermé contro Ics États orientaux , et la manière que les premières 
Ifoif pendaiît agissent ordinairement dans les guerres entre elles-mêmes, c'est 
la guerre. ^^^^ duraut la domière guerre de la France et de l'Angleterre 
contre la Chine, ces deux puissances publièrent des proclamations 
qui autorisaient une continuation de commerce avec l'Empire chi- 
nois. ^ On ne peut attribuer dans ce cas, le relâchement des droits 
des belligérants au désir d'adoucir pour les Chinois, les calamités 
de la guerre. 11 faut plutôt en chercher la cause dans le carac- 
tère unilatéral du trafic des Européens avec la Chine. Ce serait 
perdre le fruit de tous les eiforts faits auparavant que de voir un 
des ports ouverts au commerce refermé à la suite d'une guerre. 
C'est pour cette raison que les Anglais repoussèrent en 1860 
les rebelles de Chang-Haï, en même temps qu'ils marchaient 
contre les Impériaux à Pékin. 

Une résolution ayant été proposée le 8 Juillet 1862 à la 
Chambre des Communes «qu'il fût enjoint aux autorités 
anglaises et aux commandants des forces navales et militaires de 
Sa Majesté, en Chine, de s'abstenir de toute intervention, ex- 
cepté en cas de nécessité absolue et pour la défense des citoyens 
anglais qui ne prennent aucune part à la guerre civile qui sévit 
Déclaration aujourd'hui daus le pays », LordPalmerston déclara que la poli- 
'^goJve7ne-" tiquo suivic était la meilleure, et pour les intérêts de l'Angle- 

mentanglais. ^^^^^ ^^ ^^^^ ^^^^ ^^ j^ çj^-j^^ ^^ j^^g TaépiugS » , dit-il, (( SOllt 

les ennemis de l'ordre, du commerce et de la propriété, et en 

défendant simplement les ports compris dans les traités ainsi 

que leur voisinage immédiat contre les attaques des rebelles, 

nous ne faisons absolument que ce que nos intérêts nous obli" 

gent à faire. » ^ 

Discussion Dans les débats qui eurent lieu le 28 Juillet 1862, à 1^ 

tliîe.s™rnn- Chambre des Lords, le comte Grey, en demandant la corre- 

ei^flveur^du spoudancc qui expliquait à quelles conditions l'emploi d'offi" 

meïtimpî- ciers anglais par le gouvernement chinois était autorisé, fi^ 

lerRebeUel obscrvcr quc la neutralité entre le gouvernement chinois et le^ 

rebelles avait été violée par la protection des ports nouvelle 

ment ouverts , et il mit en avant le désir manifesté par les Taé- 

1 Moniteury 28 Juin 1860. 

2 Annual Register^ 1862, p. 128. — Hansard, Parliamentan/ 
Dehafps, ?,^ série, vol. 168, p. :>0-81. 
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pings de maintenir des relations amicales avec les Européens 
jusqu'au jour où les alliés (les Anglais et les Français) avaient 
pris tout à coup sur eux la défense de Ning-Po et les en avaient 
chassés. 

Le comte Russell admit que la politique du gouvernement 
semblait violer la neutralité maintenue auparavant , mais il dit 
qu'il avait fallu reprendre Ning-Po pour garantir les intérêts 
anglais qui se trouvaient en danger, et que les Taépings, 
quoique assez puissants pour détruire un gouvernement, étaient 
incapables d'en créer un eux-mêmes. Il déclara en outre, que 
le gouvernement anglais avait décidé de ne pas aider le gou- 
vernement chinois à réprimer les Taépings, mais seulement 
de défendre les ports compris dans le traité, de manière à 
permettre aux Chinois de concentrer leurs efforts contre les 
rebeUes. 

Le comte Grey persista à condamner la politique du gou- 
vernement anglais, comme étant de nature à engager l'Angle- 
terre dans des difficultés avec une grande partie de la nation 
chinoise. ^ 

Un écrivain anglais, citant des Parliamentary Papcrs, 
deux Orders in Council rendus en 1862 et 1863, qui sanc- 
tionnent l'entrée de deux Anglais au service chinois, dont l'un 
au département des finances, et l'autre dans celui de l'ami- 
rauté , et autorisent en outre l'équipement de vaisseaux et l'en- 
rôlement d'hommes pour le gouvernement chinois , n'hésite pas 
i déclarer que l'Angleterre n'accomplit que sa destinée , et 
qu'elle deviendra maîtresse de la Chine comme elle Test des 
Indes Orientales. 

Le même écrivain dit: «Nous ne sommes pas bien con- 
vaincus que les strictes règles de la morale justifient notre 
^trée au Japon » ; mais il en attend des résultats pareils à ceux 
Qui doivent résulter du commerce forcé avec la Chine. 

Si nous jetons un coup-d'œil sur les relations des nations Système în- 
de l'occident avec celles de l'orient qui ont su préserver leur "ivèc"* 
^dépendance intérieure, et avec lesquelles des traités en règle féréit"dè ce- 
outété conclus, nous pourrons aisément nous convaincre que uatioMeuro! 
fon a été guidé par un système international bien différent de p^®""®'* 

* Hansabd, Parliamentary Debates, 3^ série, vol. 168, p. 82 — 90. 
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celui qui est observé dans les rapports réciproques des nations 
de l'Europe. 

Affaire de Nous avous VU la miso en vigueur d'une mesure sanitaire et 
d'une loi morale donner lieu aux actes hostiles les plus rigou- 
reux de la part de l'Angleterre. C'est ce qui est arrivé à 
l'occasion de la saisie de l'opium par les Chinois. Il semblerait 
appartenir en outre aux agents diplomatiques , aux agents con- 
sulaires, et même quelquefois aux officiers des forces navales 
et militaires, de prendre contre les États orientaux des me- 
sures initiatives équivalant à une déclaration de guerre, prin- 
cipal attribut de la souveraineté nationale. 

La guerre de La guerro entreprise en 1856 contre la Chine n'a eu d'autre 

IS^fî en 

Chine, origine, comme nous l'avons déjà expliqué , que l'enlèvement 
du bord d'un navire de construction chinoise par les officiers 
de police de la Chine, dans leurs propres eaux, de quelques 
matelots chinois accusés de se livrer à la piraterie. 
D'après M. L'euvoyé américain , M. Reed , qui était à même de se pro- 
guerres de curor Ics meilleurs moyens d'information sur ce qui se passait 
1856 étaient cu Chine, écrivait le 4 Septembre 1858 au Secrétaire d'État 
MM^pré*-' M. Cass: a Les deux guerres qui ont désolé la Chine en 1839 
textes, g^ ^^ jggg étaient, de l'aveu de tout le monde, injustes et 
sans aucun prétexte légitime; ou en d'autres mots, elles ont 
présenté le cas de l'application peu scrupuleuse du pouvoir, 
sous l'influence d'un mouvement sordide. » Il ajoute que tan- 
dis qu'on fait une affaire d'État de la moindre offense com- 
mise par un Chinois envers un étranger, les crimes commis 
par un étranger passent impunément. Il n'y a pas d'exemple 
qu'un étranger ait jamais été exécuté pour le meurtre d'un Chi- 
nois , à moins que ce ne soit à Macao ou à Hong Kong. ^ 
Défaut de Quoiquc uotrc politique n'ait pas en vue les mêmes objets 
chez"ies"offi- quc la politiquc anglaise, dans les rapports avec les nations de 
caiîi^ dans"a l'Est , nos miuistres et les officiers de nos forces navales se 
^**'°*'* sont laissés quelquefois entraîner à épouser les intérêts bri- 
tanniques, au préjudice des nôtres. 

Dans l'attaque faite en 1856 sur Canton, Sir M. Seymour se 
loua de la coopération d'un détachement de soldats et de ma- 
rins envoyés du bord d'un vaisseau de p^uerre américain. Et 

^ Cnnc/. Doc. y cit. supra, p. 4.^2. 
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Sir John Bowring écrivit le 21 Novembre de la même année à 
son gouvernement, que le commissaire américain et le com- 
mandant des forces navales des États-Unis étaient venus le trou- 
ver et lui avaient annoncé qu'ils avaient également une insulte 
nationale à venger ; que les Chinois avaient fait feu sur leur 
pavillon, et qu'ils étaient décidés à attaquer les forteresses 
qui avaient tiré , et à les détruire. 

D'après la dépêche du consul anglais, en date du 16, qui Attaque des 
fait part de cette affaire à Sir John Bowring, le commodore nïisls'plrieâ 
Armstrong s'était décidé tout d'abord à punir cet affront na- 
tional, sans demander préalablement des explications. Le 
commodore considérait, disait-il, toutes réclamations comme 
inutiles , et voulait avoir d'abord recours à la force , et ulté- 
rieurement, aux négociations. Le consul ajoutait qu'il enten- 
dait dans le moment même tirer le canon. ^ 

Il ressort aussi d'une dépêche du ministre américain au 
Secrétaire d'État, du 22 Novembre 1856, que le commodore 
Armstrong n'avait même pas attendu le temps accordé par 
lui au commissaire chinois pour faire réponse à sa dépêche, 
demandant satisfaction de l'insulte en question, mais qu'ayant 
appris que les Chinois construisaient de nouvelles batteries, il 
avait renouvelé l'attaque contre les forts dont quatre avaient 
été pris. M. Parker , ministre américain , admet que la réponse 
du commissaire chinois arriva à Canton dans le temps assigné. ^ 

La conduite du Commodore américain fut désapprouvée par ^^ Président 

Pierce des- 

le Président Pierce, ainsi que nous l'avons dijt. (Voir p. 134.) approuve 

* l'acte. 

La politique des Etats-Unis, pendant la présidence de M. politique de 
Lincoln , à l'égard de la Chine , est expliquée dans une instruc- tiou°de" Liî" 
tion du 6 Mars 1862, de M. Seward, en réponse à une dé- '''*'"• 
pêche de M. Burlingame, ministre en Chine, annonçant la 
prise de la ville de Ning-Po par les rebelles : « Je crois qu'il 
est de notre devoir, d'agir d'après la façon qui nous gouverne 
dans nos relations avec toutes les nations amies , et surtout, de 
ne prêter ni secours, ni encouragement, ni appui à la sédition 
ou à la rébellion contre l'autorité impériale. Cette instruction 
ne doit point cependant être suivie au point de mettre en 
danger la vie et les propriétés des citoyens américains en 

^ British Parliamentary Papers, China 1857, p. 97, 122. 
* Cong. Doc, 35® Gong,, 2* sess., Senate, No. 22, p. 102. 
Lawremce-Wheatom. I. 10 
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Chine. » Contrairement à Tavis de ses prédécesseurs le Secré- 
taire d'État ajouta: «Quant à moi les intérêts de ce pays-ci 
sont identiques à ceux de l'Angleterre et de la France.» ^ 

prus?o-chi- L'échange des ratifications du traité prusso-chinois eut liea 
nois. \q i^ Janvier 1863. La Prusse se charge de la représentation 
des États allemands en Chine, à l'exception de celles des villes 
de la Hanse qui se réservent la nomination de leurs propres 
consuls. D'après la constitution de 1867 tout ce qui concerne 
les consulats de l'Allemagne du Nord est placé sous la sar- 
veillance de la présidence fédérale qui nomme les consuls. 
Article 56. 

Traité avec Uu traité fut couclu Ic 13 JuiUct 1863 entre le Danemarck 

le Dane- 
marck. et la Chine. Par ce traité , le commerce du cabotage est ac- 
cordé aux Danois, — privilège qui devint commun à tous les 
États ayant des traités avec la Chine. C'est le premier traité 
où l'on ait inséré cette stipulation. 
Traité avec Lo 10 Octobrc 1864, la Chluc et l'Espagne conclurent un 
traité de commerce à Tien-tsin. L'Espagne a acquis le droit 
d'accréditer un agent diplomatique près la cour de Pékin; les 
ports des îles Philippines sont ouverts aux navires chinois. * 
Représen- La Grande-Bretagne, la France, la Russie, les États-Unis, 

tants étran- 
gers en la Prusse, l'Espagne et le Portugal sont représentés en Chine par 

des Envoyés-Extraordinaires , et Ministres plénipotentiaires. 

Le ministre portugais est aussi gouverneur de Macao, et le 
ministre anglais, surintendant du commerce. ^ 

Nous avons déjà annoncé que la Chine a adopté le code 
international européen. Les «Éléments» viennent d'être 
traduits pour l'usage du gouvernement Céleste; ainsi, l'ouvrage 
de M. Wheaton sert aujourd'hui de manuel diplomatique à Pékin 
de même qu'à Yeddo. * 



n. SIAM, MUSCATE, BORNÉO, PERSE, JAPON. 
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siâm, Mus^- Le traité des États-Unis, de 1844, avec la Chine avait 
^eVi'aPersT été précédé, en 1833, par des traités avec Siam et Mus- 

^ Diplomatie correspondence , 1862, p. 839. 
2 Almanach de Gotha, 1866, p. 1053. 

* Almanach de Gotha, 1867, p. 473. — Foreign O/Jice Listj 186?» 
p. 21. — Annuaire diplomatique, 1867, p. 127. 

* Lettre de Pékin, le 14 Septembre 1863. — Voir Notice etc., p. 7^- 



Chap. I.] 



AVEC LE JAPON. 



147 



cate, * dont le premier fut renouvelé en 1856. ^ Un tjraité fut 
conclu avec Bornéo en 1850, ^ et un autre en 1856, avec la 
Perse. * 

Il y avait eu avant la mission confiée au Commodore Perry 
(qui était aussi commandant en chef des forces navales des 
États-Unis dans les mers des Indes Orientales) une expédition 
au Japon en 1846 qui n'aboutit à aucun résultat, les Japonais 
ayant déclaré qu'ils ne permettraient d'autre commerce que 
celui qui était fait avec les Hollandais. En 1849, les Japo- 
nais avaient rendu au capitaine d'un vaisseau de guerre améri- 
cain, envoyé pour les réclamer, des matelots naufragés sur 
leurs côtes. Le commodore Perry fit un traité avec le Japon 
le 31 Mars 1854, et établit par là des relations très-bornées, 
il est vrai , avec cet Empire , fermé depuis 300 ans au com- 
merce de tout le monde civilisé, à l'exception d'un trafic très- 
limité avec la Hollande. * 

Le traité américain ouvrit des ports aux navires américains 
pour s'approvisionner, et pourvut aux cas de navires naufragés. 
Il fut permis aux États-Unis de nommer un consul résidant à 
Simoda. ^ Le gouvernement américain fut cependant obligé 
de reconnaître qu'en effet la faculté d'établir dans les ports 
de commerce, des comptoirs réguliers ne pourrait être ré- 
clamée par ses nationaux. ^ 

Les stipulations de ce traité furent étendues en 1857, à 
notre profit, par les efforts et l'habileté de M. Townsend Har- 
ris, ministre américain. ® 

Par un autre traité conclu le 29 Juillet 1858, les parties 
contractantes sont réciproquement autorisées à nommer des 
représentants diplomatiques, dont celui des États-Unis devra 
résider à Yeddo, et aussi des Consuls dans leurs ports respectifs. 
Outre les ports de Simoda et de Hakodadi, déjà ouverts par 
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* U, S, Statuies at large ^ vol. VHI, p. 454, 458. 
2 Ibid,, vol. XI, p. 683. 

8 Ibid., vol. X, p. 909. 

* IbicL, vol. XI, p. 710. 

5 Haib?ks' Narrative of Pernfs Expédition^ vol. I, p. 62, 65. 

® U, S, Statutes at large, vol. XI, p. 597. 

^ Annuaire des Deux Mondes j 1855 — 56, p. 899. 

8 U. S, Statutes at large, p. 723. 

10* 
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des traités antérieurs, quatre autres ports devront être ouverts 

au commerce américain, et il sera permis aux citoyens des 

Le Président États-Unis dc s'établir dans ces ports. Le Président des 

doit agir ^ 

comme mé- Etats-Unis scra requis d'agir, sur l'invitation du gouvernement 
japonais, comme médiateur dans les différends qui pourraient 
s'élever entre le gouvernement du Japon et celui de tout 
gouvernement européen quelconque ^. Un tarif des droits 
d'entrée au Japon sur les marchandises est annexé au traité, 
et l'importation de l'opium est prohibée sous peine d'être dé- 
truit. L'échange des ratifications de ce traité eut lieu à 
Washington où le Taïkoun avait envoyé trois ministres pléni- 
potentiaires. * 
Traité avec Grâcc à la craiute inspirée par les armes de la France et de 
Vaucret* TAngleterre en Chine, et aux conseils de M. Harris qui per- 
1 Angleterre. g^g^^J^ ^^^^ Japouais d'accordor de bon gré ce qui leur serait 

arraché par force , des traités furent conclus par la même oc- 
casion avec la Russie , la France et l'Angleterre. Les deux 
derniers n'étaient à quelques variantes près que la reproduc- 
tion du traité américain, mais la clause qui a rapport à la mé- 
diatioil du Président ne s'y trouve pas, ni aucun autre article 
analogue. 
Traité avec L'Angleterre avait déjà conclu, le 14 Octobre 1854, quelques 

de^/ssî!^^ mois après le premier traité américain, un traité avec le Japon, 
et le commissaire néerlandais en signa un autre le 15 No- 
vembre 1855, qui confirmait et étendait les facilités commerciales 

Avec les dout Ics Hollaudais avaient joui depuis longtemps. Il en fit 
1856. un autre en 1856, qui fut également ratifié en 1858 avec des 
articles supplémentaires. ^ 

Avec la Un traité fut aussi conclu en 1861 avec la Prusse, mais 

1861. malgré les bonnes dispositions du gouvernement du Taïkoun, 

la haine contre les étrangers qui se manifesta dès les pre- 

^ Il y a aussi dans le traité des États-Unis avec la Chine une 
clause portant que, dans le cas où une autre nation agirait d'une 
façon injuste et tyrannique envers le gouvernement chinois, les 
Etats-Unis emploieraient leurs bons offices a l'effet d'amener un ar- 
rangement à l'amiable de la difficulté, témoignant par là de leurs 
sentiments amicaux. Treatles of the U. S., 1860, p. 71. 

2 Treaties of the United States, 1858 — 59, p. 100. 

3 Annuaire des Deux Mondes, 1858 — 59, p. 964. 
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miers moments chez les principaux damios ou nobles de Haine des 
l'empire fut bientôt partagée par toutes les classes de la po- con^tr^/es * 

1 i. _ étrangers. 

pulation. 

C'est cette haine qui a obligé le gouvernement japonais à 
s'adresser aux puissances étrangères pour obtenir leur con- 
sentement à la remise à plus tard de l'ouverture des ports 
nommés dans les traités de 1858. Non seulement des étran-. Meurtre des 
gers comprenant des personnes appartenant aux légations ont *du*"Re>nt*' 
été mis à mort, mais en 1860, le damio, qui gouvernait sous 
le taïkoun idiot qui venait de mourir , et qui avait été régent 
pendant la minorité du taïkoun actuel, fut lui-même assassiné. 
C'était lui qui avait fait conclure les traités de 1858. La vie 
du ministre anglais fut même mise en péril. 

M. Harris avait su gagner, quant à lui, les bonnes grâces Le ministre 
des hauts fonctionnaires et continua à entretenir des relations r^us^ft à" 
d'amitié avec le gouvernement du Japon. Ce fut par son entre- ^^b^onnes^* 
mise que le gouvernement du Japon fit traduire dans la langue japonais? 
du pays les Éléments du droit international , tel que nous les 
avons publiés en 1855. 

Il semble ressortir des documents officiels , qu'à la récep- 
tion en Mai 1861 de la nouvelle de la mort de l'interprète 
de la légation américaine, le Secrétaire d'État, M. Seward, suggestion 
sans attendre les dépêches de M. Harris, qui absolvait le gou- ward dune 
vernement japonais dans cette affaire, suggéra une Convention navJfe^ïban- 
entre les puissances ayant des traités avec le Japon, dans le daprèsi-rvis 
but d'envoyer, de concert avec les États-Unis, une expédition ^«^^-^«"18. 
navale dans ces parages. Il s'agissait de faire savoir au gou- 
vernement du Japon , que les puissances étrangères étaient dé- 
cidées à faire exécuter les traités, et qu'elles étaient assez 
fortes pour obtenir leur exécution. Le gouvernement améri- 
cain se rendit toutefois aux représentations de M. Harris qui 
avait obtenu pleine réparation de la catastrophe, dont un 
membre de sa légation avait été victime. L'idée de l'expédi- 
tion fut non seulement abandonné, mais le Secrétaire d'État ac- 
corda à M. Harris la faculté de décider lui-même sur la de- 
mande des Japonais à remettre à une autre époque l'ouverture 
de leurs ports. ^ , 

1 Presidenfs message, 1862 — 63, p. 804. 
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Mais depuis le départ de ce ministre expérimenté, il paraît 
que les autorités et les populations ne font plus de distinction 
entre les Américains et les autres étrangers. 

L'époque de l'ouverture des ports de Yeddo, d'Osacca, Hiaga 

et Nécé Gâta, fut remise par son successeur M. Pruyn, d'après 

l'autorisation accordée à M. Harris, à cinq années à partir 

du 1®' Janvier 1863. ^ 

Un vaisseau ^^ ^ois dc JuiUct 1863, uu vaisscau de guerre des États- 

aroericain ' 

ouvre les Unis attaoua et coula à fond des navires de guerre japonais, sous 

hostilités. v^ w * # 

prétexte qu'un navire appartenant à un daimio japonais avait 
tiré sur un vapeur marchand américain. D'après le compte 
rendu, il semblerait que l'officier américain aurait agi sans 
attendre des renseignements précis , et que le vapeur marchand 
que l'on croyait coulé n'avait pas souffert la moindre avarie. 
11 paraît aussi que le vapeur américain se trouvait dans des 
eaux fermées au commerce étranger. * 
Un amiral Après avoir reçu, le 20 Juin 1863, l'indemnité de 100,000 

anglais com- 

int'uce la livrcs Sterling, demandée par son gouvernement à celui du Ja- 

japon. pon comme pénalité pour le meurtre d'un de ses compatriotes, 

l'amiral anglais mit de côté le gouvernement central (soit qu'il 

repose dans le Mikado , soit qu'il appartienne légitimement au 

Taïkoun) , et fit la guerre au daimio que l'on regardait comme 

Destruction l'autcur dc l'assassinat. Sous ce prétexte les Anglais brûlèrent 

d'une ville de 

180,000 habi- le 12 Août 1863 la ville de Kagosima, contenant une popula- 
tion d'au moins 180,000 habitants, et située dans le territoire 
dudit daimio. 
Le chargé Le Chargé d'Affaires anglais se rend responsable de ce 
anglais en siulstrc par uuc dépêchc publiée le 27 Juin à Yokohama, et 

^onsablii't?. adrcsséc avant l'affaire, aux ministres des Affaires Étrangères 
du Japon (il y en a toujours deux au moins). Outre l'indem- 
nité en argent ci-dessus mentionnée , il dit que , comme les 
ministres japonais avaient déclaré en plusieurs occasions, 
aux ministres des autres États étrangers, que le gouverne- 
ment japonais ne pouvait ni poursuivre ni arrêter des malfai- 
teurs sur le territoire du daimio prince Satsuma, une force 

^ Diplomatie correspondence , 1864 — 65, p. 484. 
2 Voir M. Pruyn à M. Seward, 24 Juillet 1863. Diplomatie cor- 
respondence ^ 1863 — 64, part. III, p. 1129. 
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navale serait envoyée dans un port à lui appartenant, pour exi- 
ger de ce prince l'arrestation et Texécution des assassins dont 
on avait parlé, de même qu'une indemnité de 25,000 livres 
sterling (625,000 francs) , pour être distribuée aux parents de 
la victime, et à ceux qui avaient échappé en cette occasion à 
la mort. En cas de refus, de délai ou d'évasion de la part 
du prince pour s'exécuter, l'amiral anglais aviserait à adopter 
les mesures coercitives les mieux calculées pour obtenir la ré- 
paration demandée. 

Dans un mémoire de la « Société de la Paix » présenté à la La société 
reine d'Angleterre par l'entremise du Secrétaire de l'Intérieur, sur les opé- 
au siyet du caractère effroyable dont étaient empreintes les giaTses a!î 
dernières opérations militaires au Japon, et surtout de l'in- *^*^°"* 
cendie de Kagosima « le comité expose que cet acte horrible de 
vengeance commis par les armes britanniques ne peut se justi- 
fier par aucune espèce de raison, nous ne dirons pas de justice 
Bt d'humanité, mais de droit international ^ ou même par les 
^'Ois de la guerre. Les signataires sont profondément convaincus 
lue des actes comme ceux-ci, qui malheureusement sont trop 
fréquents dans ces régions lointaines , impriment une tache du- 
rable au caractère anglais. Loin de seconder le progrès , à la 
cause duquel nous coopérons par nos efforts comme apôtres 
de la civilisation et du christianisme en orient, nous suscitons 
à sa marche une barrière insurmontable.» ^ 

Il paraîtrait, d'après le système public du Japon, que le i.e Taïkoun 
pouvoir du Taïkoun (lequel semble jouer dans la hiérarchie po- * 
litique de l'Empire le même rôle que jouaient en France sous 
les rois de la race mérovingienne les maires du Palais) , est 
strictement limité , et qu'il aurait outrepassé les bornes de ses 
attributions en concluant des traités sans avoir obtenu le con- 
sentement préalable du Mikado. 
Il y a plus de deux cents ans que l'on a établi le pacte con- l'acte con- 

. , • 1 1 . stitutionnel. 

ititutionnel, qui est connu sous le titre de lois gongensama, 
O'après ce système, les dix-huit grands daimios restaient 
naitres à peu près dans leurs principautés. Une assemblée 
le grands daimios était chargée de proposer les mesures d'in- 
érêt général: le taïkoun avait à les exécuter, lorsqu'elles avaient 
*eçu la sanction du Mikado, Le Mikado avait été forcé en 

* Le Nordf 6 Décembre 1863. 
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1616 de sanctionner une loi, en vertu de laquelle le taïhounat 
devait être maintenu dans la descendance directe de l'héritier 
choisi par Hicos , ou dans les familles gasankès. 

Un écrivain français termine ainsi un article sur le Ja- 
pon : « Toutes les investigations ont prouvé que le gouver- 
nement avec lequel les étrangers avaient traité jusqu'alors 
n'était pas le vrai gouvernement du Japon, que la Cour de 
Yeddo ne pouvait prendre des engagements au nom de l'Empire, 

Traités ion- enfin, quc le Taïkoun, en concluant des traités avec les nations 
Taïkoun.*^ occidentalcs , en usurpant ainsi le pouvoir du maître suprême, 
s'était placé dans une situation illégale, et qu'il n'avait ni la 
force ni le droit d'accomplir les promesses faites aux étrangers. 
C'est dans l'erreur où nous étions, relativement à la puissance 
du Taïkoun, qu'il faut voir les germes de nos difficultés avec 
le Japon. » * 

Mécoiitento- Lc Mikado fit valoir, à ce qu'il paraît, le mécontentement 

meut du Mi- , . -, e t • x m •• 

kado. cause par ces traités pour reprendre son pouvoir. Le Taï- 
koun, qui émit en son propre nom l'ordre qui enjoignait à tous 
les étrangers de quitter le Japon avant le 26 Juin 1863, dé- 
clara qu'il agissait d'après les ordres du Mikado. 

Le ministre américain (M. Pruyn) écrivit à son gouverne- 
ment le 30 Avril 1863, que le Taïkoun, de même que son tu- 
teur, régent de l'Empire, et les trois ministres des affaires 
étrangères étaient partis le 31 Mars pour Kioto, d'après les 
Visite dn ordrcs du Mikado, et qu'une telle visite n'avait été faite pat- 
MikaTo.*^" aucun Taïkoun depuis 200 ans. Le 24 Juin 1863, le ministre 
japonais adressa une circulaire aux ministres étrangers aix 
Japon, et leur notifia que le Taïkoun, qui résidait encore à Kioto 
Ordre de re- et qui agissaicut conformément aux ordres du Mikado, l'avait. 

fermer les ' 

ports et ex- cliargé dc refermer les ports qui avaient été ouverts en vertxi 

puiser les j • * 

étrangers, dcs traitcs , ct d cu cxpulscr Ics sujcts dcs puissances étran^" 
gères, attendu que le Japon ne voulait plus entretenir de relci'- 
tions avec eux. ^ 
Ordre retiré. Los niinistrcs du Taïkoun annoncèrent, le 26 Octobre 1863 j 
au représentant des États-Unis et des Pays-Bas que le décr^* 

1 Annuaire des Deux Mondes, 1861, p. 788. — Revue des DeU^ 
Mondes, 1®' Mai 1863, p. 75, 97, 100. 

2 Almanach de Gotha, 18G5, p. 1033. — Diplomatie correspondent^' 
1863 — 64, p. 1074, 1118. 
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poar rexpalsioû des étrangers serait retii*é, et au mois de 
Mai suivant, il fut répudié par une lettre du Mikado au 
Taïkoun. ^ Mais le Taïkoun ayant fait savoir aux repré- 
sentants de l'Angleterre et de la France, des Pays-Bas et des 
États-Unis, qu'il ne pouvait accéder à leur demande relative 
à l'ouverture de la mer intérieure du Japon, les représen- 
tants décidèrent en conséquence, le 24 Août 1864, de com- 
mencer les hostilités , et de forcer l'entrée de cette mer par le 
détroit de Simonoseki. Les 4, 6 , 7 et 8 Septembre 1864 , les 
forces navales de ces pays prennent et détruisent les forts éle- 
vés à l'entrée du détroit , et défendus par les troupes du prince 
de Nagato. * 

Une convention fut signée le 22 Octobre 1864 entre le Japon 
et le gouvernement des États-Unis, de la Grande-Bretagne, de 
la France et des Pays-Bas. Cette convention stipulait le paie- 
ment par le Japon d'une somme de trois millions de dollars aux 
puissances ci-dessus mentionnées. Il y était dit, qu'attendu 
que les actes hostiles de Mori Daizen prince de Nagato et de 
Suixow avaient pris des proportions telles qu'ils rendaient diffi- 
cile au Taïkoun d'observer fidèlement les traités, les repré- 
sentants des quatre puissances s'étaient vus contraints d'en- 
voyer leurs forces combinées aux détroits de Simonoseki pour 
y détruire les batteries établies par ledit daimio à l'effet de 
détruire les bâtiments étrangers et d'arrêter le commerce. En 
conséquence, le Taïkoun à qui était dévolu le devoir de châtier 
ce prince rebelle, étant responsable des dommages infligés aux 
îûtérêts des quatre puissances, de même que des frais occasion- 
nées par l'expédition , s'engageait à payer la somme ci-dessus 
ïiommée. Un autre article de cette convention stipulait que 
^® Taïkoun offrait au lieu du paiement de cette somme l'ouver- 
ture du port de Simonoseki, ou de tout autre port dans l'île. 
D Serait an choix des dits gouvernements étrangers d'accepter 
^Gtte condition, ou d'insister sur le paiement de l'indemnité. ^ 
Al. Pruyn écrivit, le 30 Novembre 1866, à M. Seward que 
^® lidikado a formellement sanctionné les traités. * 

* IbicL, 1864, part III, p. 502. 

* Ibid, p. 553. 

* Ibid., p. 583. 

* Ibid., 1865—66, part. III, p. 276. 
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Ouverture Lc miuistrc dc France dans sa dépêche du même jour dit de 
es ports. j^Yvis: «Le tarif des douanes sera revisé suivant nos désirs et 
le port de Hiogo, ainsi que la ville d'Osacca, seront ouverts 
en Janvier 1868. » * 
couvention Une couvention fut conclue le 25 Juin 1866 avec le gou- 
"^isee."*" verneraent du Japon par les représentants de la France, de 
l'Angleterre, des États-Unis et de la Hollande. Un tarif an- 
nexé à la convention fait une partie intégrate de tous les trai- 
tés avec les quatre puissances. «A partir du 1®' Juillet pro- 
chain pour le port de Kanagawa (Yokohama), et du 1®' Octobre 
suivant pour les ports de Hakodadi et Nagasaki, le gouverne- 
Entrepôts ment japonais devra mettre à la disposition du commerce, dans 

destines a ' 

recevoir des chacuu dos ports ouvorts, des entrepôts destinés à recevoir, 

marchaa- 

dises en fran- cu frauchisc dc dfoits , Ics marchandises d'importation , à la 

droits, demande de l'importateur. 
Los japonois Lcs négociauts et trafiquants japonais de toutes classes sont 
commercer Ubrcs dc commerccr directement avec les négociants étrangers 

&V6C les 

étrangers, sans Tintervcntion d'aucun officier, non seulement dans les 

ports ouverts du Japon , mais dans tous les pays étrangers où 

ils sont autorisés à se rendre. 

Libres à se Tout sujct japouais pourra se rendre à l'étranger pour y 

l'étranger étudicr OU y faire le commerce, à la condition de se munir 

'^diér et y" d'un passcport auprès des autorités compétentes. 

" merce?™ L^ gouvernement japonais fera établir les phares , feux et 

Phares éta- bouécs nécossaircs pour rendre sûres à la navigation les ap- 

biis par le * « 

Japon, proches des ports couverts du pays. ^ 
Langue des On trouvc la clausc suivautc dans le traité anglais de 1858: 

communica- ° *^^\j » 

tions au- «Toutes Ics communications officielles adressées par les agents 
diplomatiques et consulaires de S. M. la reine de la Grande- 
Bretagne aux autorités du Japon devront désormais être écrites 
en anglais ; mais afin toutefois de faciliter les affaires , elles 
devront, pendant une période de cinq années à partir de la 
signature de ce traité, être accompagnées d'une traduction 
hollandaise ou japonaise.» ^ 

^ Documents diplomatiques , 1867, p. 355. 

2 Ibid., p. 359 — 365. 

3 Diplomatie correspondenee , 1863 — 64, part. II, p. 1032. 

Voir pour la juridiction des ministres et des consuls en Chine 
et dans les autres pays païens et mahométans , Part. II, chap. ii, § 11. 



CHAPITEE IL 

DES NATIONS ET DES ÉTATS SOUVERAINS. 

I. 

DÉFINITION DE CEUX QUI SONT SOUMIS AU DROIT INTER- 
NATIONAL. 

Éléments, § 1. tom. I, p. 29. 

L'emploi par Whealon, des termes nation et société politique Distinction 
comme synonymes, dans la définition des États ou des per- ^^et^^ax.^" 
sonnes morales , soumis au droit international, n'est pas tout 
à fait correct. 

Il y a entre nation et société politique ou État la même Qu'est-ce 
distinction que nous avons déjà signalée entre le droit in- ^**"" 
ternational, tel qu'il est, et le droit international, tel qu'il de- 
vrait être. Tandis qu'un État existe de fait, comme société 
politique, indépendante de tout autre État, une nation se com- Nation ou 
pose d'une agrégation plus ou moins nombreuse de familles, ^®°®' 
unies par une commune origine, sinon par un commun langage. 
Une nation (gens) n'est pas nécessairement une société poli- 
tique indépendante. D'un autre côté, différentes nationalités 
peuvent se trouver dans le même État, et différents États 
peuvent être formés d'une seule et même nationalité. ^ 

Cependant, quoique une nation ne soit pas nécessairement 
un État, les publicistes qui reconnaissent le droit naturel 
comme subsidiaire à la rédaction des lois positives déduisent, 
par des considérations ethnologiques , le droit d'une nation à oroit dune 
une indépendance politique séparée. Le droit conventionnel "*h,rt"p*en"^ 
de l'Europe reconnaît en outre distinctement des nationalités. ***tiqnr'' 
Thiers mentionne comme une des plus grandes fautes de Na- 
poléon , d'avoir cessé de respecter la limite du Rhin , en vou- 
lant réunir des Germains à des Gaulois , soumettre des peuples 

^ AcSTiN, Province of jurisprudence defined, p. 199. 
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du Nord à des peuples du Midi et placer des princes français 
en Allemagne, malgré d'invincibles antipathies de mœurs. ^ 
Reconnais- ^^-Gs traités dc Vienne de 1815 eux-mêmes, qui confirment 
'^uonamés"' le partage définitif de la Pologne et la font disparaître, à Tex- 
'^co"nventio°'*^ ccptiou du royaumc proprement dit et de Cracovie, comme 
"^^' État indépendant et séparé de tout autre, déclarent que «les 
Polonais, sujets respectifs de la Russie, de TAutriche et de la 
Prusse , obtiendront une représentation et des institutions na- 
tionales, y) Art. I. 
La Russie. «La Russie , dont la population a été quadruplée en moins 
pire des dc ccnt cinquautc ans, est le grand empire des Slaves. Cet 

fila ypQ 

empire s'est formé, s'est agrandi et tend encore à s'agrandir au 

moyen de la réunion successive de tous les peuples de race 

slave. Cette race se trouve encore aujourd'hui dans l'empire 

d'Autriche , dans la monarchie prussienne , et dans l'empire 

La famille ottoman. Cependant , la famille polonaise diffère de la famille 

diffènTTe^a slavc-russc par son état social , sa civilisation , son droit , qui 

siav™îu8j}e. sont d'origine latine, par sa religion, qui est le catholicisme, 

enfin par sa langue. » ^ 

Mouvements Los grauds mouvcmcnts qui ont eu lieu dans l'Empire au- 

et en^Alîe- trichicu à l'époquc de la révolution qui mit fin au règne de 

pn* i'afti- Louis Philippe en France ont été précédés d'appels faits à 

"races? l'affinité des races. Le congrès slave qui se réunit à Prague, 

congrèii au mois de Juin 1848, ne se borna pas à la revendication des 

droits de ses nationaux dans l'empire autrichien, mais il adressa 

un manifeste à l'Europe entière, déclarant qu'il avait pour but 

de faire rendre justice à toute la famille slave partout où elle 

se trouverait. ^ 

L'influence C'cst aussi Ic principe de l'affinité des races qui s'est pro- 

des races est j-ij • . Ai «a •a'aa* -i 

un obstacle ouit dc nos jours, sans porter atteinte aux institutions dy- 
stituuonneiïê nastiqucs existantes , pour empêcher la consolidation de l'em- 
^tri?Ss!"' Piï*c autrichien par l'union législative de la Hongrie avec les 
provinces slavo-germaniques. D'un autre côté, les populations 
slaves du royaume trisuni, composé de la Dalmatie, de la 
Croatie et de l'Esclavonie , qui semblent devoir compléter les 
apanages de la couronne de St. Etienne, se montrèrent en 

^ Thiers, Histoire du consulat et de f empire, tom. VI, p. 466. 

2 Malte-Brcn, tom. IV, p. 314. 

3 Annual Register ^ 1848, p. 410. 
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1848 — 1849 plus portés pour l'Autriche que pour lesHongrois 
Magyars. Il est même dit que la Russie intervint alors dans Lutte entre 
les affaires de Hongrie, parce qu'il s'agissait d'une guerre de Magyars eu 
races entre Slaves et Magyars. ^ 

Le nouveau royaume d'Italie est basé sur l'unité de race Royaume 
confirmée par le sentiment populaire, tel qu'il ressort du suf- surrunitéde 
frage universel. Ce principe d'autonomie nationale, dont on 
triompha en 1848 — 1849, servit plus tard de justification à 
l'incorporation, en 1860 — 1861, de la Toscane, de Parme, de 
Modène, de la plus grande partie des États pontificaux, de 
même que du ci-devant royaume des Deux Siciles, à la Sar- 
daigne, qui avait déjà été agrandie par la conquête de laLom- 
bardie enlevée à l'Autriche par la France et cédée par celle- 
ci au roi Victor-Emmanuel. « Le changement qui vient de 
s'accomplir chez nous», dit Cavour, «n'a pas été seulement 
inspiré par le principe de la liberté, comme la révolution 
anglaise de 1688, il a été fondé encore sur le droit de natio- 
nalité qui lui donne une force nouvelle.» ^ 

C'est ce même esprit qui a été invoqué au début de la guerre Guerre de 
de 1866, entreprise par l'Italie pour enlever la Vénétie à l'Au- S'drvïc- 
triche et qui , grâce à l'alliance avec la Prusse , a rendu l'Italie ^^^'j^^^' 
libre jusqu'à l'Adriatique. «Il y a déjà sept ans», dit Victor- 
Emmanuel dans son manifeste , « que , l'Autriche attaquant mes 
États parce que j'avais soutenu la cause commune de la patrie 
dans les conseils de l'Europe , je repris l'épée pour dé- 
fendre mon trône. Des motifs suprêmes que nous devions 
respecter nous empêchèrent d'accomplir alors notre juste 
et glorieuse . entreprise. Une des plus nobles provinces de 
l'Italie , que les vœux des populations avaient réunie à ma cou- 
ronne, et qu'une héroïque résistance et une continuelle pro- 
testation contre la domination étrangère nous rendaient parti- 
culièrement chère et sacrée, resta dans les mains de l'Au- 
triche. » 

La cession faite à la France par la Sardaigne , par le traité cession de 
du 24 Mars 1860, de la Savoie et de Nice a été également d^eN^cejus- 
justifiée d'après le même principe d'autonomie nationale. Dans principe 
sa proclamation aux habitants, le roi Victor-Emmanuel disait nationale!* 

^ Débat au Sénat français, 17 Mars 1863. 
^ Parlement italien, séance du 9 Avril 1861. 
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« Je n'ai pu oublier que de grandes affinités de race , de lan- 
gage et de mœurs rendent vos rapports avec la France de 
plus en plus intimes et naturels. » ^ 
Aspirations L'Allemagne n'a jamais cessé de nourrir l'espoir d'avoir un 
à uu gouver- gouvememeut basé sur une commune nationalité. 

nement basé ,■•■»-» . /n » 

surunecom- Quoiquo Ic roi dc Prussc neut consenti en 1860 qu avec 
naiité. une extrême répugnance à reconnaître Victor Emmanuel 
Déclara- commc roi d'Italie , son ministre des Affaires Étrangères , tout 
nistred%Af- cu s'élcvaut daus sa note du 13 Octobre de cette- année, contre 
gères de"a la couduitc du Piémout à l'égard des autres États italiens, dé- 
^"^sulet en" clarait qu'il reconnaissait « la haute valeur de l'idée nationale, 
1860. qu'elle était le mobile essentiel et hautement avoué de la poli- 
tique prussienne qui, en Allemagne, aura toujours pour but le 
développement et la réunion dans une organisation plus effi- 
cace et plus puissante des forces nationales. » * 

La Chambre des Députés déclara avant sa dissolution en 
Delà 1863, «qu'une alliance plus intime des États allemands, que 
De*^té8 de* ccUe qu'offrc le lieu international de la Confédération , peut 
seule répondre aux intérêts moraux, politiques et économiques 
du peuple allemand , et ne saurait être ajournée plus longtemps, 
en présence des incertitudes de la situation politique de l'Eu- 
rope, sans mettre en danger, par la tension extraordinaire 
des forces de la Prusse, l'indépendance et l'existence de la 
patrie prussienne , comme de la patrie allemande. » ^ 

Malgré les dissidences qui existaient pendant toute la durée 

L'Autriche dc la Confédération germanique dans les vues de l'Autriche 

d'accord sur ct dc la Prussc sur prosquc toutes les questions politiques or- 

d*u schiTs-^ 'dinaires , et malgré la rivalité de ces deux puissances , la pre- 

^sTe^n!"^ mière , quoique composée de nombreuses nationalités , ne tenait 

pas moins, en sa qualité d'État germanique, que la seconde à 

une commune Allemagne. C'est le principe avoué de leur accord 

sur tout ce qui avait rapport à l'autonomie du Schleswig-Hol- 

stein, jusqu'à l'absorption des duchés par la Prusse seule, lors 

de la guerre de 1866. Comment expliquer autrement la poli- 



* Martens, Nouveau recueil général, tom. XVI, part. H, p. 541. 
^ Baron Schleinitz au comte Brassier St. Simon, Annuaire des 
Deux Mondes, 1860, p. 786. 
3 Le Nord, 3 Mars 1862. 
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tique suivie par l'Autriche dans cette affaire des duchés , poli- 
tique qui ne semblait viser qu'à l'agrandissement de la Prusse? 

Quelque malheureuse qu'ait été l'issue de la guerre récente unification 
pour la prépondérance de l'Autriche et pour son existence ilsue'de îa 
comme État germanique, elle n'en a pas moins, par le fait ^"Tsec. ^ 
des victoires de la Prusse, rapproché l'Allemagne de cette uni- 
fication à laquelle les populations n'ont cessé d'aspirer. 

La diversité d'origine a été considérée comme offrant un Diversité 
obstacle à la réunion en un empire chrétien, capable de main- sta"ie"à'hi 
tenir son indépendance , tout aussi bien contre la Russie que '^chréti"»'!!? 
contre les puissances occidentales, des populations grecques maînes^dJ^îâ 
et roumaines avec celles de la Servie et des autres provinces '^'"'"'i"*^- 
d'origine slave, aujour/l'hui sous la suzeraineté de la Porte ou 
soumises directement à son gouvernement. On a invoqué en 
même temps le principe de nationalité pour effectuer l'union 
des peuples limitrophes de race commune en Turquie et en 
Autriche. 

Quoique des siècles se soient écoulés depuis que la Suède et Royaumes 
le Danemarck ont cessé de tenir à l'Union de Calmar, de 1397, 
la fusion des trois royaumes Scandinaves en un seul serait un 
fait auquel peut aboutir le démembrement de la monarchie 
danoise. Ne serait-ce pas aussi de l'union des pays de la 
péninsule ibérienne sous le sceptre de la maison de Bragance 
qu'il faudrait attendre le rétablissement de l'ancienne gloire de 
l'Espagne? L'expédition française au Mexique nous a offert Expédition 

française au 

l'exemple de l'appel le plus direct qui ait été fait à l'affinité Mexique: 

appel direct à 

des races. Cette expédition, ainsi que nous aurons occasion rarnuité de» 
de le dire, lorsque nous viendrons à parler de son dénouement 
déplorable, était envisagée ostensiblement par l'empereur 
Napoléon, comme devant rendre à la race latine, sur le conti- 
nent américain, la force et le prestige qu'elle possédait autre- 
fois. * 

Ce sont des différences essentielles de mœurs , de langue et lc royaume 

des Pays- 

de religion qui ont rendu impossible l'union des races qui com- Bas, tei quMi 

fut constitué 

posaient le royaume des Pays-Bas, tel qu'il avait été constitué par le con- 
par le Congrès de Vienne. vienne! 

Les États-Unis, dans leur récente lutte ont semblé perdre de 

1 Lettre an Général Forey, 3 Juillet 1862. Moniteur, 15 Jan- 
vier 1863. 
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Unis sont-ils 
une ex- 
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l'influence 
des liens 
ethno- 
logiques. 



La scission 
de 1860—65 
et les aspi- 
rations à une 
nationalité 
américaine 
universelle. 



vue les liens ethnographiques. Mais cette exception même est 
plus apparente que réelle. Il y avait dès l'origine , une distinc- 
tion très prononcée de mœurs , de religion , et de sentiments 
politiques , entre les (npuritains » qui ont colonisé la Nouvelle 
Angleterre , et les « cavaliers » qui se sont établis dans le Sud. 
La grande rébellion anglaise était une guerre de classes aussi 
bien que de factions. ^ 

C'est cette rébellion et les événements qui la précédèrent 
et la suivirent qui donnèrent le plus grand essor à l'émigration 
vers les colonies américaines. Sans se rapporter à la différence 
des mœurs, provenant des divers systèmes de travail qui pré- 
valaient au Nord et au Sud , il faut se rappeler que la popula- 
tion blanche des États autrefois ei^claves possédait une 
homogénéité qui manquait aux habitants du Nord — des États 
libres, comme on les appelait. Les planteurs du Sud sont 
descendus principalement des colons anglais qui se sont établis 
depuis deux siècles dans la Virginie et dans la Caroline du 
Sud, tandis que les émigrants provenant de toutes les natio- 
nalités se sont rendus, depuis la révolution américaine, prin- 
cipalement dans les États du Nord et du Nord-Ouest. 

Devant les motifs spéciaux qui amenèrent la scission (1860 
— 1865) toutes considérations générales succombèrent. Les 
États à esclaves ne croyaient à d'autres moyens qu'à l'indé- 
pendance pour conserver leurs biens , leur état social , la vie 
même de leurs familles. De l'autre côté , on a vu dans le sen- 
timent unanime des autres sections du territoire fédéral, l'éten- 
due des aspirations à une nationalité américaine qui, quelque 
hétérogène que soit sou origine, se créant aux États-Unis a 
même, depuis l'extinction de la scission au Sud, englobé l'Amé- 
rique russe et ne se donne pas d'autres limites que celles du 
continent entier. 



IL 
DÉFINITION d'un État. 

Eléments, § 2. tom. I, p. 29. 

État et Sou- Austin dit que « État y) est ordinairement synonyme de « Son- 

verain, • t » » ^ ^ 

synonymes, veraifi ». L uu OU 1 autrc désigne la personne individuelle ou 

^ BucKLE, History of civilization in England, vol. I, p. 469. 
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rensemWe des personnes individuelles qui possède les pouvoirs 
suprêmes dans une société politique indépendante. ^ 

Mais pour éviter toute équivoque, nous considérerons aJiJtat)) Disti»ctio» 
comme société politique, et a Souverain y* ^ comme la per- proTde^^s 
sonne ou les personnes qui exercent les pouvoirs suprêmes **^"'^ *®''™®^- 
dans cette société. 

Il est à propos de noter , que le terme « État » a une signi- signification 
fication spéciale qui n'entre pas dans la définition donnée ci- ^d'ifut" 
dessus. Il est appliqué dans un sens exceptionnel aux membres 
isolés de l'Union fédérale américaine , désignée comme États- 
Unis d'Amérique. 

On ne peut guère confondre avec «État», dans l'un ou États, mem - 
l'antre sens qu'on vient d'indiquer, a États y> employés au plu- JonHeil!" 
riel, servant à désigner des représentants ou des membres 
d'un conseil ou d'une législature qui participe avec le roi au 
gouvernement d'un État. » 

« État » et « Souverain » s'appliquent tous deux aux cas où État et sou- 
la société politique est entièrement indépendante de tous les lèTeuTstdct". 
autres États , et le dernier terme dénote l'entière agrégation 
des pouvoirs suprêmes de rÉtat. C'est un nom générique 
donné à l'individu souverain, au corps souverain, ou aux corps 
souverains. Prise dans ce sens, la «souveraineté» est égale- 
ment absolue dans tous les gouvernements. Il faut noter aussi 
que «souveraineté a une double signification: souveraineté 
extérieure par rapport aux puissances étrangères, souveraineté 
intérieure par rapport au régime intérieur de l'État.» 

Wheaton ne donne pas le titre d'État aux corporations ^Le terme 
créées par l'autorité d'un Éta,t^ auquel elles sont subordon- applicable 
nées. Tous les pouvoirs politiques de la Compagnie britan- tions^c^Te* 
nique des Indes Orientales, dont parlent les «Éléments», sont ''""° 
échus aujourd'hui à la couronne, et depuis 1868, la compagnie 
ne représente plus le gouvernement anglais auprès des princes 
et des peuples indigènes. Ces vastes empires de l'Est sont 
gouvernés directement de Londres , par l'entremise d'un Secré- J^®» associa- 

° ' -^ tions de pi- 

taire d'État pour les Indes. ^ rates entrent 

^ dans la même 

Les pirates sont considérés comme étant en dehors de toute catégorie que 

les pirates 

protection politique, et c'est une règle du droit des gens qu ils indiTidueis. 

' AuBTiN, Province of jurisprudence ^ p. 199. 
' Atmual Répéter y 1858, p. 130. 

liAWnMCS-WHIATOM. I. 
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sontjusticiahles des tribunaux de tous les pays. On pourrait même 
admettre qu'une association de pirates ou de voleurs, indé- 
pendante de toute autorité extérieure, doit être rangée, en ce 
qui regarde les nations civilisées du monde, dans la même 
catégorie que les pirates individuels. C'est là Topinion que 
forma le gouvernement américain , à l'égard de la communauté 
de Greytown , lors de son bombardement en 1864. ^ 
Relations D'uu autrc côté, Ics nations civilisées de l'Europe et de 

, avec les , 

Etats barba- l'Amériquo ont maintenu des relations politiques avec les Etats 
barbaresques de l'Afrique, et ont conclu des traités avec eux, 
sans même prendre en considération leur dépendance nomi- 
nale de la Turquie. Les traités d'autrefois stipulaient le 
paiement aux gouvernements barbaresques , par les puissances 
chrétiennes , d'un tribut pour la protection de la vie et des 
propriétés de leurs propres sujets ou citoyens. Les sommes 
ainsi payées étaient employées par les États africains à 
mettre sur pied des entreprises de pirates , par lesquelles nos 
coreligionnaires étaient réduits à l'esclavage, tandis que leurs 
propriétés leur étaient enlevées. 

Les hordes Si uous uous rcportous aux hordes nomades formant une 
p*euveut société indépendante et sujettes à des chefs, auxquels elles 

"Ôïditions obéissent habituellement, il faudrait peut-être admettre qu'elles 

«tJ-e^^conSdé- réunisscnt les conditions voulues pour être traitées d'États^ 

'*^*Étato.™* selon la définition donnée. Les personnes morales, VÉtat^ 
sont constitués par des individus qui y appartiennent, et ne 

Souveraineté dépendent pas d'une habitation fixe. Quoique les Francs, les 

**etc*°^* Bourguignons, les Vandales, les Lombards et les Visigoths 

fussent maîtres des territoires qu'ils occupaient, ils gardèrent fort 

longtemps les formes de la souveraineté des tribus nomades, et 

n'adoptèrent nuUenaent le principe de la souveraineté territo- 

Titre de rialc. Même dans l'Europe d'aujourd'hui, le roi des Hel- 

des Français lèncs vicut dc sc joiudrc à l'empercur des Français et au roi 
des Belges , en dérivant son titre du peuple qu'il gouverne, et 

nombre dé- nou du territoire qu'il occupe. ^ 

terminé tle ^i » ^ n -a « 

personnes II n cst pas néccssairc pour former un Etat qu il y ait utt 
tuer un Etat? uombrc déterminé de personnes. La république de SanMi- 

^ Voir Part. II, chap. ii, § 6. 

^ London Juridical Society Papers, vol. I, p. 35. Maihb, On Uà 
conception of sovereignty and its importance on international Uno, 
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rine , et quelques autres communautés que Ton désigne comme san Marino. 

États y malgré le nombre limité de leur population, ont pour 

elles la sanction du temps. Le Texas fut reconnu comme Le Texas. 

État par l'Angleterre, lorsque sa population dépassait à peine 

celle d'une peuplade indienne. 

Si nous nous étendons sur les lois organiques de quelques 
États, c'est qu'il faut, dans les rapports internationaux, con- 
sidérer la constitution intérieure des États. C'est celle-ci qui Çonstitu- 

^ tions inté- 

détermine la capacité des parties contractantes, bien que la riem-es de» 

Etats. 

constitution soit elle-même une affaire purement intérieure de 
chaque État. 



III. 

DU DROIT INTERNATIONAL PAR RAPPORT AUX PRINCES 

SOUVERAINS. 

ÉLÉMENTS, § 3, 4. tom. I, p. ^0, 31. 

En parlant de la personne au nom de laquelle les droits souveraio et 
de souveraineté d'un Etat sont exercés , et à laquelle on donne, 
qnoiqu'avec peu d'exactitude de langage, le titre de souverain, 
quand le rang du titulaire est héréditaire, Heffter dit: «Le 
souverain réunit en sa personne un double caractère légal, Double ca- 
savoir, le caractère public , et par suite le caractère internatio- souverain. 
naletle caractère civil. Ce dernier toutefois dépend toujours du 
premier et ne peut jamais lui préjudicier, suivant l'ancien 
axiome, que le droit public déroge toujours au droit privé. 
Ainsi rien ne s'oppose à ce que le souverain d'un État acquière 
et exerce des droits civils, ou consente à une restriction de 
ceux par lui possédés en pays étranger; à ce qu'en qualité de unsouveraiu 
Particulier, il devienne vassal ou sujet d'un souverain étran- sujet d'u» 

souverain 

6er; qu'il entre au service militaire d'une puissance étrangère, étranger. 
®t y jouisse de droits politiques ou parlementaires. Ainsi, 
^'éyêque souverain de la principauté d'Osnabrûck, le duc ^.qS»* 
d'York, siégeait comme pair d'Angleterre dans la Chambre des *>'*«*• 
Lords (1787). Le duc de Cumberland, feu roi de Hanovre, four- ^^^^^4" 
nit un exemple plus récent. » Le roi de Hanovre qui vient 
d'être détrôné (1866) avait aussi sa place comme duc dfi Cam- 
berland dans le Parlement d'Angleterre. 

Il* 
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Quand ces «L'incompatibilité de ces différentes fonctions ne commence- 

finctionr rait que le jour où leur exercice simultané serait en contra- 

euls^ircom- diction avec les règles constitutionnelles de l'un des deux États, 

patibies? Q^ serait de nature à compromettre l'honneur et la dignité du 

souverain. Il faudra alors sinon renoncer aux fonctions étran- 

• gères , du moins en faire suspendre l'exercice. C'est dans ce 

sens que la Cour de Chancellerie à Londres a décidé , par un 

arrêt en date du 13 Janvier 1844, la cause du duc Charles de 

Cause du duc Bruuswick coutro le roi de Hanovre. Pour éviter de pareils 

de Brun- n.i i 

swick coutre couflits , Ic souvcraiu , pourra toujours en renonçant à ses rap- 
Hanovref ports privés , rocouvrcr tout l'éclat de son caractère public.» ^ 

Suzeraineté Suzcrain sc disait sous le régime féodal d'un seigneur qui 
'féodal* "* possédait un fief relevant immédiatement du roi, et duquel 
d'autres fiefs relevaient directement. Le suzerain devait pro- 
tection et justice à ses vassaux et arrière-vassaux. A leur 
tour , ceux-ci lui rendaient foi et hommage , le suivaient à la 
guerre lorsqu'il les requérait, et lui payaient des redevances 
de diverses natures. ^ 

«L'autonomie souveraine des nations», ditHeffter, a peut 
subir des modifications sans faire renoncer les nations à leur 
souveraineté». Parmi ces modifications, il indique les rap- 
ports féodaux. «Une puissance», dit-il, «pouvant donner une 
souveraineté en fief, des souverains se sont rendus volontaire- 
ment feudataires d'un autre. La constitution d'un fief fwt 
naître certains droits privés et certains devoirs réciproques 

Souveraine- eutrc Ic suzeraifi (dominus feudi) et le vassal, notamment celui 

tés en fief. 

d'une fidélité mutuelle. Ainsi par exemple, ils ne doivent pas 
se faire la guerre entre eux ; la félonie donne lieu à la commise 
du fief. L'hommage ne porte aucun préjudice aux droits ter- 
ritoriaux du vassal, ni à ses rapports avec les souverains 
étrangers , pourvu que ces rapports laissent subsister le lien 
féodal.» ^ 
Hommage Dc ccttc demièrc proposition, Bodinus donne, parmi d'antres 
rois d'Angle- cxemplcs , cclui dcs rois d'Angleterre qui rendaient hommage 
rois de aux rois dc France pour les provinces qu'ils possédaient dans 



France. 



^ Heffter, Droit international public f traduction de Bergson ^ p. 114, 
éd. 1866, p. 105. — Wbstlake, Private intemationallaw, p. 119^ 130. 

* BouiLLET, Dictionnaire des sciences y p. 1587. 

* Heffter, Droit international public, ut supra, p. 41. 
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ce dernier pays. Il dit: «Neque vero necesse est subditnm 
aesse, qui salutem ac dignitatem Principis, sine cujusquam ex- 
«ceptione tueri débet, quales sunt il qui nostris vassalli ligi 
«dicuntur: qui interdum aliorum principum subditi, interdum 
«reges sunt. Placet igitur exemplis hœc illustrare. Antea 
«quidem Reges Anglorum fidelitatis jusjurandum rcgibus Frau- 
«corum, sine exceptione, dcderunt, cujus amplissimas hujus 
aimperii provincias, ac bénéficia fructuosissima, regibus nostris 
«accepta ferrent, ut raerito sese vasallos ligios Francorum 
«confiterentur. Angliam tamen et Hiberniam sumina potestate 
aregebant.» ^ 

Il n'existe pas aujourd'hui de fiefs proprement dits dans 
l'Europe chrétienne. L'empereur Napoléon 1°"^, en distribuant 
des royaumes, posait comme condition aux nouveaux rois, qu'ils 
y institueraient des duchés richement rétribués et qu'ils lui 
livreraient une certaine partie des domaines nationaux. Ainsi, 
en ajoutant les États vénitiens au royaume d'Italie, il réserva 
la création de douze duchés. Ces duchés ne conféraient au- Duchés créés 
cun pouvoir, mais ils assuraient une dotation annuelle. Il '^"o^l??. 
donna le royaume de Naples à son frère Joseph , à condition 
d'y réserver six fiefs. En ajoutant à la principauté de Lucques 
celle de Massa, Napoléon stipula la création du duché de 
Massa. Il en institua trois autres dans les pays de Parme et 
de Plaisance. Tous ces duchés étaient institués aux mêiues 
conditions que les douze qui avaient été créés dans l'État vé- 
nitien, sans aucun pouvoir, mais avec une part dans le quin- 
zième des revenus. ^ 



IV. 

DE LA SOUVERAINETÉ. 
Elémenth, § 5. tom. I, p. 31. 

Il n'y a guère eu en Europe de roi ni de chef d'État, 
quelque fût son titre , qui ait été souverain absolu en principe. 
Toigonrs quelques limites furent posées à l'action du sceptre ; 

^ BoDiNOS, De repuhlica, lib. I, cap. ix, p. 109, éd. 1686. 
' Thubb, Histoire du consulat et de l'empire ^ tom. VI» p. i 
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toujours quelques devoirs furent prescrits à celui dont on pro- 
clamait l'autorité. Les synodes ecclésiastiques , les ligues de 
barons, les Assemblées d'États qui ont existé partout font 
voir la solidité "de cette assertion. Le despotisme théorique 
même de la monarchie danoise, par le Hôieste Rett, avait une 
limitation. ^ 
souverai- Louis XIV , roi de France , était de fait , peut-être plus que 
Louis^xiv. tout autre monarque de son époque, le «souverain» d'un «État», 
et ne convoquant jamais les états généraux, il pouvait dire 
avec raison: a V État, c^ est moi». Le terme «souverain» £st 
toutefois souvent appliqué, quoique d'une manière incorrecte, 
à l'individu placé au dessus des autres , dans un gouvernement 
Monarchie désigné commc limité. Le terme « monarchie limitée » porte 
en effet en lui-même sa contradiction. 
Le roi D'après la définition scientifique de la souveraineté, 

d'Angleterre ^ . i / ^ 

n'est pas le roi d Angleterre ne peut être considéré comme souve- 



souveraiB. 



rain, c'est-à-dire, comme possédant le pouvoir souverain 
en entier, attendu qu'il ne peut faire des lois de sa propre au- 
torité , et qu'il faut pour cela , que l'avis et le consentement 
des deux Chambres, irresponsables dans leur capacité collec- 
tive de cet avis et de ce consentement, aient été préalable- 
ment offerts et obtenus. » ^ 
Le gou- Le même publiciste, dans un autre ouvrage, appelle le gou- 
Tad™!*" vernement d'Angleterre une république, malgré son roi héré- 
répubiiquet ditairc. «Il se peut», dit-il, «que ce ne soit pas là une ré- 
publique démocratique, mais ce n'en est pas moins une ré- 
publique. D'après moi, tout gouvernement dans lequel le 
pouvoir souverain est, quant à la forme et quant au fait, par- 
tagé entre un corps , est une république. Je considère comme 
gouvernement monarchique celui dans lequel le gouvernement 
est exercé, en forme et de fait, par une seule personne. » • 
Souverain Lc tcrmc « souvcrain » pourrait s'appliquer avec plus ie 

peut plutôt . ^ -rkiii.* .1 . A 

s'appliquer justcssc au Parlement anglais qu au roi; le premier est revètn 

Ail Pa.i*Ip* 

ment, dc toutc l'autorité eu dernier ressort, et c'est à raction l^s- 

lative que la famille royale actuelle est redevable de son titre. 

C'est la nature illimitée du pouvoir, et non le nom qui lu 

^ Voir Notice etc., p. 30. 

^ Lewis, On ihe une and abuse of political ternis^ p. 50. 

^ Lbwis, On the best /orm of governinent, p. 17. . . .« 
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est donné, qui détermine si un individu ou si un corps d'indi- 
vidas est «souverain». Tandis que nous ne pouvons appeler Le chef d'un 
le roi d'Angleterre ^souverain», dans la propre acception du commrre- 
terme, le chef d'une communauté désignée comme république pe^^'X^n- 
peut prétendre avec raison au titre de «souverain», là où il veîiTr"soîto- 
n'existe pas de loi organique pour limiter une autorité indéfinie chaiïger*di 
et indéfinissable; où les proclamations du pouvoir exécutif ont *'*^''' 
force de loi; où les actes de la judicature sont soumis à Tinter- 
vention militaire; où la vie et les propriétés de chaque individu 
sont à la disposition du gouvernement exécutif, qui absorbe en 
lui-même tous les pouvoirs de l'État. 

Un état de choses, tel que nous venons de le décrire, exista, 
à différentes reprises , à Rome , avant même que le titre d'em- 
pereur n'eût été employé pour désigner l'individu revêtu de 
Tautorité suprême. Vers la fin de la dernière république éphé- 
mère que l'on tenta d'établir en France, l'empereur actuel, 
étant encore Président , fut confirmé dans la possession de tous 
les pouvoirs d'une véritable souveraineté par le plébiscite du Plébiscites 
20 et 21 Décembre 1851, qui le mit à même d'établir une /sm^V d« 
nouvelle loi organique. Ce fut en vertu de cette autorité, qu'il ^^^^' 
octroya la constitution de Janvier 1852, par laquelle il ne 
gardait le pouvoir que pendant dix années. La dignité impé- 
riale, dont il s'investit en Décembre de la même année, confor- 
mément à un senatus-consulte ratifié par le plébiscite du 22 
Novembre 1852, en réglant son autorité, constitua une déro- 
gation aux pouvoirs concédés au Président sons le ])remier 
plébiscite, plutôt qu'une augmentation de ceux-ci. ^ 

Un gouvernement souverain, qu'il soit composé d'une ou de un gouver- 
plnsienrs personnes , peut comparaître dans sa capacité souve- "tTr^n de- 
raine devant ses propres tribunaux , comme défendeur ou de- propre/^tri- 
mandenr^ Mais les droits qui lui sont demandés , ou qu'il de- »>»"»"»• 
mande devant ces tribunaux, sont simi)lement analogues à des 
droite légaux. Ce sont des droits légaux quasi. Il peut faire dis- 
paraître de sa propre autorité les réclamations dirigées contre 
lai devant ses propres tribunaux, tandis que celles qu'il poursuit 
sont des pouvoirs qu'il est libre d'exercer d'après son bon pl^^^ 

Quoiqu'un gouvernement souverain, qu'il soit o.a\ 
individu on de plusieurs , ne puisse avoir di 

^ Bbebiat SAnrr-PBix, Droit oondAMûmiM/,, i 
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contre ses propres sujets, il pourrait en avoir contre un sujet 
ou des sujets d'un autre gouvernement souverain. ^ 
Droit des Lcs droits dcs citoyens ou des sujets d'un pays étranger 
pays étran- contrc Ic gouvcmement d'un État rentrent régulièrement 
^ gouverne-^ daus Ics réclamations diplomatiques. Les règlements in- 
"*^Etat."" ternes d'un État déterminent la manière dont les réclamations 
Règlements dc SCS proprcs citoycns contre leur gouvernement doivent être 
tions des su- décidécs, soit judiciairement, soit administrativement. Aucune 
''^pays"" action ne peut être dirigée contre le gouvernement, sans son 
Système conscntemeut positif ou tacite. En Angleterre, le cas est 
présenté , sous forme de pétition , soit à la Cour de Chancel- 
lerie, soit à celle de l'Echiquier, et celles-ci décident du mé- 
rite de la cause, comme pour les actions entre sujets et sujets. * 
D'après un statut permanent du 11 Décembre 1706, la 
Chambre des Communes ne peut accueillir aucune pétition ni 
motion ayant pour objet le paiement d'une somme d'argent par 
le trésor public, à moins que la couronne n'ait recommandé 
ce paiement. ^ 
Cour des Daus Ics États-Uuis , on institua, en 1855, une Cour de Ré- 
uounSx clamations (Court of Claims), dont la juridiction agrandie em- 
États-unis. bf^sse tous Ics cas de réclamations privées contre le gouverne- 
ment, soit qu'elles se fondent sur une loi du Congrès, sur un 
règlement d'un des départements exécutifs, ou sur quelque 
contrat exprès ou autre avec le gouvernement des États- 
Unis. Les jugements de cette cour , comportant en certains 
cas le droit d'appel à la cour suprême des États-Unis, sont 
décisifs. * 



V. 

Les consti- . • . 

tujions des OHIGINE DE LA SOUVBBAINETÉ D UN ÉTAT. 

Etats de , ^ 

l'Union amé- ËLEMBNTS, § 6, tom. I, p. 32.fî 

ricaine, et la 

constitution -^ ■•■••■.#/ 

fédérale Saus uous rcportcr à un pacte , comme base de la société 

sont'Clles • * , 

roriginede la poUtiquc , OU a clté Ics coustltutlons des Jt^ctts individaels de 
^^^întJrie? ^ l'Union de l'Amérique du Nord, établies par des conventioiu 

^ AusTiN, ut supra y p. 263. 

2 Blackston£*s Commentaries , vol. III, p. 256. 

' May, Constitutional History of England, vol. I, p. 473. 

* U. S. Statutes at large, vol. XII, p. 612, 766. 
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du peuple, et la constitution fédérale elle-même (qui fut con- 
firmée par des conventions du peuple dans chacun des treize 
États unis qui existaient alors), comme des cas où le gouver- 
vernement politique souverain a été déterminé une fois pour 
toutes, d'après un système prescrit. ^cMais», dit Austin, 
a môme dans ces sociétés , les parties qui ont décidé la consti- 
tution (soit en la projetant et en la mettant en forme, ou sim- 
plement en la votant et en l'adoptant) ne formaient qu'une 
faible partie de l'entière communauté indépendante, et y étaient 
virtuellement les souverains, avant môme que la constitution 
fut déterminée. Ainsi donc , la constitution ne fut pas élabo- 
rée par une communauté entière qui allait se former, mais 
bien plutôt par une fraction d'une communauté déjà organisée 
et complète.» ^ 

Là théorie, d'après laquelle tout gouvernement tire son AppUrati.m 
origine du peuple, quelle que soit la forme que l'on donne à son S'avrèTu-' 
administration , a été invoquée pratiquement dans les récents ^'"" 
changements opérés dans l'organisation politique de plusieurs 
pays. On prétend l'avoir appliquée dans le cas du rétablisse- '^" pe"p'''' 
ment de la dignité impériale dans la personne de Napoléon 111 au rétabiis- 
en J852, par un plébiscite voté d'après le suffrage universel, g^JUveme" 
ou plutôt par le plébiscite de l'année précédente selon lequel '"r?ai*"r 
le prince-président avait octroyé la loi organique. '^ Franco. 

Et l'ipripereur, se conformant à ce principe, demanda le Ai'annexion 
consentement du peuple de la Savoie et de Nice avant, de les 
incorporer dans l'empire français. ^ 

C'est aussi la seule base du titre de Victor Emmanuel à ses au royaume 
nouvelles acquisitions , si l'on en excepte la Lombardie et la 
Vénétie. Il n'est pas moins vrai que, malgré les manifestations 
antérieures des populations, M. Thouvenel dut déclarer que 
le gouvernement français ne réussirait à se dégager de la re- 
sponsabilité morale du traité de Zurich que si le principe du 
suffrage universel, qui constitue sa propre légitimité, devenait 
aussi le fondement du nouvel ordre de choses en Italie. ^ 

^ AuSTiN, Province 0/ jurisprudence defined, p. 308. 
2 Lesub, Annuaire, 1852, p. 176—184. — Bebriat Saut-Fju^ 
Droit constitutionnel y p. 785. 

* Martbms, Nouveau recueil général, tom. XVI, p. 539. 

* M. Cavour a M. Nigra, 29. Février 1860. ilmifKiîr* 
Mondesy 1860, p. 103 note. 
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veur de la 
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1866. 
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Etats-Unis 
ne provient 
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Le même principe a été recommandé dans le traité du 
30 Octobre 1866, entre TAutriche et Tltalic, où il est dit: 
« L'empereur des Français, de son côté , s'est déclaré prêt à 
reconnaître la réunion dudit royaume lombardo-vénitien aux 
États du roi d'Italie, sous réserve du consentement des popu- 
lations dûment consultées.» Et le 19 Octobre la commission 
déléguée par l'empereur des Français pour recevoir des autori- 
tés militaires autrichiennes les forteresses et les territoires 
des provinces vénitiennes, en vertu du traité du 14 octobre 
1866 entre l'empereur des Français et l'empereur d'Autriche, 
« déclara remettre la Vénétie à elle-même pour que les popu- 
lations, maîtresses de leur destinée, puissent exprimer libre- 
ment, par le suffrage universel , leurs vœux au sujet de l'anne- 
xion de la Vénétie au royaume d'Italie. » * 

Les grands changements qui ont été effectués en faveur de la 
Prusse en 1866 n'ont pas été soumis, il est vrai, au suffrage uni- 
versel, sauf dans un seul cas, et dans celui-ci, la volonté populaire 
paraît avoir été d'accord avec les résultats de la guerre. « On 
lit dans le Journal de Francfort», dit le Nord du 11 Décembre 
1866, «que la commune de Welfenbrunn, enclave appartenant 
autrefois à la Hesse électorale, a été appelée à déclarer si 
elle voulait faire partie de la Prusse ou du grand duché de 
Hesse. Le suffrage universel s'est prononcé en faveur de la 
Prusse. » • 

Lors de la controverse si longtemps pendante, relative aux 
limites nord-est de l'État du Maine, on discuta si du traité 
de 1783 provenait l'origine de la souveraineté territoriale des 
États de l'Union américaine. Lord Aberdeen, secrétaire des 
affaires étrangères, ayant mis en avant dans sa note du 14 Août 
1828, comme raison de prétendre à la possession exclusive de 
ce territoire jusqu'à ce que l'arbitre eût prononcé, que le droit 
des Américains au territoire contesté devait être uniquement 
déduit du traité de paix , il lui fut répondu : « Avant l'indé- 
pendance des États-Unis, non seulement le territoire contesté, 
mais aussi la totalité de la province, de même que de l'État 
limitrophe, appartenaient en commun à un seul et même sou- 
verain. » 

Voici ce que dit une autorité célèbre : « Lorsqu'une na- 

' Mémorial diplomatique ^ 1866, p. 665, 684. 
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tion s'empare d'un pays éloigné et y établit une colonie, ce une colonie 
pays, quoique séparé de l'établissement principal, fait natu- ^"'^^Itat! **^ 
rellement partie de l'État, tout comme ses anciennes pos- 
sessions. ^ 

« Partant du principe établi ci-dessus, d'après lequel la con- 
dition politique est la même pour les habitants de la mère-patrie 
et pour ceux des colonies, tant que dure leur union, on ne peut 
qu'en déduire inévitablement, que, lorsqu'il se fait une division a qui re- 
de l'empire, les droits précédents du souverain commun sur de^ja^divisim^ 
les matières qui concernent également les deux États re- **ies dî!.?tT' 
viennent aussi bien à l'un qu'à l'autre d'entre eux. du7ouvwain 

« De la possession par Sa Majesté Britannique, antérieure- *'<»"»™"°- 
ment à 1776, du territoire contesté, on pourrait donc produire 
un titre de prescription ou de première occupation , tout aussi 
bien pour le Massachusetts, dont l'État actuel du Maine était 
alors partie intégrante , que pour la province de la Nouvelle 
Ecosse, dont l'ancien titre supposé est invoqué pour faire 
valoir les prétentions du New-Brunswick. 

a Le gouvernement américain ne peut pas admettre que les Les Éuts- 
États-Unis appuient leur droit à la possession du territoire en pident"pa^ 
cause sur le traité de 1783 autrement que Sa Majesté Bri- surîe ti-aitp 
tanniqne ne fonde sur le même traité ses prétentions sur le 
New-Brunswick. Par l'acte en question , qui , outre un traité 
de paix, fut aussi un traité de partage et de fixation de limites, 
le titre des États-Unis a été affermi et confirmé, mais non créé. 
Ce titre avait existé depuis la colonisation du pays. Partout 
où ce traité est applicable, son autorité, de même que celle de 
tout autre accord conventionnel entre les nations, est suprême. 
Plusieurs de ses articles sont, par leur nature même, d'un 
caractère permanent. Et quoique la conclusion de ce traité 
créât de nouveaux droits sur des territoires, elle ne supprima 
aucun des droits antérieurs du peuple des États-Unis, auxquels 
celui-ci n'avait pas expressément renoncé. 

« Le titre au district, sujet de la controverse, de même qu'à egf.y'f^"dé? 
tout le territoire compris dans les États originels, est fondé, 
indépendamment du traité, sur les droits appartenant à cette 
portion des sujets de Sa Majesté Britannique qui s'établirent 
dans ses anciennes colonies comprises aujourd'hui dans 

* Vattbl, liv. I, chap. xviii, §. 210. 
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rUnion américaine et aussi sur la souveraineté maintenue 
par les États-Unis, dans leur caractère national, depuis 1^ 
4 Juillet 1776. 

(( On a déjà fait allusion aux droits généraux des colonie 
d'après le droit des gens : il suffit donc de rappeler à Lord. 
Abordeen, que les habitants des pays faisant aujourd'hui partie 
des États-Unis n'étaient pas un peuple conquis, mais bien des 
sujets du roi de la Grande-Bretagne jouissant des mêmes droits 
que les autres Anglais. Et quoiqu'ils reconnussent l'autorité 
d'un souverain commun, ils n'admirent jamais le droit du. 
Parlement de la mère-patrie, dans lequel ils n'étaient pas 
représentés, de s'immiscer dans leurs affaires intérieures. 
Leur carac- « Dc la déclaratiou d'indépendance, en 1776, datent les 

tère national , 

date de la réclamations des Etats-Unis, en leur caractère national, sur" 

de leur in- tout le territoire des treize ci-devant colonies. Il n'est pas 
besoin d'autre preuve de la possession de la souveraineté, com- 
prenant nécessairement le droit de juridiction territoriale. 
Exercice par quc Ic fait quo Ics États-Uuis en exerçaient toutes les plus 

hautes pré- hautcs prérogativcs. Celles-ci n'étaient point non plus bornées 
la sou- à leur propre pays. Des traités d'amitié et de commerce, et 
aussi d'alliance, avaient été conclus avec la France déjà même 
en 1778. Des arrangements semblables avaient été faits avec 
d'autres puissances étrangères, avant même qu'on eût songé 
à fixer par convention les limites entre les États-Unis et les 
provinces adjacentes. 

Termes des « On pcut citcr comme confirmation des vues entretenues 
visionneis et ici Ics tcrmcs dcs articlcs provisionnels de 1782, de même 

définitif, que ceux du traité définitif de l'année d'après. Par le pre- 
mier de ces deux actes, 'Sa Majesté Britannique reconnaît les 
dits États-Unis, savoir: le New-Hampshire , Massachusetts- 
Bay etc. , pour être des États libres , souverains et indépen- 
dants; qu'EUe traite avec eux comme tels; et gue pour Elle 
même , ses héritiers et successeurs , Elle renonce à toute pro- 
priété et aux droits territoriaux d'iceux. ' 

a II y a une différence assez prononcée entre de pareils 
termes et ceux employés lorsqu'un État veut céder par traité 
un territoire qui lui appartient, pour que l'on n'applique pas 
les règles des cas de cession à la renonciation faite par Sa 
Majesté Britannique à toutes ses prétentions. 
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« Si, en traçant dans le traité les limites que Ton essaya Réciprocité 
d'assigner aux États-Unis, l'Angleterre leur céda le territoire ''"'ue^erH-"* 
sitné d'un côté de la ligne, on doit considérer les possessions ^"'^*''' 
de la Grande-Bretagne situées de l'autre côté de cette ligne, 
comme provenant d'une cession faite par les États-Unis. 

« Les États indépendants de l'Amérique élevèrent en effet Prétentions 

» -jtfg, , , . tic» KtalN- 

a. cufférentes reprises plus au moins de prétentions, au sujet uni» aux 
ae ces provinces durant le cours de la guerre : ils avaient le «ngiaisM. 
droit de mettre en avant des réclamations sur une partie de 
ces provinces , fondées sur ce fait qu'elles avaient été acquises 
de la France à l'époque où ces États formaient une partie inté- 
grante de l'empire. 

« Il n'y a rien cependant dans ce traité de partage ou de lu traité 
fixation de limites qui soit en conflit avec l'idée reçue d'une u'ei^t'p^H 
égalité parfaite entre les parties contractantes. "ive'c" réga-" 

«Deux nations de la même ancienneté concluent souvent "* v^rintc 
entre elles des conventions pour prévenir tous différends qui 
pourraient s'élever à l'avenir au sujet de leurs limites. » Ce 
sont-là les termes mêmes du second article du traité de 1783. 
« L'exposition qui vient d'être faite suffira, croit-on, à dé- 
montrer que la nature du droit, que les États-Unis sont autori- 
sés à réclamer d'après le traité de 1783, n'implique aucune 
admission du droit antérieur de la Grande-Bretagne au terri- 
toire en question, considéré distinct de celui du Massachu- 
setts. »- ^ 
La cour suprême des États-Unis a rendu des jugements jugemenu 

1 1 A o de la cour 

dans le même sens. ^ «uprènie 

Ce même tribunal suprême a dit aussi: f(Les possessions 
anglaises en Amérique ne sont pas réclamées par droit de con- 
quête, mais seulement par droit de découverte. La concession 
faite an duc d'York ne portait pas sur des pays conquis par l'épée, 
et on n'entendait pas non plus que le gouvernement et les lois 



' W. B. Lawrb5CE, chargé d'affaires, to the Earl of Aberdeen, 
22 Août 1828, Cong. Doc, H. Hep., 20* Ojnrj., 2* «ew., No. 90, p. 
76. — American Animal Hegiiter, 1827 — 28, p. 584. — Britiih and 
foreign State Papers, 1827 — 28, p. 584. 

■ Voir Dallas* Reports, vol. III, p. 199. Ware vs. Hytto.v. — 
Whbatox's Reports, vol. XII, p. .527. Harcoi'rt vs. Gaillard. 
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qu'il était autorisé à établir, fussent créés pour un peuple 
conquis.» ^ 



VI. 

IDENTITÉ d'un ÉTAT. 

DE LA CONDUITE QUE LES ETATS ETRANGERS PEUVENT OBSERVER ENVERS 
UN ÉTAT ENGAGE DANS UNE GUERRE CIVILE. 

LES DEUX PARTIS BELLIGERANTS DOIVENT JOUIR DE TOUS LES DROITS DE 

LA GUERRE. 

Éléments, § 7, toni. I, p. 33. 

Ce qu'est « Il n'appartient nullement, » dit Heffter, « aux puissances 
d'un*^noJvei étrangères, parties non intéressées du litige, de décider si l'ad- 
pSis?aî!«3** mission d'un nouvel État constitue une lésion de droits antéri- 
etrangeres. Qy^j,^. ^ jg^. égard, ccttc créatiou cst uu événement, une évo- 
lution de l'histoire, que la politique et la morale conseillent 
d'admettre ou d'empêcher. Elle forme au contraire une question 
légale à l'égard des nations réunies jusqu'alors sous un sceptre 
commun, question qui doit être résolue d'après les règles du 
droit public interne et dont la solution exige en outre le con- 
cours des puissances qui ont stipulé l'intégrité de l'union poli- 
que précédemment établie, ou qui ont un intérêt légitime et 
direct, et non pas seulement celui d'une garantie accessoire. 
Obligations (( Daus tous Ics cas le nouvel État doit remplir les engage- 
État, ments qui datent de l'union précédente, à raison de la portion 
à lui échue lors du partage. » ^ 
Est-il per- « Supposons,» dit le publiciste italien le plus récent sur le 
Boadre l'uni droit public , « quc l'union et l'incorporation de plusieurs pro- 
vînc^s^auto- viuccs autonomcs aient été accomplies du consentement mutuel 
nomes? ^^ leurs populatious — qu'il existe des preuves nombreuses 
et solennelles, de même que des attestations d'une adhésion 
complète et spontanée — ou que cette union ait été produite 
par l'influence du temps et de l'habitude, donnant pleine satis- 
faction à leurs intérêts légitimes — on ne peut certainement pas 

* Pbters' Reports , vol. XVI , p. 409. Martin et al. v8, Waddbll. 
^ Heffter, Das europàisehe Vôlkerrecht, § 23. 
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admettre qu'il soit permis à quelqu'une des parties de renoncer 
à cette union et de la dissoudre, en prétextant qu'il serait de 
son avantage de se séparer et de former à elle seule un État, 
ou bien de s'unir à un autre État, auprès duquel on pourrait 
admettre qu'il trouverait plus de protection ou serait préservé 
des maux provenant de discordes intestines et de corruption 
générale. Même dans un cas pareil, nous répéterons que la 
scission outrepasserait les limites de tout droit légitime. » ^ 

Martens (le baron Charles) fait précéder un article sur les 
différends survenus en 1778 entre la Grande-Bretagne et la 
France, an sujet de la reconnaissance de l'indépendance des 
colonies américaines, d'une note, dans laquelle il dit: « Cette 
guerre pour l'indépendance des colonies anglo-américaines, qui 
doit être considérée comme l'événement le plus important du 
18® siècle, et qui a eu et qui aura des conséquences dans les 
âges les plus reculés, a agité en même temps une question jusqu à quei 
d'une haute importance, savoir jusqu'à qtiel point des sujets fe^sVuven"- 
Peuvent être considérés comme rebelles, et conséquemmeut quand * ^ sidlréT" 
est-il permis de défendre à une puissance étrangère, en temps ^TSîënesr 
de paix, d'embrasser leur cause sans violer les principes du 
droit des gens.» * 

La reconnaissance des droits de guerre d'une colonie ou d'une l» recon- 

,. uaissancti des 

portion d'un Etat, en révolte contre la métropole, ou en opposition droits de 

guerre ne 

a-vecelle, ne doit point se confondre avec la reconnaissance de dou pas se 
l'indépendance absolue de telle province ou de telle colonie, avec la re- 
Ainsi, avant même que les colons de l'Amérique du Nord eussent de'nudépêîî- 
^ait leur déclaration formelle d'indépendance, la France et l'Es- 
Pagne leur avaient ouvert leurs ports et les avaient traités 
comme un peuple indépendant. ^ 

Leurs croiseurs privés, de même que leurs croiseurs publics, Les ports 

* Voient été non seulement admis dans les ports des États ci- ouverts aux 
^©ssus mentionnés, mais toutes les autres puissances euro- rAmérique 
Prennes, à l'exception du Portugal, retenu par l'influence de 

* -A^ngleterre, avaient témoigné les mêmes dispositions amicales. ^ 

En 1779, les États-Généraux, requis par l'ambassadeur 



^ Mamiami, Nuovo diritto europeo, cap. m, § 2, p. 3 

* Mabtbas, Nouvelles causes célèbres, tom. I, p. 70. 
' Annual Register, 1776, p. 280. 

* Ibid., p. 183. 
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anglais de livrer les prises amenées au Texel par Paul Jones, 
déclarèrent qu'ils avaient toujours tenu en principe depuis un 
siècle de ne jamais prendre en aucune façon sur eux-mêmes 
de décider de la légalité ou de l'illégalité des actes de ceux 
qui s'emparent en pleine mer de navires qui n'appartiennent 
pas à leur propre pays et qui les amènent dans un port de cette 
république. ^ 

Il est fait mention de ce cas dans une note adressée par le 
baron Van Zuylen à M. Pike, ministre des États-Unis à La 
Haye, le 17 Septembre 1861. Le ministre des affaires étran- 
gères dit que « les États-Unis dont les droits de guerre 
n'étaient pas reconnus par l'Angleterre, furent traités à cette 
époque dans les ports des Provinces-Unis de la même manière 
que les autorités néerlandaises traitent aujourd'hui les États 
Confédérés. » ^ 

Nous trouvons un exemple des prétentions aux droits des 
belligérants, de la part d'une colonie occupée à revendiquer son 
indépendance contre la mère-patrie, dans les réclamations 
maintenues avec persistance contre le Danemarck, depuis 
1779 presque jusqu'à aujourd'hui, au sujet de trois prises faites 
pendant la révolution américaine, par l'escadre sous Paul 
Jones et conduites dans un port de la Norwège, alors sous le 
gouvernement du roi de Danemarck, qui les livra à l'Angleterre. 
La première demande fut faite par le docteur Franklin , mi- 
nistre américain en France, et fut accueillie d'abord par le 
comte Bernstoff, ministre des affaires étrangères, qui, sans 
vouloir nier les droits de guerre des États-Unis, y répondit 
en mettant en avant la position du Danemarck vis-à-vis de 
l'Angleterre; elle fut accueillie ensuite par le ministre danois 
à Paris, qui se retrancha derrière les obligations d'un traité 
qui ne fut jamais produit. Une somme d'argent fut offerte 
comme indemnité durant le cours de cette négociation, mais 
elle fut refusée comme étant insuffisante. ^ 



* Ihid.y 1779, p. 429. — Martens, Nouvelles causes célèbres, 
tom. I, p. 155. 

^ Papers relating to foreign affairs, Présidents Message^ Décembre 
1861, p. 368. 

^ Sparks' Diplomatie correspondence j vol. III, p. 121. — Sparks' 
Li/e of Franklin, vol. III, p. 407, 425, 433, 462. 



Ghap. n.] DANS UNE GUBEEB CIVILE. 177 

La réclamation fut renouvelée, en 1788, d'après les instruc- Par m. 
tiens de l'ancien Congrès par M. Jefferson, qui avait remplacé ''^^nss! *° 
le docteur Franklin à Paris. * 

En 1805, M. Madison, alors Secrétaire d'État et depuis Par m. 
Président, déclara qu'il était superflu de donner de nouvelles "isos!*" 
raisons pour démontrer l'illégalité de l'intervention dans la 
guerre entre les États-Unis et la Grande-Bretagne; car, en ad- 
mettant même que le Danemarck considérât cette guerre comme 
une guerre civile, la livraison des prises à l'autre partie dans 
la guerre ne saurait encore se justifier, et le droit des États- 
Unis à une compensation serait conséquemment consacré. ^ 

En 1806 le congrès passa un acte allouant une somme d'ar- Acte du 
gent au commandant d'une des frégates , « comme sa part des îsoe , *en" 
prises, »^ui devait lui être déduite dans l'indemnité qui serait comman^a'nt 
obtenue du gouvernement danois. ^ Régîtes? 

La demande fut présentée de nouveau par le Secrétaire Demande 
Monroe au ministre danois en 1812, et celui-ci fut requis d'en 5îin?8°irda" 
faire part à son gouvernement. Elle reçut en 1820 la sanction "° par^M^^*' 
du Comité des aiïaires étrangères du Sénat, et en 1837, après ^°°'°«' 
un rapport du Secrétaire d'État, celle du Comité de la Chambre 
des Représentants. * 

Ce sujet est discuté en détail, dans ses rapports avec les m. wheaton 
droits de guerre d'un État, avant la reconnaissance de son réclamations 
indépendance, dans une dépêche adressée, le 10 Novembre 1843, dépê?he"e*n 
par M. Wheaton au Secrétaire d'État, M. Upshur. Cette ^^^• 
dépêche fut adoptée comme base des instructions ultérieures, 
envoyées au représentant américain à Copenliague. 

Appliquant au cas en question les principes exposés dans le 
texte de son ouvrage. M, Wheaton, dit « qu'en 1779 notre lutte 
n'était pas une révolte ordinaire au sein de l'État, mais une 
guerre civile, donnant à toutes les deux parties les droits de 
guerre. Comme telle, elle fut reconnue par la mère-patrie 
elle-même dans l'échange solennel des prisonniers, par des 
cartels en forme, par le respect montré pour les capitulations 

^ Sparks' Diplomatie correspondence , 1783 — 89, vol. VII, p. 365. 
* American State Papers, vol. III, p. 4. 
' U. S. Statutes at large y vol. VI, p. 61. 

< Report y H. Eep., 23® Cong., 2® «es«., vol. II, p. 389. — /ôiVf., 24® 
Cong,, 2® «6ss., vol. Il, p. 297. 
Lawbencb-Whbatok. I. 12 
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conclues par les généraux anglais, et par Texercice des autres 
commercia lelli, ordinairement reconnus entre États civili- 
sés. * Il concluait qu'en l'absence de tout traité avec l'Angle- 
terre par lequel les prises ennemies étaient exclues, et aussi, 
de toute prohibition antérieure faite aux États-Unis , cas dont 
Tun ou l'autre aurait suffi pour faire refuser l'admission de 
leurs prises sans aucune violation de la neutralité, les Amé- 
ricains étaient en droit de s'attendre à ce que le Danemarck 
consentît à les recevoir dans ses ports. Us étaient d'autant 
plus autorisés à y compter dans la circonstance qui s'était pré- 
sentée , qu'ils avaient cédé à la nécessité en cherchant un re- 
fuge contre le mauvais temps. 

«Une fois dans le port, le gouvernement neutre du Dane- 
marck était tenu de respecter le droit militaire de possession, 
acquis légalement en guerre par capture en pleine mer et va- 
lable dans le port dans lequel la prise avait été amenée. » 

M. Wheaton ajoutait qu'il n'y avait pas lieu à l'application 
du jtis postliminii , qui pouvait seulement être invoqué entre 
des sujets du même État ou entre des alliés pendant une guerre, 
et qu'un État neutre n'avait pas le droit d'intervenir et de 
priver le capteur de sa prise , excepté si celle-ci avait été faite 
en violation de la souveraineté neutre , dans les limites de l'État 
neutre, ou bien , par un navire équipé dans cet État. ^ 
M. Legaré Dans Ics instructions qu'il adressa, le 31 Mai 1843, au 

fait savoir en -i 

1843 au Char- Chargé d'Affaires à Copenhague, M. Legaré, Secrétaire d'Etat, 
Copenhague, avait déjà exprimé « l'espoir sincère qu'entretenait le Président 

QUG 1g SOU* 

vernement dc voir régler l'affaire de la réclamation sans plus de délai», et 
n'abandon- il ajouta quc (( malgré toute la patience dont avait fait preuve 
réci^mations! jusqu'alors Ic gouvcmement américain, celui-ci ne consentirait 
jamais à abandonner ses réclamations. » ^ 

' Le principe maintenu dans la dépêche de M. Wheaton n'est pas 
affecté par le fait que les actes de la Grande-Bretagne reconnaissant 
les droits belligérants des colonies n'étaient pas aussi complets qu'on 
l'avait donné k entendre. Dans la récente guerre civile entre le Nord 
et le Sud, des cartels réguliers pour l'échange des prisonniers avaient 
été établis, ce qui n'avait pas eu lieu lors de la guerre de la révo- 
lution. (Voir Part. IV, chap. ii, § 3.) 

* Voir à l'appui de ces principes, Azuni, Droit maritime de V Eu- 
rope, tom. II, p. 325, et les autoritées y citées. 

« Ex. Doc, K Rep., 28® Conc^,, V^ sess., vol. VI, No. 264. 
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M. Calhoun dit de son côté, le 20 Mai 1844, que les traités ^•J^^^^^'' 
subséquents n'enlevaient aucune force à la réclamation. 

En 1846 on insista sur ce point, que Tacte de l'ancien Con- 
grès avait donné aux capteurs droit à la part stipulée qui 
leur revenait des prises qu'ils avaient faites, et que le gou- 
vernement était devenu responsable envers eux pour le mon- 
tant de ces prises , par son défaut d'action dans la réclamation 
contre le Danemarck. Un projet de loi basé sur cette donnée 
fut alors présenté à la Chambre des Représentants, pour faire 
accorder aux représentants de Paul Jones le paiement avec ^la^meet^ 
intérêt, de la part qu'ils avaient réclamée des prises, d'après vlut^des^îë- 
le calcul du Docteur Franklin. Ce projet contenait la même ^'de^pauV* 
clause que celle contenue dans l'acte de 1806. •'°"®*' 

En 1847 , la même proposition fut faite par un comité du 
Sénat. 1 

En 1848, un acte fut passé pour le paiement aux représen- Acte passé en 

1S48. 

tants de Paul Jones , ainsi qu'à d'autres parties , de leur part 
de prises, comme il a été statué ci-dessus.^ 

Le sujet fut porté incidemment devant le Congrès, dans la 
session spéciale de 1861, par une résolution relative à la dis- 
tribution des fonds. ^ 

Dans le cours de la guerre civile entre l'Espagne et ses colo- Dans les 

. guerres entre 

nies américaines , et avant la reconnaissance de l'indépendance rEspague, et 
de ces dernières par les États-Unis, ceux-ci avaient considéré américaines, 
ces colonies comme des nations belligérantes ayant tous les furent consi- 

, ., . , , , .a. dérées comme 

droits souverains de guerre contre leur ennemi. * belligérantes. 

M. Monroe, Secrétaire d'État, écrivit au chevalier de Onis, 
ministre d'Espagne, le 19 Janvier 1816: «En réponse à votre Note du se- 

cretaire 

demande d exclusion du pavillon des provinces révoltées, je vous ^'Etat 

ferai observer qu'en conséquence de l'état incertain de plu- d'Espagne, 

sieurs pays , et des changements fréquents d'autorité qui y ont il janvier 
lieu, plusieurs compétiteurs s'y maintenant en même temps, et 

1 Senate Rep., 29^ Coiic/., 2^ sess., No. 63. 

2 U. S, Statutes at large, vol. IX, p. 214. 

3 Cong. Globe, 37« Cong., l^^ sess., p. 312. — Edinhtirgh Reviexo, 
Octobre 1861, Art. XI, vol. 114, p. 585. 

* Voir pour les jugements de la cour suprême inter al. Wheaton's 
Reporta, vol. III, p. 610. United States vs, Palmer. Ihid. vol. IV, 
p. 52. La divina Past&ra. Ibid., vol. VII, p. 337. La Sanctissima 
Trinidad. 

12* 



I8f6. 
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chaque parti ayant son pavillon propre, le Président a jugé â 
propos, il y a quelque temps, de donner aux préposés des 
douanes des ordres pour qu'aucun pavillon ne fût exigé de 
préférence à un autre , comme preuve ou comme condition de 
l'admission des navires dans les ports des États-Unis. N'ayant 
pris aucune part aux différends ni aux convulsions qui ont 
troublé ces pays, les États-Unis considèrent qu'il est conforme 
aux principes de la justice et à leurs intérêts de recevoir 
dans leurs ports les navires de tous les pays, à quelque parti 
qu'ils puissent appartenir, et quelque soit le pavillon sous 
lequel ils naviguent, pourvu que ce ne soient pas des pirates. 
La seule chose qui leur est demandée, c'est le paiement des 
droits, et Tobéissance aux lois, pendant qu'ils sont sous la ju- 
ridiction des États-Unis , sans s'attacher à se demander s'il y 
a eu violation de leur part, dans les pays auxquels ils appar- 
tiennent, de la soumission à laquelle ils étaient tenus et des 
lois qui les régissent, par l'adoption de tel ou tel pavillon, ou 
par n'importe quel autre acte commis par eux. » ^ 
Message du Daus SOU mcssagc au Congrès du 7 Décembre 1819, M. Monroe, 

Président des e o > ' 

Etats-Unis dcvcnu Président, s'exprima ainsi: «Au milieu de la guerre 
le 7 Décembre civilo ontrc l'Espaguc et SCS colouics dans cet hémisphère, 
nous avons pris le plus grand soin de maintenir les lois de la 
plus impartiale neutralité. Nos ports ont été ouverts aux deux 
parties et sous les mêmes conditions , et nos citoyens ne sont 
intervenus en faveur ni des uns ni des autres. » * 

Lorsqu'on 1836, le Texas se fût déclaré indépendant du 
Reconnais- Mexiquc , il fut répoudu à la remontrance du ministre de ce 

sance par les 

Etats-Unis dcriiier pays contre l'admission dans le port de New- York du 

des droits de *^ 

guerre d.i paviUon tcxain « qu'il était de notoriété publique que, dans les 

le Mexique, gucrrcs antérieures entre l'Espagne et ses colonies, les navires 

des provinces de l'Amérique du Sud avaient été admis dès le 

Admission de commencement de la révolution dans les ports des États-Unis, 

navires pen- 

dantiesrévo- SOUS u'importc qucl pavillon adopté par eux, et qu'il n'était 
rAmérique pas moius vrai que, lors des diverses luttes civiles qui 
s'étaient livrées à différentes époques entre les États issus de 
la même révolution , les navires de chacune des parties en lutte 
avaient été autorisés à entrer dans les ports de l'Union. » 

^ Waite's American State Papers^ vol. XI, p. 66. 
^ Lbsub, Annuaire, 1819, p. 592. 



da Sud. 
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On s^outa à cette déclaration « qne l'on n'avait jamais con- 
sidéré comme préliminaire obligé à l'extension des droits d'hos- ^^ Y^X^cS 
pitalité à l'un ou à l'autre parti que les chances de la guerre „^^ éw?pM 
fussent balancées ou que la probabilité du succès définitif fût Ji5,J'obiTgi. 
déterminée. On avait donc jugé suffisant que l'une des par- 
ties eût déclaré son indépendance et la maintînt positivement 
à l'époque. 

«Telle avait été la politique suivie jusqu'alors par les États- 
Unis. Quelque important qu'il pût être de considérer la pro- 
babilité du succès , s'il était question de la reconnaissance de 
l'indépendance du Texas, on ne pouvait s'attendre à ce que 
les États-Unis prissent cette matière en considération préalable, 
alors qu'il ne s'agissait simplement que de l'extension de l'hos- 
pitalité aux navires du Texas , en les admettant dans nos ports. 
Exclure les navires du Texas, tandis que l'on admettait ceux 
du Mexique , ne semblait point s'accorder avec la stricte neu- 
tralité que le gouvernement américain s'était proposé d'obser- 
ver dans la lutte engagée alors entre les deux pays. On ne 
jugeait pas non plus nécessaire de rechercher la nature ou l'auto- 
rité du pavillon sous lequel ils naviguaient, ni la validité des 
commissions dont ils étaient pourvus, tant que les droits des 
États-Unis et de ses citoyens étaient respectés et observés. » ^ 

L'opinion de M. Butler, exprimée le 17 Mai 1836, fut dans 
le même sens. ^ 

Le gouvernement britannique agit de la même façon pendant ^,JJ}J*J^*i^ 
la révolution grecque. ^^e^ianT 

Dans le discours prononcé, le 6 Mai 1861, dans la Chambre i* révolution 

grecque. 

des Communes, au sujet des affaires d'Amérique, Lord John Discours de 
Russell rappela la réponse faite par M. Canning aux remon- RuBJeiif *i« 
trances de la Porte. « En ce qui touche les droits de belligé- ^ ^" ^®^^* 
rants», dit-il, «dans le cas où certaines parties d'un État sont 
en insurrection , nous avons en 1825 un précédent qui paraît 
applicable au cas dont il s'agit. A cette époque , le gouverne- 
ment britannique a accordé les droits de belligérants au gou- . 
vemement provisoire de Grèce, et le gouvernement turc a 
même fait une remontrance à ce sujet. Il se plaignit de ce 

^ FoBSTTH, Secrétaire d'Etat au ministre mexicain, 20 Septembre 
1836. — Présidents Message^ Décembre 1836, p. 79.) 
' Opinions of Attorney GeneralSy vol. III, p. 120. 
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que le gouvernement anglais, en accordant aux Grecs la qua- 
lité de belligérants, semblait oublier qu'on ne peut pas accor- 
der de caractère national à des sujets en rébellion. Mais le 
gouvernement anglais informa M. Stratford Canning que « le 
caractère de belligérants n'est pas tant un principe qu'un fait; 
qu'un certain degré de force et de consistance, acquis par 
une masse de population engagée dans une guerre , donnait à 
cette population le droit d'être traitée en belligérante , et si 
même ce titre était contestable, il était de l'intérêt bien en- 
tendu de toutes les nations civilisées de la traiter comme telle; 
Il faut re- car, qucllc était l'alternative? Une puissance, ou une popu- 
croiseurs latiou (appclcz-la comme vous voulez) qui est en guerre avec 

d'une popu- ... 1 1 • j -j. *A 

lationenétat uuc autrc, ct qui couvrc la mer de ses croiseurs, doit être 
commrbeMi rcconnuc commc belligérante, ou être traitée comme pirate. 
^fauues trïi- « Lc gouvcmement anglais protestait contre l'application de 
'^piratSï!!* ce caractère aux Grecs. Dans une dépêche à part , de la même 
date (12 Octobre 1825), on rappela à M. S. Canning, que du 
moment que le gouvernement de Sa Majesté reconnaissait le 
droit des belligérants de visiter et de détenir les navires mar- 
chands anglais ayant des biens ennemis à bord et de confisquer 
ces biens, il résultait nécessairement comme condition de cette 
reconnaissance que cette détention avait pour but d'amener 
les dits navires devant une cour de prises établie, et que la 
confiscation n'avait 4ieu qu'après la condamnation par un tri- 
bunal compétent. Cette question a été examinée par le gou- 
vernement. Il a consulté les officiers juristes de la Couronne. 
felîfert^dTu L'attorney et le solicitor gênerai, l'avocat de la Reine et 
ie°tMit?meït ^^ gouvernemcnt sont d'avis que la confédération du Sud, 
Confédérés ^'^P^^^ CCS principes qui paraissent être des principes justes, 
romme beiii- doit être traitée comme belligérante.»* 

gérants. ° 

On a soutenu que dans la question des droits des belli- 
gérants, de même que pour la reconnaissance plus formelle de 
A qui appar- l'indépendance, la décision appartient au gouvernement ou 
connaissance au pouvoir politiquc de l'Etat. A l'occasion d'un cas où l'on 

des droite des 

belligérants, a mis cu qucstion la condamnation d'un navire par un tribunal 
d'Amirauté, à Gai veston, la Cour suprême déclara en 1821, 
que comme les États-Unis n'avaient reconnu l'existence d'au- 

1 Le Nord, 9 Mai 1861. — Hansard's Pari, Deb., 3« série, vol. 
CVIII, p. 1563. — Annual Register, 1861, p. 114. 
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cune république ou État mexicain, en guerre avec l'Espagne, 
cette cour ne pouvait considérer comme légal aucun des actes 
accomplis sous le pavillon ou sous la commission de telle ré- 
publique ou de tel État. Il faut noter cependant que, dans le 
cas en question, le tribunal du dernier ressort n'a rendu aucun 
arrêt définitif. Les pièces portées devant lui ayant reconnu 
que la prise avait été faite sous le pavillon de Buenos-Ayres, 
la cause fut renvoyée à la cour d'où était venu Tappel, afin 
que celle-ci s'informât par quelle autorité la prise avait véri- 
tablement été faite. ^ 

Quoique la France n'eût encore reconnu en aucune façon, 
au mois d'Avril 1823, le gouvernement de la Colombie, le tri- 
bunal de commerce de Marseille décida que la saisie par un 
navire Colombien armé en guerre de la cargaison d'un navire 
neutre (que la cour des prises à Cumana condamna comme étant 
propriété espagnole) ne constituait pas un acte de piraterie. 

Pans les débats qui eurent lieu entre les assureurs qui jugementa 
avaient assuré le brick contre les dangers de la mer («étant 'fr"n"aï"* 
francs de tous événements de guerre, hostilités ou représailles 
avec quelque puissance maritime que ce fût») et ceux qui 
l'avaient assuré contre les « risques de guerre, » les derniers 
furent condamnés au paiement de la somme assurée. Le tribu- 
nal déclara que l'événement arrivé au brick ne peut être assi- 
milé à un acte de piraterie, parce que les Colombiens, en état 
de révolte contre l'autorité légitime de leur souverain, ne diri- 
gent leurs armements que contre le pavillon de l'Espagne et 
les propriétés des sujets de cette puissance, sans se livrer in- 
distinctement à des déprédations envers tous, et se mettre ainsi 
à l'instar des pirates, hors du droit des gens. ^ 

On peut aussi citer ici le principe mis en avant, en 1858, D'après 
par le gouvernement des États-Unis, à propos des réclamations **'crétSre^*" 
faites au Pérou pour la saisie de deux navires américains fai- gu^en-eTciJiie 
sant le commerce du guano dans le territoire occupé par des que^suon^ae 
insurgés. Le secrétaire d'État a maintenu que l'existence de ^"IndivTdîî!"' 
la guerre civile est une question de fait que tout individu doit 

ï Whbaton's Report}*, vol. VI, p. 193. Nueva Anna and Liebre. 
* GÉROD et Clariaut, Journal de jurisprudence commerciale et ma* 
ritime, tom. V, p. 235. 
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décider par loi-même, sans attendre la déclaration de son gon- 
vernement. ^ 
Accord des Dans Ics hostilités récentes entre les États-Unis et les sol- 
dée Anglais disant États-Confédérés d'Amérique, la France et l'Angleterre 
tiiités^entre décidèrent dès le commencement, qu'elles adopteraient nne même 
Unis et les manière d'agir envers les États séparatistes. Cette comma- 
^dVrS!°^**' nication fut faite, en Avril 1861, par M. Thouvenel à M. Sanford 
à Paris, et à M. Dallas à Londres par Lord John Russell. 
Les raisons qui avaient motivé cette décision furent exposées 
dans une instruction que les ministres de France et d'Angle- 
terre à Washington étaient respectivement chargés de lire au 
Secrétaire d'État des États-Unis. 
M. seward Mais M. Scward, ayant eu connaissance de la teneur de ces 
tendreiaiec dépêchos, rcfusa d'cu entendre la lecture. Il dit en s'adres- 
"ministJes** saut, le 17 Juiu 1861, à M. Dayton à Paris; « Ce document ne 
angjais à uic pas expressémcut la souveraineté des États-Unis d'Amé- 
de"in8truclrique, mais il prétend établir, en désaccord avec cette souve- 
leoMgoa- raineté, que les États-Unis ne constituent pas, en tout et par- 
TceTulet? toïi^ï ^û seul et unique pouvoir souverain, mais que la nation 
se divise en deux fractions , dont ce gouvernement-ci forme 
l'une. La France se propose de considérer les deux parties 
comme belligérantes et de traiter avec chacune d'elles pour 
certains objets. L'instruction nous informe en effet que nous 
ne devons pas être surpris de voir la France s'adresser , pour 
obtenir certaines explications, à un gouvernement qu'elle dit 
devoir être établi à Montgommery. Cette intimation est suf- 
fisamment concluante pour que ce gouvernement ne permette 
pas que l'instruction lui soit lue. » ^ 
Les autres Lcs autres puissauccs de l'Europe ont également adopté le 
, adoptent principe de neutralité dans la lutte récente, à l'exception peut- 

egalement le ^ » a * 

principe de être de la Porte Ottomane qui paraît avoir favorisé le gou- 

neutralité. 

vernement fédéral. 11 en a été de même de la Chine. Le plus 
ou moins d'extension qui eu est résulté en conséquence, pour 
les soi-disant États-Confédérés , en fait de droits de guerre et 
de privilèges de commerce, sera développé plus en détail, 

1 M. Ca88 au ministre du Pérou, 26 Nov. 1858. M. S. Départe- 
ment d'Etat. — Voir aussi Opinions of Attorney Gênerais, vol. IX, 
p. 142. 

2 Papers relatiny to foreign affaira, 1861, p. 224. 
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Djrsque nous serons parvenus à la section (Part. IV, chap. m, 
î 3) qui traite de la neutralité. 

M. Seward , Secrétaire d'État des États-Unis, s'est plaint à m. sew&rd 
ilusieurs reprises de la manière d'agir des gouvernements ® ®° ^^**°** 
étrangers à ce sujet. ^ 

Mais on voit d'un autre côté que le blocus des ports du Sud 
a. été établi en Avril 1861, et à partir de ce moment, les cours 
d'amirauté des États-Unis ont non seulement condamné les na- 
vires neutres qui ont violé le blocus, mais elles ont déclaré comme 
prises de guerre les navires et les cargaisons trouvés en mer, 
appartenante des personnes résidant dans les États séparatistes, 
par la simple raison du lieu de leur domicile. Ces jugements ont La cour su- 
été confirmés, en Mars 1863, par la cour suprême des États-Unis, 'îfnSSmr 
qui à été unanime à déclarer qu'il existait une guerre civile avec pJ" q®,f|"" 
toutesles conséquences d'une guerre territoriale publique. Lama- guerrl^cïîue 
jorité des juges a été d'avis, que cette guerre existait sans aucun ««"itoriaie. 
acte de la part du Congres depuis la proclamation du Prési- 
dent, en Avril 1861. ^ 

Les déclarations de neutralité faites par la France et la 
Grande-Bretagne, en Mai et en Juin 1861, et qui furent suivies 
par celles d'autres puissances , ne sont donc que les corollaires 
des actes du gouvernement américain. Celui-ci a été en effet 
le premier à établir les droits de guerre dans les États séparés. 
(Toir Part. IV, chap. m, §. 3.) 
Le comité central pour la cause polonaise, à Paris, ayant Demande 

au Sénat de 

demandé au Sénat d'intervenir auprès du gouvernement fran- France des 
çais pour accorder aux Polonais les droits de belligérants, le guerre pour 
rapporteur de la commission des pétitions (M. Stourm) dit dans ^®'* po*°*»""- 
la séance du 12 Février 1864. «Lorsque le gouvernement 
français a reconnu le titre de belligérants aux Américains du 
Sud de l'Union, il a été stipulé que cette reconnaissance n'in- 
firmait en aucune manière le lien légal qui pouvait exister entre 
les Américains du Sud et ceux dft Nord. Ce précédent, ainsi que 
plusieurs que nous aurons occasion de vous rappeler, démontre 
que le titre de belligérants accordé aux Polonais n'infirmerait en 
aucune façon les droits ou les prétentions de la Russie.» 

1 Ibid., 1861—1864 passim, 

* Prize cases, Blagk's U. S. Reports, vol. H, p. 665. — Lawrence- 
Whsaton, éd. 1863, supplément p. 32. 
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« Dans le seizième siècle, lors de l'indépendance des Pro- 
vinces-Unies contre TEspagne, et, dans des temps plus rap- 
prochés , lors de la guerre des États-Unis d'Amérique contre 
l'Angleterre, les puissances étrangères ont considéré les cor- 
saires hollandais et américains comme des auxiliaires réguliers 
de leur patrie insurgée, lorsque l'Espagne et l'Angleterre au- 
raient voulu les traiter comme pirates. On trouve des exemples 
analogues dans les guerres des colonies hispano-américaines, 
et dans la guerre d'Espagne en 1823. Lord John Russell a 
cité lui-même à la Chambre des Communes des faits de même 
nature puisés dans l'histoire de la Grèce en 1825. Les divers 
Les précé- précédents que nous venons d'avoir l'honneur de vous indi- 

dents ont ^ ^ 

rapport aux quer uc concement, il est vrai, que des puissances maritimes 

puissances ^ ' 

maritimes, à légard dcsquclles les nations étrangères avaient un double 
intérêt, celui de savoir, en premier lieu, si les navires munis 
de commissions du peuple révolté devaient être traités comme 
corsaires ou comme pirates , et , en second lieu , la protection 
de nos nationaux en ce qui touche les marchandises des neutres, 
naviguant même sous pavillon ennemi. 

«Il ressort en effet de ces précédents, que, dans les usages 
du droit des gens , le caractère de belligérant constitue une 
question de fait dont chaque gouvernement reste juge ; qu'il 
suffit, pour que la reconnaissance puisse avoir lieu, que la 
portion du peuple révoltée ait réuni des éléments de force et 
de résistance, de nature à constituer un état de guerre régulier, 
sous la direction d'un gouvernement de fait exerçant les droits 
apparents de la souveraineté, et que, de plus, les puissances 
étrangères qui reconnaissent ces faits gardent vis-à-vis des 
deux parties , et sans préjuger le droit d'aucune des deux, l'at- 
titude d'une exacte impartialité. 

Les usages « Nous avons VU, à l'égard des peuples révoltés possédant 

adoptes par / w 

le droit des uuc marine , que les usages adoptés par le droit des gens 
objet la dé- avaicut en grande partie pour objet la défense des intérêts 
térêts natio- uationaux des autres peuples. H doit en être de même à 
"aïfres*^ l'égard dcs pcuplcs révoltés continentaux. Ainsi, nous pou- 
vons avoir des relations commerciales avec un peuple en état 
d'insurrection; plusieurs de nos nationaux peuvent habiter 
sur son territoire: ils peuvent y être propriétaires, y exercer 
différentes industries. Ils ont besoin d'être protégés et défen- 



peuples. 
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dus. A qui notre gouvernement s'adressera- t-il? Avec qui 
fera-t-il des conventions ou passera-t-il des traités, s'il y a 
lieu? On a imaginé pour cet ordre de choses intermédiaires 
une reconnaissance intermédiaire aussi. On reconnaît non pas 
la nation, non pas la légitimité de son gouvernement, mais 
l'état de guerre existant j ce qui permet de traiter avec ceux 
qui dirigent la guerre, sans qu'il en résulte aucun préjugé 
sur la légitimité du droit de l'une ou de l'autre des parties 
contendantes. Aux traits que nous venons de tracer et qui 
constituent les conditions de la reconnaissance comme belligé- Les Polonais 

ont-ils les 

rants, qui peut reconnaître ce qui se passe en Pologne? Les conditions 

voulues pour 

Polonais révoltés ont-ils un gouvernement? ont-ils une armée? être recon- 
possèdent-ils une ville, un territoire? Nous sommes obligés belligérants? 
de répondre négativement à toutes ces questions. Les Polonais 
en armes n'ont pas de gouvernement, même de gouvernement 
de fait ; car on ne peut appeler ainsi la réunion de quelques 
hommes dont le nom est un mystère et dont la résidence est 
ignorée. Il n'est pas possible non plus de considérer comme 
une armée les bandes ou les partis qui se battent tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre, toujours avec courage, mais 
sans direction commune, et sous des chefs divers qui ne recon- 
naissent pas un supérieur unique. Quant au territoire, ne 
peut-on pas dire que ces malheureux Polonais ne possèdent 
que celui où ils stationnent momentanément, changeant chaque 
jour avec les mouvements qu'ils sont obligés de faire pour re- 
chercher ou pour fuir leur ennemi? Les développements dans 
lesquels nous sommes entrés démontrent que ce titre de belli- ce titre ne 

^ ^ peut leur 

gérants ne peut leur être reconnu, et qu'il en résulterait dail- êtrereconnu. 
leurs pour eux plutôt un préjudice qu'un avantage. » * 

Il n'est pas toujours avantageux non plus pour l'ancien gou- ^^"J^J,!^. 
vernement, que les droits des belligérants soient refusés par cien gou- 

' ^ ^ vernemenr. 

les puissances étrangères au gouvernement révolutionnaire, queiesdrwts 
Tant que les actes de ce dernier sont en effet considérés comme rants ne 

r soient pas 

ceux d'une insurrection de l'Etat lui-même, celui-ci peut rester refusés, 
responsable des actes des révolutionnaires envers des tiers.* 



» Le Nord, U Février 1864. 

* M. Caxnino a M. Del Rios, 25 Mars 1825, Britisk and foreiyn 
Siate Fapersy 1824—25, p. 912. — Lescr, Annuaire 1825, app. p. 120. 
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M. canning. M. Canning écrivit à Lord Granrille le 22 Juin 1826: «Si 
viué le 'S" nous admettons avec M. de Villèle, que l'impuissance du gou- 
vernement grec à maintenir sa population dans Tordre justifie 
un appel à ce gouvernement et des représailles en cas de 
Tinsuccès d'un tel appel; si nous admettons en outre avec 
TAutriche (et je le crains maintenant avec la France) que le 
gouvernement grec lui-même n'est qu'une insurrection, sans 
droits ni devoirs nationaux, alors c'est le gouvernement turc 
lui-même qui est celui auquel il faudra faire appel. Si le gou- 
vernement turc est rendu responsable des actes de piraterie 
commis par quelques navires grecs, alors, le gouvernement grec 
n'étant qu'un grand acte de piraterie, la Porte est responsable 
et solidaire des suites. » * 

En se référant le 14 Juin 1861 à la concession des droits de 



M. Adams j^elligérauts faite aux Confédérés, M. Adams, ministre à Londres, 



opinion de 
M. Adam 
dans le 

même sens, adoptant Ic même point de vue , remarque : a II y a en tout 
cas une compensation; l'acte a libéré le gouvernement des États- 
Unis de toute responsabilité pour les méfaits des rebelles en- 
vers la Grande-Bretagne. Si l'un d'eux venait à capturer ou 
à maltraiter un navire anglais sur l'Océan, ce serait à ceux 
qui auraient autorisé le dommage infligé qu'il faudrait adresser 
la réclamation. Les États-Unis ne pourraient être pris à 
partie. » * 
Une guerre ^® savaut profosseur de droit international à l'Université 
exLterSins ^'Oxford a dit à propos de la guerre américaine: «Comme, 
belligérants, ggjjg belligérants, la guerre ne peut exister, et sans guerre, il 
ne pourrait y avoir de droits de belligérants , il va sans dire 
qu'un gouvernement qui dans ses rapports avec les nations 
étrangères refuse à ses opposants le caractère de belligérants, 
renonce ipso facto aux privilèges de ce caractère pour lui- 
même. Un tel gouvernement se limite aux droits seuls qu'il 
possède en temps de paix. Il ne peut se prévaloir du droit lé- 
gitime de blocus. Il ne peut non plus visiter, arrêter ou déte- 
nir aucun vaisseau étranger en pleine mer. » ^ 

Lors de la sécession de la Caroline du Sud de l'Union amé- 
ricaine, plusieurs ministres étrangers à Washington posèrent 

* Staplbton, Canning and his times, p. 476. 

2 Papers relating to foreign affairSi p. 89. 

' Babnabd, Two lectures on the American war^ Nov. 1861, p. 9. 
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des questions, à l'effet de savoir à quelles pénalités les con- Questions 

^ ^ posées par 

suis étrangers et les capitaines de navires marchands seraient des ministres 

étrangers, et 

soumis pour violation des règlements ou des lois de douane des provoquées 

M , P*' les 

Etats-Unis occasionnée par cette sécession , et aussi, ce qui évènementjj 

j . , .. j . -11. n de la Caro- 

adviendrait du paiement des droits, faits sur sa demande, à une du sud. 
l'administrateur des douanes de fait, en l'absence d'un admi- 
nistrateur des États-Unis; de plus jusqu'à quel point les États- 
Unis seraient tenus responsables pour les marchandises déjà 
déposées, ou qui seraient déposées dans la suite, dans les entre- 
pôts des États-Unis , de même que pour les pertes subies par 
les navires étrangers, par suite de l'enlèvement, par les auto- 
rités de fait, des lumières, phares et bouées. 

H fut répondu au ministre anglais, que, quoique le Prési- Réponse du 
dent fût le premier à regretter que le commerce des nations BiackàLord 
étrangères vînt à souffrir de l'état anormal des affaires, tel '^'' 
qu'il existait à Charleston, il se refusait à se prononcer sur 
les cas supposés , mais que la confiance que le ministre ne pou- 
vait manquer d'avoir dans la justice du gouvernement améri- 
cain devait calmer toute appréhension au sujet des dommages 
éventuels à souffrir par des sujets anglais. ^ 

Une réponse dans le môme sens fut faite aux autres mi- Réponse à 

M. Tassara 

nistres, et parmi eux, à M. Tassara, ministre espagnol. Celui- 
ci écrivant, le 31 Décembre 1860, à M. Black, dit: «Le consul 
espagnol à Charleston ayant demandé des instructions au sujet 
des visas de sortie de ce port , celles qu'il a reçues lui disent 
d'indiquer dans ces certificats que, comme il n'existe pas actu- 
ellement de douane des États-Unis dans ce port, les papiers 
sont émis par des employés nommés par l'État de la Caroline 
du Sud, et que comme tels, ils sont dignes de confiance. »* 

1 M. Black, Secrétaire d'Etat, a Lord Lyons, 10 Janvier 1861. 
* Cong. Doc, Senate, 36® Cong., 2^ sess. — Voir pour les parties 
dans une guerre civile, Part. IV, chap. i, § 7. 
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vn. 

DE l'effet d'une FORCE EXTÉRIEURE SUR l'iDENTITÉ 

d'un ÉTAT. 

Éléments, § 8, tom. I, p. 35. 

Extinction Les événements de la guerre allemande de 1866, qui ont fait 
disparaître, dans la monarchie prussienne, le royaume de Ha- 
novre, la Hesse électorale, la ville libre de Frankfort, et le 
duché de Nassau, offrent les derniers exemples de l'effet d'une 
force extérieure sur l'identité d'un État. (Voir § 23 infrà.) 

Changement Un changement fondamental dans un État peut s'opérer par 

dans un Etat 

par action l'actiou voloutairc du gouvernement et du peuple d un pays, 
de même que par la force extérieure. C'est ce qui a été établi 

Le Texas, par l'anncxion du Texas aux États-Unis, et son admission, le 
29 Décembre 1846, comme État de l'Union fédérale, d'après 
les termes prescrits par l'acte du Congrès des États-Unis. * 

Quel que fût l'effet de ce changement sur l'administration 
intérieure, il constituait pour les puissances étrangères 1» 
fusion de la souveraineté extérieure de la ci-devant république 
du Texas dans la république des États-Unis. 

La Toscane, La Toscauc, Parme, Modène et les Deux Siciles, jusqu'alors 
Etats souverains, en s'incorporant au royaume de Sardaigne, ces - 
seront d'exister comme États. Dans ces cas, de même que dans 
celui de plusieurs provinces du pontificat incorporées au mêiïi^ 
royaume sans que la souveraineté du Saint-Siège cessât d'exi- 
ster sur les autres provinces, la réunion fut ratifiée par les 
populations, sinon inaugurée par elles. Le décret du roi de 
Sardaigne du 18 Mars 1860, qui déclare que les provinces 
de l'Emilie (comprenant Bologne, Ferrare, Forli, Massa, Caï"' 
rara, Modène, Parme, Plaisance, Ravenne et Reggio) feron* 
Formules partie intégrante de l'État (de Sardaigne), débute ainsi: «V^* 

d'annexion le rcsultat dc la votatlon universelle des provinces de l'Emilie» 

d'Italie à la dc laquelle il résulte que le vœu général de ces populatioxi^ 

ar a gue. ^^^ ^^ s'unir à notrc État » etc. La formule est la même poi*^ 

la réunion de la Toscane, le 22 Mars 1860. Les décrets d^ 

17 et de 18 Décembre 1860, qui déclarent que les provinc^^ 

napolitaines et les provinces siciliennes feront partie intégrant:^ 

^ U. S, Statutes at large, vol. V, p. 797. 
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de l'État sont chacan précédés du préambule suivant: aVu 
le plébiscite soumis au suffrage universel et direct des peuples 
convoqués dans les comices » etc. Cette dernière formule est 
adoptée pour les Marches et TOmbrie, également réunies à la 
Sardaigne le 17 Décembre 1860.* 

Le décret du 4 Novembre 1866, à l'occasion de la réunion Réunion de 

la Vénétie. 

des provinces de la Vénétie et de Mantoue au royaume d Italie, 
est rédigé comme il suit: «Vu le résultat du suffrage national, 
par lequel les citoyens des provinces italiennes délivrées, con- 
voqués dans les comices le 21 et le 22 Octobre dernier, ont 
déclaré s'unir au royaume d'Italie avec la monarchie con- 
stitutionnelle de Victor Emmanuel II et de ses descendants etc., 
les provinces de la Vénétie et celles de Mantoue font partie 
intégrante du royaume d'Italie )> etc. ^ 

Les États-Unis n'ont pas jugé nécessaire de demander la ^^^^ ^l^^ê- 
reconnaissance des autres puissances pour leurs différentes mandent pas 

*■ '^ la recon- 

annexions de territoires, soit qu'elles fussent acquises par naissance 

^ * de leurs aii- 

acnat, comme dans le cas de la Louisiane et de la Floride, ce- wexions de 

-, territoires. 

aées par la France et par lEspagne, soit qu elles le fussent par 
conquête et achat comme pour certaines parties du Mexique. 
Dans le cas du Texas dont l'indépendance à l'égard du Mexique ^e Texas 

^ . X o 71 annexé avant 

n avait pas été reconnue à l'époque de son annexion, M. Bu- ^^ reconnais- 

, , sance de son 

coanan, alors Secrétaire d Etat, écrivait, le 10 mars 1845, à indépen- 

M. . -1 ■»•■ . -r dance par le 

. Almonte, ministre du Mexique : « Le soussigné est chargé Mexique. 

de déclarer, que l'admission du Texas, comme un des États 

de l'Union, ayant reçu la sanction des deux branches législative 

et executive du gouvernement est aujourd'hui irrévocablement 

décidée, en tant que cela regarde les États-Unis. Le refus du 

Texas de ratifier les termes et les conditions dont dépend 

80H admission, peut seul rendre cette décision nulle. 11 est 

trop tard maintenant pour renouveler une discussion déjà 

épuisée, et pour prouver une fois de plus que le Texas a déjà 

depuis longtemps conquis son indépendance vis-à-vis du Me- 

^^ne, et qu'il occupe aux yeux de l'univers dans la famille des 

^fttions de jure et de facto^ la position d'un État souverain 

^t indépendant. » ^ 

* Capbfioub, Congrès de Vienne^ tom. U, p. 1860^ 
^ Mémorial diplomatique^ 1866, p. 716. 
' Cong, Doc,^ 29® Cong,, 1" «ew. 



192 ANNEXION d'un ÉTAT A UN AUTEB. [Part. I, 

correspon- Cette question avait donné lieu antérieurement à une cor- 

M*"pafken- respondauce entre M. Packenham, ministre anglais à Wash- 

nisSe^i- ington (qui communiqua au gouvernement américain une dé- 

M.^ciahoun, pêche de Lord Aberdeen, du 26 Décembre 1843) et M. Calboun, 

^ÏStot^ Secrétaire d'État, surtout au sujet de la question de l'esclavage 

et de la reconnaissance de l'indépendance du Texas par le 

Mexique. 

Les instructions du 12 Août 1844 de M. Calhoun à M. King, 
ministre à Paris, traitent également du même sujet. ^ 
Transfert de ^" Europe, Cependant, où un transfert de territoire peut 
'^^Eiri^pe*" ^ffectcr la balance générale de pouvoir et l'influence relative 
des États, il est d'usage, lorsqu'un tel changement a lieu, de 
communiquer le fait aux autres États. 
Cession de ^^^^ ^® Tannexiou en 1860 de la Savoie et de Nice à la 
**dt*Niw.*' France, le gouvernement impérial crut non seulement devoir 
fournir des explications à la législature française, mais aussi 
en faire le sujet d'une correspondance diplomatique avec 
Raisons don- d'autrcs gouvemements. Dans le discours de l'empereur aux 
l'emper^e'Jr. Chambres , il était dit: « En présence de cette transformation 
de l'Italie du Nord, qui donne à un État puissant tous les pas- 
sages des Alpes, il était de mon devoir, pour la sûreté de nos 
frontières, de réclamer les versans français des montagnes.»^ 
Traités de ^^ P®^* uotcT ici, qu'uuc partie de la Savoie avait été laissée 
reu\t^mènt ^ ^* Frauce par le traité de Paris du 30 Mai 1814, et qu'elle 
à la Savoie, fut cédée après les Cent jours, le 19 Septembre 1816, par le roi 
de France (Louis XVIII), au roi de Sardaigne, « pour faire 
disparaître » , ainsi que s'exprime le traité , « toute occasion de 
désunion et de mésintelligence qui pourrait s'élever entre eux.»' 
Mais à la 53® séance des plénipotentiaires des quatre puis- 
sances alliées, le 21 Septembre 1816, le plénipotentiaire bri- 
tannique ayant appelé l'attention des cabinets sur cette dé- 
marche de la cour de Turin, il a été résolu de regarder cette 
transaction comme non-avenue. * Mais plus tard par l'article 
6 du protocole du 3 Novembre 1816, il fut convenu que la 

^ Calhoun's Works, vol. V, p. 379. 

2 Annuaire des Deux Mondes, 1860, p. 14. — Annual Regùter^ 1860, 
p. 215. 

^ Capbfigue, Congres de Vienne, tom. 11, p. 1518. 
* Ibid., p. 1529. 
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partie de la Savoie qui était restée à la France, en vertu du 
traité de Paris du 30 Mai 1814, serait réunie aux États du 
roi de Sardaigne,^ et par le recès général de la commission 
territoriale à Francfort le 20 Juillet 1819, cette partie de la 
Savoie fut restituée à la Sardaigne selon les stipulations de ce 
protocole, * 

Le gouvernement britannique fit observer, lors de l'annexion objection 
de 1860, que « la demande de la cession du territoire d'un voisin Gran^e-Bra- 
faite par un État aussi puissant que la France, dont l'ancienne vmce en 
politique d'agrandissement territorial (politique qui ne remonte ^^^' 
pas d'ailleurs à une date très-éloignée) a été la cause d'in- 
nombrables calamités en Europe, ne peut manquer de donner 
ombrage à tous les États intéressés à l'équilibre des puissances 
et an maintien de la paix générale. L'Angleterre objecta aussi 
à la cession, qu'elle portait atteinte aux stipulations du Con- 
grès de Vienne ayant rapport à cette portion de la Savoie qui 
faisait partie de la neutralité de la Suisse. C'est ce qui donna 
lieu, en outre, à des protestations réitérées de la part du gou- 
vernement suisse. ' 



vni. 

Dï l'hffbt sub l'identité d'un état d'une foboe exté- 

BIEUBE COMBINÉE AVEC UNE BÉVOLUTION INTÉBIEUBE. 

Éléments, § 9, tom. I, p. 3ô. 
Histoire, 4® pér., § 17, tom. II, p. 178, 235. 

Ce fut une combinaison toute anglaise que la fusion de la La fiuion de 
hollande et de la Belgique , sous le sceptre de la maison et de laVi- 
l'Orange, et comme il fallait rendre impossible pour la France, fombind^ôu 
'invasion de la Belgique, la possession d'Anvers et des rives *°^ *'*** 
'e l'Escaut, Lord Castlereagb fit prévaloir son système de fusion 

^ Ibid,, p. 1569. 

* 2bi(L,ç, 1772. — Fébacd-Giraud, Droit international. France etSar' 
'**V»c, p. 123. — Flassan, Histoire du Congrès de Vienne, tom. III, 
?. 407. 

* Ifnd, — Annual Register, 1860. Public, Doc, 245, 257, 259,— 
^*»«Ja*re des Deux Mondes, p. 87. — Voir aussi part. IV, 'chap. m, 
§ 4. — Documents diplomatiques de VEmpire françaia, 1860, p. 6S. 

I'Avkbiics-Whbatok. I. 18 
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de la Belgique avec la Hollande, de manière à former un 
royaume uni considérable sous le même sceptre et assez fort 
pour former une barrière. Par les Pays-Bas, la Prusse et le 
Hanovre agrandis, l'Angleterre se ménageait une action pré- 
pondérante sur la Confédération germanique. Lord Castlereagh 
n'avait pas aperçu que la création diplomatique du royanme 
des Pays-Bas manquait par sa base et que ce nouveau royaume 
recelait des germes profonds de destruction prochaine. » 
Antipathie Rieu n'était plus antipathique que les populations hoUan- 
populations daiscs ct bclgcs ; la maison d'Orange était protestante sincère, 
et belges, ardcutc, et, à ce point de vue, fort aimée des Hollandais, dont 
^*o™ai%° l'État avait été formé par la réformation, les Belges au con- 
protestante. traire, étaient fervents catholiques ; le sang espagnol coulait 
^flrvente* à plcius bords dans leurs veines. Lord Castlereagh avait cal- 
cathoiiques. q^i^ froidcmcnt en homme d'État, que les intérêts effaceraient 
les opinions: la Belgique était manufacturière, la Hollande 
formait un peuple de marins, avec de riches colonies, et les 
produits belges auraient un facile écoulement; mais chez les 
nations profondément religieuses, les intérêts matériels ne sont 
pas tout, les croyances ont une part très large dans leur vie 
politique.» * 
Séparation Par suitc de la révolution qui s'accomplit en Belgique en 
gitue*d^vêc 1830, ce pays fut de nouveau séparé de la Hollande, et son 
les Pays-Bas. indépendance, comme royaume à part, fut reconnue et garantie 
par les cinq grandes puissances de l'Europe — l'Autriche, la 
France, la Grande-Bretagne, la Prusse et la Russie. Le prince 
Léopold de Saxe-Cobourg ayant été subséquemment élu roi des 
Belges par le Congrès national , les termes et les conditions 
de la séparation furent stipulés par le traité conclu, le 15 No- 
vembre 1831, entre ces puissances et la Belgique, traité qne 
la conférence de Londres déclara constituer la base invariable 
de la séparation, de l'indépendance, de la neutralité, et de 
l'état de possession territoriale de la Belgique, sujet aux 
modifications qui pourraient résulter d'une négociation directe 
entre ce royaume et les Pays-Bas. ^ 

^ Capefiodb, Congrès de Vienne ^ Intr. hist, p. lix. 
* Voir pour la séparation de la Belgique d'avec les Pays-Bas, 
part. II, chap. i, § 4. 
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IX. 

dbii'bfpbt sub l'identité d'un état de la sêpabation d'une 

COLONIE ou d'une PBOVINCE DE LA MÊBE-PATBIE. 
BICONNAISSAMCE d'cnE COLONIE PAR DBS ETATS ETRANOEBS. 

Éléments, §. 10, tom. I, p. 36. 
Histoire, 4* pér., § 24, tom. II, p. 202. 

D appartient exclusivement au département politique du cest «u dé- 
gouyernement de reconnaître ou de refuser de reconnaître p?fitij"e"du 
tout gouvernement étranger, prétendant avoir déplacé l'ancien meVtT'rê- 
gonvernement dans un pays et y en avoir établi un nouveau. ^ ro°ût"goi- 

Le même principe est, d'après la cour suprême, applicable à "aaiinn"^ 
une controverse relative au gouvernement d'un État individuel p^^" f J""*" 
de l'Union fédérale. Pour ce qui est des Etats-Unis, c'est au 
pouvoir politique, et non au pouvoir judiciaire du gouvernement 
fédéral de décider lequel des deux gouvernements contestants 
est légitime. * 

a La reconnaissance y), dit Sir James Mackintosh, «est un Reconnais- 

sance d'un 

terme qui â deux acceptions , n ayant rien de bien important pays par 

T f -, ^ 1 , % f '!' t . . l'Etat dont il 

en commun. Le sens véritable et légitime du mot reconnais- dépendait. 
sonce (récognition)^ comme terme technique du droit inter- 
national, est celui qui dénote la reconnaissance explicite de 
l'indépendance d'un pays par l'État dont il dépendait autrefois.» 
Parlant de la reconnaissance proposée de l'indépendance des 
colonies hispano-américaines, le même juriste fait la remarque 
suivante: «Nous n'avons pas à nous occuper de la reconnaissance Reconnais- 
(recognition) dans son acception première et stricte. Ce n'est ni d;autre>. 
pw des stipulations formelles, ni par des déclarations solen- 
nelles que nous devons reconnaître les États américains, mais 
par des mesures de politique pratique, dont la plus importante 
consiste dans l'acte d'envoyer et de recevoir des agents 
diplomatiques. Cette manière d'agir n'entraîne ni garantie, ni 
^ance, ni aide, ni approbation de la révolte qui a triomphé, 
^ expression d'opinion sur la justice ou l'injustice des moyens 

* Howaed's Reports, vol. XTV, p. 38. Kknnett vs. Ciiambkrs. 

* Howard's Reporta, vol. VII, p. 1. Luther vs, Borden. 

13* 
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La recon- qui Ont conduit à la réussite. La reconnaissance tacite d'un 

todtTd'un nouvel État, n'impliquant pas une décision en faveur du nou- 

nTmpîiquî* vcau gouvememeut contre Tancien, ne se départit point de la 

^dsiSS^n*" neutralité parfaite, et ne peut donner de juste cause d'offense 

nouveau" ^^ gouvemcment dépossédé. » * 

*^men™** ^® principe d'après lequel la Grande-Bretagne pensait agir 
Principe de à l'égard dcs colonics en révolte contre l'Espagne fut décidé 
^Br^Jî^e" dans le cas de Buenos-Ayres. Dans une minute de cabinet 
\o&8 en' du 23 Juillet 1824, il est dit: a La longue période qui s'est 
con^^r^m- écoulée depuis que cet État a notifié sa séparation d'avec l'Es- j 
p»»ne. pagne, et même depuis qu'il ne s'est plus trouvé un seul soldat 
espagnol sur son territoire, l'absence totale d'un parti quel- 
conque en faveur de la métropole ; le fonctionnement régulier 
du gouvernement; la capacité de celui-ci à maintenir les rap- 
ports politiques qui pourraient être conclus avec lui; retendue 
des relations commerciales de Buenos-Ayres avec ce pays-ci; 
le nombre des sujets de Votre Majesté, actuellement fixés dans 
cet État, et l'importance qu'il y a à donner un caractère dé- 
terminé à ces rapports commerciaux par des arrangements 
diplomatiques en forme; toutes ces considérations ont con- 
vaincu les serviteurs de Votre Majesté qu'ils ne font que rem- 
plir leur devoir en donnant humblement avis à Votre Mfgesté 
que le temps est venu de prendre des mesures décisives pour 
rétablissement de relations avec Buenos-Ayres, Les servi- 
teurs de Votre Majesté proposent donc humblement qu'il soit 
La négoci- cuvoyé uu plein pouvoir à M. Parish pour négocier un traité de 
traité équi- commercc avec Buenos-Ayres. Un tel traité, ratifié par Votre 
reconnais* Majcsté, équivaudrait à une reconnaissance diplomatique de 
matique^iï l'État avcc Icqucl il scrait conclu. M. Parish pourrait dans ce 
***• cas rester à Buenos-Ayres en qualité de ministre plénipotentiaire 
de Votre Majesté.»^ 

En Avril 1823, des consuls et des consuls généraux avaient 
été nommés par le gouvernement britannique aux principale* 
stations^ au Mexique dans la Colombie, au Pérou, au Chili, ^ 
Buenos-Ayres. ^ 

^ Discours du 15 Juin 1824. Mackintosh's WorkSy p. 747. 
* Staplbton, Canniny and his timeSj p. 399. 
' Annual Register^ 1823, p. 146. 
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Les États-Unis avaient devancé de deux ans l'Angleterre Les èuu- 
dans sa reconnaissance des Provinces révoltées. vî^Lmt' 

En adressant, le 8 Mars 1821, à la chambre des Représen- dM8*u*®ÎJ? 
tants un message pour demander les fonds nécessaires à l'envoi **°dM -êtî^* 
de ministres accrédités auprès des États de l'Amérique espa- rique'4l;"t4. 
gnole, le Président Monroë déclara, que ces États avaient 
pleinement acquis le droit d'être élevés dans leurs relations 
avec les États-Unis au rang de nations indépendantes. ^ Malgré 
les remontrances du ministre d'Espagne, le Congrès vota le 
4 Mai une somme de cent mille dollars, pour défrayer les mis- 
sions que le Président jugerait à propos d'inaugurer auprès 
des nations indépendantes du continent américain. ^ 

M. Canning disait que s'il y avait une chose dont il pût se 
louer, c'était d'avoir choisi le temps opportun pour les négoci- 
ations relatives à l'Amérique du Sud. Quant à la convenance 
défaire participer aux droits des nations des États qui avaient 
maintenu avec succès leur indépendance contre la métropole, 
il ne pouvait exister de désaccord sur ce point. Quand la 
question n'était pas aussi claire, il y avait deux moyens de 
procéder pour atteindre au but — en ne gardant pas de mé- 
nagements et en agissant avec hâte — ou bien, en restant 
strictement dans les limites permises, de manière à ne violer 
aacnn principe, et à ne donner aucune offense aux autres puis- 
sances. ' 

Le Texas fut reconnu par l'Angleterre en 1839, lorsque sa Reconnais- 
population n'était que de 60,000 habitants. Lord Palmerston Texw par 
dit en cette occasion à M. O'Connell, « que le principe du gou- BreuSie! 
yemement était de reconnaître tout État qui est indépendant 
défait.))* 

«n n'existe point de proposition de loi sur laquelle les juris- La recon- 

- , _ . , , , 11 ji \ naissance dé 

consultes s accordent aussi généralement que sur celle d après /au d'un 

Quelle la reconnaissance virtuelle et de fait d'un nouvel donner de 

£tat (reconnaissance du pavillon de commerce et sanction de dv>ffen8e! 
^ nomination des consuls dans ses ports) ne peut donner de 

^Lbsub, Annuaire, 1S22, p. 589. 

' U, S. Statutes ai large, toI. III, p. 578. 

* H, of Com., 4 Fer. 1825. Hansard's Pari. Deb., 2® sér., vol. 
XII, p. 78. 

* Hahsabd's Pari Deb., 3<^ sér. , vol. CLXVin, p. 547. 



198 BECONNAISSANCE d'uN NOUVEL ÉTAT [Part. I, 

juste sujet d'offense à rancien État, d'autant plus que cette 
reconnaissauce ne décide rien au sujet des droits revendiqués 
par le dernier. 

«Avant de procéder aune reconnaissance formelle par l'envoi 

d'ambassadeurs et par la conclusion de traités avec le nouvel 

État, les puissances étrangères devraient attendre la cessation 

pratique des hostilités, de la part de l'ancien État, laquelle peut 

précéder de longtemps la renonciation théorique de ses droits ; 

Qae faut-il il faudrait aussi que le nouvel État fût assez consolidé pour 

*|tat*pour pouvoir maintenir les relations internationales avec les autres 

connu? pays ; qu'il jouît honafidc d'une indépendance absolue, comme 

royaume séparé, sinon d'une tranquillité intérieure parfaite et 

non troublée, ce qui serait trop demander même à plusieurs 

États existant depuis longtemps. ^ 

«Il devrait exister cependant un gouvernement, reconnu par 
le peuple à la tête duquel il serait placé, et capable de ré- 
pondre des actes de celui-ci, lorsqu'il se trouverait en contact 
avec les nations étrangères. Mais le refus ou non-consente- 
Le reftts.de "^^^^ clô Tancien État, lorsque tout semblant de lutte a cessé, 
îowqaetîîte ®^ ^^ Serait basé simplement sur la possibilité qu'elle pourrait 
^nfpAsente^ rétablir son autorité un jour ou l'autre, ne peut présenter 
^"stade.'^" ^^^^^ obstacle légitime à la reconnaissance formelle du nouvel 

État parles autres communautés du monde.» * 
Reconnais- ^^ rcconnaissance d'une dépendance qui se sépare de l'État 
dîe^e"»!?-' commun peut avoir lieu explicitement par les stipulations ex- 
no'ûvS^Éut presses d'un traité d'amitié ou d'alliance, par lequel Tindépen- 
rance daucc du nouvcl État est garantie par son allié. C'est ainsi 
a 1778' ^^^ I3, France reconnut et garantit l'indépendance des Étatsr 
Unis d'Amérique par le traité de Paris du 6 Février 1778. 
Reconnais- Cette rcconnaissancc peut aussi avoir lieu implicitement 
cîSfSaî°en' P^f l'cuvoi réciproquc d'agents accrédités, ce qui indiquerait 
7îoq1fe' Q"® ^'0^ reconnaît de fait la compétence de l'autre État à né- 
a^cîfdités. gocier et à contracter des engagements d'après le droit des 
gens. ^ 

Par le traité de Tilsit du 6 Juillet 1807, entre la Prusse et 

^ La possession par la Grande-Bretagne de Gibraltar n'affecte 
pas le titre de l'Espagne d'être reconnu comme État indépendant. 
* Phillimore, Commentaries on international law^ vol. II, p. 17 — 22. 
3 Twiss, Law of nations^ vol. T, p. 20, 
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la France, et qui est déclaré commun au roi de Naples , Joseph Reconnais- 
Napoléon, au roi de Hollande, et aux souverains du Rhin, PrusL^dé u 
alliés de l'empereur Napoléon, le roi de Prusse reconnaît les St?on**di 
rois ci-dessus mentionnés, de même que la confédération du ^'*'°' 
Bhin et Tétat actuel des possessions de chacun des souve- 
rains qui le composent, et promet de reconnaître les sou- 
verains qui deviendront ultérieurement membres de la dite 
confédération. D reconnaît pareillement le roi de Westphalie, 
Jérôme Napoléon — dont le royaume doit être composé en 
partie des provinces cédées par la Prusse, et il reconnaît 
d'avance toute autre disposition que l'empereur pourrait faire 
des pays cédés à lui par la Prusse. ^ 

Le Président Jackson, dans son message spécial du 21 dé- principesqui 
cembre 1836, au sujet de la reconnaissance du Texas, rappelle **]|tate-unii*" 
ainsi les principes qui ont guidé les États-Unis dans leur re- coîSliMa'nc'e 
connaissance de Tindépendance de nouveaux États : « Toutes *** ^u^!*"* 
les questions touchant au gouvernement des nations étrangères, 
qu'elles appartinssent à Tancien continent ou au nouveau, ont 
été traitées par les États-Unis, uniquement comme des ques- 
tions de fait, et nos prédécesseurs se sont abstenus avec soin 
de prononcer sur elles avant d'être en possession des preuves 
les plus claires, de manière à pouvoir, non seulement dé- 
cider convenablement, mais aussi mettre leur décision à 
l'abri de tous soupçons injurieux. Dans toutes les contestations 
résultant des révolutions de la France, des disputes au sujet des Révolutions 
couronnes d'Espagne et de Portugal, des mouvements ré- ^confesu-^* 
volutionnaires dans ces royaumes, de la séparation des pos- E?pâg„eet 
sessions américaines d'avec les gouvernements européens, et *" Portugal. 
des nombreuses luttes qui se répètent toujours pour le pouvoir 
dans l'Amérique espagnole, l'action de notre gouvernement L'Amérique 
a été si sagement d'accord avec nos principes de justice, que ®*P*2noie. 
dans les circonstances les plus critiques nous avons échappé à 
la censure, et n'avons eu autre chose à regretter qu'un refroi- 
dissement passager dans nos relations d'amitié avec ceux contre ^^^^^^^ j^^ 
qui, par la force de l'évidence, nous avons dû nous prononcer. » ^^j^j'jj^^'^ 

Une réserve plus qu'ordinaire était recommandée à l'endroit mandée à 

*- T. l'endroit du 

da Texas, tant à cause du fait qu une grande partie des habi- Texas. 

* Hartbrs, Recueil de traités, tom. VIII, p. 662. 
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tants civilisés étaient des émigrants des États-Unis, que par 

suite du désir ouvertement manifesté par les Texains d'être, 

après la reconnaissance de leur indépendance, admis dans 

l'Union comme un des États fédéraux. ^ 

La recon- La conduito obscrvéc par les États-Unis dans la reconnais- 

" Texas^^est saucc du Toxas, qui est placée au même point de vue que celle 

même point du Mcxiquc lui-mêmc, est expliquée et justifiée dans les in- 

ce™ d^ structions du 16 Avril 1842, du Secrétaire d'État, M. Webster, 

Mexique. ^ ^ Thompsou, ministre au Mexique. * 

En parlant de l'annexion qui s'ensuivit, M. Everett dit: 
(( Comme question de droit public, jamais extension de terri- 
toire n'a eu lieu plus naturellement et nulle autre ne peut mieux 
se justifier.» ' 
Tentative Eu 1848 uu gouvemcment provisoire fut formé en Hongrie, 
grie en* et fut suivi OU 1849 d'une tentative faite dans le but de dis- 
poîîlJ^e^^ soudre le lien qui rattachait ce royaume à l'empire d'Autriche, 
i'A*ut/iche. (les deux pays étant unis sous un même sceptre, quoiqu'ayant 
des lois fondamentales et d'autres institutions politiques di- 
stinctes), et.de faire de la Hongrie un État européen indépen- 
dant. L'état agité de l'empire autrichien, dont les efforts 
étaient réclamés par une guerre sur un autre point avec des 
ennemis nationaux et étrangers , aurait pu faire réussir cette 
tentative, si les parties directement intéressées avaient été 
Intervention laissécs à ellcs-mêmes. Mais la Russie ayant cédé à la sollici- 
tation de l'Autriche qui lui demandait de l'assister contre 
«l'ennemi commun», tous les efforts faits par le gouvernement 
révolutionnaire furent rendus inutiles. Le czar avait donné 
pour raison d'intervenir, que l'insurrection, soutenue par 
l'affluence de ses traîtres de la Pologne de l'année 1831 et par 
des renforts de transfuges et de vagabonds d'autres pays, avait 
donné à la révolte une extension qui menaçait même la tran- 
quillité de ses propres provinces. * 

^ Congressional Globe, 1836 — 37, p. 44. 

' Webstbr's Works y vol. VI, p. 434. 

^ M. EvBRBTT, Secrétaire d*État au Comte de Sartiges, 1" Dé- 
cembre 1852. Cong. Z)oc., 32^ Cong., 2^ sess., Senate], Ex. Doc.y 
No. 13, p. 20. 

* Lbsur, Annuaire, 1849, app. p. 168. Manifeste de FEmpereu^ 
de Russie, 8 Mai 1849. 
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Les États-Unis n'intervinrent point dans cette lutte, mais Les Étata- 
ils s'exposèrent aux plaintes de rAutriche, pour s'être mis en s'étaîlnt'inu 
mesure d'être les premiers à accueillir la Hongrie dans la fa- ïêtTeTe? 
mille des nations, et pour avoir autorisé un agent en Europe r^/co^îl^tre' 
(M. A. Dudley Mann) à déclarer qu'ils étaient disposés à ^^^^""^^^ 



tat. 



reconnaître le nouvel État, en admettant qu'il fût capable de 
se maintenir. 

Ce sujet fut non seulement compris dans le message annuel instructions 
du Président Taylor, en Décembre 1849, mais les instructions *c^i^n1-' 
données à M. Mann furent communiquées au Sénat qui en séSït^t^m- 
ordonna l'impression en Mars 1850. primées. 

Le chargé d'affaires autrichien (M. de Hûlsemann) con- Protestation 
formément aux instructions de son gouvernement, adressa à d'^affw^S* 
ce propos (le 30 Septembre 1860) une note au Secrétaire »"''^c*»»«n« 
d'État (M. Webster), dans laquelle il protestait en même temps 
contre certaines expressions contenues dans les instructions 
données à l'agent américain et contre les mesures adoptées 
par le gouvernement des États-Unis pour se rendre compte 
des progrès et du résultat probable du mouvement révolution- 
naire en Hongrie. Il faisait observer de plus que « ceux qui 
n'avaient pas hésité à prendre sur eux la responsabilité de 
confier une telle mission à M. Dudley Mann, auraient dû se M.Mann 
dire, en dehors des considérations de convenance, qu'ils ex- JSJétômïe 
posaient leur émissaire à être traité comme espion.» Il rap- espion. 
pelait aussi au Secrétaire, « que si le gouvernement des États- Les Éuts- 
Unis jugeait à propos de prendre indirectement part aux ™8acfe?de 
mouvements révolutionnaires de l'Europe, la politique améri- "p'««»»"««- 
caine s'exposerait à des actes de représailles, et à certains 
inconvénients qui ne pouvaient manquer d'affecter le commerce 
et l'industrie des deux hémisphères. » 

M. Webster démontre dans sa réponse (21 Décembre 1850), Réponse de 
que la conduite suivie par le Président Taylor s'accorde avec 
la politique neutre qui a dirigé invariablement le gouvernement 
des États-Unis dans ses relations étrangères, de même qu'avec 
les principes établis et invariables de leurs relations inter- 
nationales, et avec les doctrines du droit public, ail n'est Les États- 

TTnîa n'a.f: 

pas exigé des pouvoirs neutres», dit-il, «qu'ils attendent la tendent pas 
reconnaissance de la mère-patrie. Dans les trente dernières mce^*iT 
années, huit ou dix nouveaux États ont formé des gouverne- ™^""P**"®- 
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ments indépendants dans les possessions coloniales de TEs- 
pagne, et la même chose a été effectuée par la Belgique et par 
la Grèce. Tous ces gouvernements ont été reconnus par les 
principales puissances de l'Europe, de même que par les États- 
Unis, avant-même qu'ils le fussent par les États dont ils 
s'étaient séparés. Si les États-Unis avaient reconnu formeUe- 
La recon- mcnt la Hongrie, lors même qu'il n'en fût résulté aucun avan- 

naissance de ^ ,, i» - j x« j.a 

la Hongrie tage pour 1 uuc OU 1 autrc des parties, cette reconnaissance 
consti*ié^^ n'aurait pas constitué un acte contre le droit des gens, tant 
i^droit^des qu'ils n'auraicnt pas pris part à la lutte contre l'Autriche. Les 

^®"'* États-Unis s'étaient abstenus de le faire. » 
M. Mann ne M. Wcbstcr répudic l'idée de considérer M. Mann comme 
'trtité'd'es" espion, cette qualification ne pouvant s'appliquer qu'à «une 
^ °"' personne envoyée par un des belligérants pour obtenir des ren- 
seignements secrets sur les forces et les ressources de l'autre 
dans le but de s'en servir pour des objets hostiles.» Le Se- 
crétaire américain ajoute que l'Autriche, en traitant M. Mann 
comme espion, se serait mise en dehors de la sphère des na- 
tions civilisées, et que, si ce même gouvernement avait mis à 
exécution ou tenté de mettre à exécution une mesure aussi 
illégale, l'esprit du peuple américain aurait exigé qu'une guerre 
immédiate fût faite avec tous les moyens dont la république 
pouvait disposer. 
Les États- M. Wcbstcr prcud la défense des termes contenus dans les 
^M^retpoa- instructious , comme étant ceux d'un document adressé à son 
"•AuSer 8^Gût» P^-r le gouvernement des États-Unis, qui ne peut ad- 
^structions!" mettre qu'il cu soit, en aucune façon, responsable envers le 
gouvernement de Sa Majesté Impériale. Quant au titre hono- 
M. Webster rifiquc déccmé dans les instructions de M. Mann au ci-devant 
titre décerné chcf du goflvemement révolutionnaire de la Hongrie (Kossuth), 
M. Hulsemann doit se dire que l'on ne peut attendre avec 
justice, que le gouvernement des États-Unis, dans une commu- 
nication confidentielle à son propre agent, refuse un titre de 
distinction à un individu , simplement parce que son propre 
gouvernement le considère comme rebelle, alors qu'une grande 
partie du monde le croit digne de ce titre. 

Pour ce qui est de l'hypothèse des représailles, dont H. 
Hulsemann les menace, les États-Unis sont disposés à en cou- 
rir les chances et à se soumettre à leur destinée. Tant qu'ils 



Ghap. n.] ET LE GOUVEENEMENT AUTEICHIEN. 203 

ne feront que remplir avec une stricte fidélité leurs devoirs de 
neutres y rien n'empêchera le gouvernement ni le peuple des Les États- 
États-Unis d'exercer, d'après leur propre jugement, les droits exercent 
qui leur appartiennent comme nation indépendante , ni de for- commT'na. 
mer et d'exprimer librement et en tous temps leurs propres peSdant^i 
opinions sur les grandes questions qui peuvent s'élever parmi leurlpropres 
les nations civilisées de la terre. La note de M. Webster con- i^^prlsléêm 
cluait par l'expression de la satisfaction qu'éprouvait le Pré- ^^"ne^^Jîi^sti. 
sident de voir que, dans la nouvelle constitution de l'empire t^^,*»»" .^e 

^ ' *■ 1 empire 

autrichien, plusieurs des grands principes de liberté civile, sur d'Autriche. 
lesquels reposent les institutions américaines, étaient reconnus 
et appliqués. 

M. Hûlsemann répondit, le 11 Mars 1851, en disant que les Les argu- 
arguments contenus dans la note de M. Webster, n'avaient websteme' 
pas eu pour résultat de modifier les vues du gouvernement im- lesvue" dû' 
périal, à l'égard de la mission de M. Mann, ou de la portée et m"n7au. 
des termes de ses instructions, mais qu'il se refusait à toute 
discussion ultérieure de cet incident vexatoire, attendu qu'elle 
ne pourrait conduire à aucun résultat satisfaisant. Il concluait 
en disant: «Le Président Fillmore a déclaré dans son mes- 
sage du 2 Décembre dernier, qu'il était déterminé à agir en- L'Autriche 
vers les autres nations , de la môme manière que les États- deSêî^dfs" 
Unis désiraient qu'on agît envers eux , et qu'il avait adopté prSnl^et 
comme règle de sa politique d'user de bienveillance envers les ^î'aTttniî 
puissances étrangères, et de s'abstenir de toute intervention ^«^JfJ»*^^»» 
dans leurs affaires intérieures. L'Autriche n'avait jamais de- 
mandé et ne demanderait jamais autre chose que la mise en 
pratique de ces principes. Tant que les États-Unis ne dévie- 
raient pas de ces principes, le gouvernement impérial serait 
sincèrement disposé à maintenir des relations amicales avec le 
gouvernement des États-Unis. » 

En accusant réception, le 15 Mars 1851, de la note de M. 
Hûlsemann, M. Webster exprima en même temps les regrets 
du Président de ce que sa note précédente n'avait pas obtenu 
l'approbation du gouvernement impérial, et sa satisfaction 
d'apprendre que celui-ci désirait la continuation des relations 
d'amitié entre les deux gouvernements , et aussi que les senti- 
ments exprimés dans son dernier message annuel, au sujet des 
relations internationales entre les États-Unis et les puissances 
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étrangères, sentiments d'après lesquels il se conduirait, eussent 
été approuvés par le gouvernement de M. Hûlsemann. 
,M. Webster M. Webster disait en terminant, que les principes et la 
iM°princ?pM politique indiqués, en réponse à la note du 30 Septembre, 
ïufsêrie^nT commc dcvaut être suivis par les États-Unis, s'accordaient 
suivis, j^ygç igjjj. condition, leur étant imposés par leur caractère, 
leur histoire et leur position parmi les nations du monde. Ils 
ne seraient donc ni abandonnés ni écartés, à moins de change- 
ments extraordinaires dans la marche générale des affaires 
humaines. ^ 

La question de reconnaissance a été souvent discutée en 
Angleterre, à propos de la guerre américaine. 

Dans un discours prononcé le 17 Octobre 1862 par Sir 
6ir George Gcorgc Comwall Lewls, alors Secrétaire d'État au départe- 

CornwallLe- .-ii ««a i* t ^* a.» a.* • a ^ 

vis sur u ment de la guerre, ce mmistre explique la distmction existant 
J^^ê'^M entre la simple reconnaissance des droits belligérants des États- 
**(Sré8r^ Confédérés, et la reconnaissance formelle de ces États eux- 
mêmes. «Aucun mot de la langue anglaise», dit-il, ane pouvait 
s'appliquer plus justement aux États du Sud, que celui de 
belligérants (belligerent). Si Ton prenait en considération 
le nombre d'hommes armés qu'ils avaient mis sur pied et les 
grandes armées qu'ils avaient jetées sur les champs de bataille; 
si l'on se rendait compte de l'habileté des généraux par qui ces 
Le titre de anuécs étaient commandées , et de la persévérance avec la- 
^tstVppîu quelle la lutte avait été soutenue par elles, on ne pouvait nier 
Éute-cîSfé que le Sud ne méritât le nom de belligérant, au point de vue de 
la guerre qu'il soutient contre les États-Unis. 

(( Mais lorsqu'on demandait au gouvernement anglais d'aller 
plus loin et de dire que les États du Sud s'étaient constitués 

^ Wbbster's Works, vol. VI, p. 488—505. 

Nous devons mettre nos lecteurs en garde contre une prétendue 
dépêche de M. Hûlsemann qu'il aurait adressée à^M. Webster, le 
4 Juillet 1851, en réponse à celle du Secrétaire d'État américain, 
du 21 Décembre 1850. Cette dépêche, fabriquée par des journa- 
listes américains, trompa plusieurs journaux européens qui la reprc 
duisirent comme authentique. Elle a été également insérée dans 
l'Annuaire de Lesur, de 1851, et se trouve à la page 183 de l'ap- 
pendice. C'est M. Everett lui-même, successeur de M. Webster 
comme Secrétaire d'État, qui nous a assuré du caractère apocryphe 
de cette dépêche. 
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en puissance indépendante, il lai semblait alors qu'en agissant lu oontpas 

droit d'être 
reconaus 



comme Etats 



ainsi, le droit international ne serait plus du côté de PAngle- 
terre. Toutes les personnes qui suivaient, d*après les journaux, ""^ndép^" 
les événements d'Amérique, pouvaient constater que, bien qu'il ^"*^' 
y eût là une lutte engagée entre deux puissances en armes, 
c'était aussi une lutte dont l'issue n'était pas décidée, une 
guerre que les États du Nord poursuivaient dans le but de 
rétablir l'Union telle qu'elle était avant les hostilités, et que les 
États du Sud soutenaient pour établir leur indépendance. 

«Mais on devait admettre que le résultat de la guerre 
n'était pas décidé, car les champs de bataille continuaient 
d'être jonchés de milliers de cadavres des deux camps; jusqu'à 
ce que le sort de la guerre eût été décidé d'une part ou d'une autre, 
ou jusqu'à ce qu'il eût été décidé assez en faveur des États du 
Sud pour engager les États du Nord à reconnaître leur indé- 
pendance, ou pour prouver aux États étrangers que la lutte 
était épuisée et que les États du Nord étaient incapables do 
la continuer, jusqu'à ce que ce moment fût arrivé, on ne 
pouvait dire, d'accord avec les doctrines établies du droit 
international, que l'indépendance des États du Sud eût été 
établie. Constatant l'état des choses existant, on ne saurait en 
inférer que le Sud de l'Union eût déjà établi cette indépen- 
dance de facto. Le gouvernement anglais ne pouvait donc 
être accusé de négligence pour ne pas avoir reconnu l'indé- 
pendance des États du Sud. )> ^ 

Les vues du gouvernement anglais sur ce sujet avaient été 
exposées dans la note suivante du comte Russell, du 2 Août Le comte 
1862, adressée à M. Mason, commissaire confédéré: « J'ai eu Mason. 
l'honneur de recevoir vos lettres du 24 Juillet et du 1*' cou- 
rant, dans lesquelles vous faites valoir de nouveau les consi- 
dérations, qui, selon le gouvernement des États désignés 
comme États-Confédérés, donnent titre à ce gouvernement à 
être reconnu de droit , comme une puissance indépendante et 
séparée, et à être reçu comme égal dans la grande famille des 
nations. 

« En présentant encore une fois ces vues , vous déclarez, 
comme vous l'avez déjà fait auparavant, que la séparation de 
certains États confédérés de l'Union des États de l'Amérique 

* Parliamentary Débutes, Le Nord, 18 Octobre 1862. 
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du Nord ne doit pas être considérée comme une révolution, 
selon l'acception ordinaire de ce mot, et encore moins comme 
nn acte de rébellion ou d'insurrection, mais bien commele 
terme d'une confédération qui pendant une longue période 
avait violé les conditions du pacte fédéral. 
Le gouverne- c( Je prcuds la liberté de dire, en premier lieu , que le gou- 
"iqu'en"p*ré" vomement de Sa Majesté n'a jamais prétendis porter un juge- 
poneîuuju- ment sur cette question de droit de séparation, tout aussi peu 
fe'Srok d^e' ^^^ sur la couduitc antérieure des États-Unis. L'interpréta- 
separatiou. ^^^^ ^^ ^Q, coustitutiou dcs États-Unis, et la nature des actes 
du Président et du Congrès des États-Unis, sous cette consti- 
tution, doivent être laissées, selon le gouvernement de Sa Ma- 
jesté, au jugement des États et du peuple de l'Amérique dtt 
Nord, qui ont hérité de cette constitution, et qui l'ont main- 
tenue jusqu'à une époque récente. Le gouvernement de Sa 
Majesté se refuse, en tous points, à prendre sur lui la respon- 
sabilité de se constituer juge dans une pareille controverse. 

c( Vous maintenez que la Confédération a une population de 
douze millions; qu'elle s'est montrée capable, pendant dix- 
huit mois, de se défendre avec succès contre tout effort fait 
pour la soumettre ou la détruire; que d'après le jugement 
éclairé de toute l'Europe, la séparation est définitive, et que 
Tancienne Union fédérale ne peut, en aucun cas , être rétablie. 
«D'un autre côté, le Secrétaire d'État des États-Unis a 
affirmé, dans un dépêche officielle, qu'une grande partie de la 
population, auparavant mécontente, est rentrée dans l'Union, 
et fait preuve aujourd'hui de sa loyauté et de son attache- 
ment sincère pour l'Union; que la population blanche, aujour- 
d'hui en état d'insurrection , n'atteint pas le chiffre de cinq 
millions , et que la Confédération du Sud ne puise sa princi- 
pale force que dans l'espoir de recevoir aide de l'Europe. 
Le gouverne- (( Eu préseucc dos vicissitudcs de la guerre; des alternatives 
*déddé?a*-' dc victoiro et de défaite; de la prise de la Nouvelle-Orléans; 
du progrès des Fédéraux à Corinthe, à Memphis et sur les 
rives du Mississipi jusqu'à Vicksburg, succès balancés d'un 
autre côté par l'insuccès de l'attaque sur Charleston , et par 
la retraite de devant Richmond — placé ainsi entre les assertions 
si contradictoires des parties engagées dans la lutte — le gou- 
vernement de Sa Majesté s'est décidé à attendre encore. 
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a Pour avoir droit à un rang parmi les États indépendants ce qu'il fau- 
de la terre, un État devrait non seulement posséder la force Éta^te-coîîfé. 
et des ressources pendant un certain laps de temps, mais il avdf droï 
faudrait aussi qu'il pût faire espérer la stabilité et la durée, parmn^ 
Si les États-Confédérés de l'Amérique obtiennent ce rang "pe^Tmef " 
parmi les nations, il pourrait paraître juste aux autres nations 
de reconnaître une indépendance acquise par la victoire et 
maintenue par une résistance heureuse contre tous les efforts 
tentés pour la renverser. Le gouvernement de Sa Majesté ne 
pense pas que ce temps soit encore venu. Tput ce que le gou- 
vernement de Sa Majesté peut donc espérer, c'est que le terme, 
par des voies pacifiques , de la lutte sanglante et destructive 
qui se livre aujourd'hui , n'est pas éloigné. » ^ 

Lord Campbell demanda, le 4 Août 1862, copie de la corres- Lord oamp. 
pondance avec M. Mason , et après s'être prononcé pour la fa'^recSuS 
reconnaissance des États-Confédérés, tant à cause du détri- 
ment qui résulterait pour l'Angleterre de la soumission du 
Sud par le Nord , que par rapport au tort fait aux districts 
manufacturiers par la continuation de la guerre, il dit: «De- 
puis que l'Europe moderne existe, aucune guerre civile ne 
s'est terminée par la souveraineté du pouvoir insurgé, avant 
que ce pouvoir n'eût été reconnu par les États neutres , don- 
nant par cette reconnaissance l'exemple au pouvoir qui visait 
à le reconquérir. Ce ne fut qu'après que le Portugal eût été 
reconnu depuis vingt-cinq ans par l'Angleterre , que l'Espagne 
consentit à reconnaître son existence comme pouvoir indépen- 
dant. Presque tous les gouvernements de l'Europe avaient 
reconnu depuis longtemps les Provinces-Unies de la Hollande, 
avant que l'Espagne n'abandonnât l'espoir de les incorporer de 
nouveau dans ses possessions. Les mêmes circonstances se 
sont présentées pour les États-Unis, pour les républiques de 
l'Amérique du Sud, pour la Grèce, pour la Belgique, pour 
l'Italie. La reconnaissance par les puissances neutres a tou- 
jours précédé celle du pouvoir qui a cherché en premier lieu 
à réprimer l'insurrection. On ne s'aventure pas trop , en po- 
sant comme principe, que la guerre doit continuer contre 
l'État insurgé, tant que les puissances neutres n'ont pas re- 
connu celui-ci. La guerre faite pour reconquérir l'État ré- 

' Parliamentary Papers. 
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yolté ne peut donc être abandonnée aussi longtemps que les 
puissances neutres en sanctionnent la continuation. » 
LordRusseii Lord Russell s'opposa dans la Chambre des Lords, le 23 
* ?wonnaiv* ^a^s 1863 , à la reconnaissance des États-Confédérés. Il dit 
iuuiionh' «Qïi'îl T^'y a guère qu'un seul des cas cités où il y ait eu vrai- 
dérés. jjjgjj|. Qjjg simple reconnaissance, c'est dans le cas de la guerre 
entre l'Espagne et ses colonies d'Amérique, guerre qui a duré 
de 1808— -1809 à 1822 — 1823, sans qu'il y eût de propositions 
de reconnaissance. C'était là une question digne d'atten- 
tion, parce qu'eHe a été éclairée par la douce sagesse de 
Lord Lansdowne , par les recherches profondes de Sir James 
Mackintosh et les brillants talents de M. Canning. Nous avons 
donc sur ce sujet toutes les lumières désirables. 
Vues de (( Nous pouvous uous rappeler ce que Lord Lansdowne a dit 
*dowuê!"' sur la question de droit. Il a déclaré qu'avant tout le pays 
qui désirait être reconnu devait avoir établi son indépendance 
dans l'avenir; et enfin, qu'il devait être capable d'avoir, avec 
les nations étrangères, ces relations de paix et d'amitié qui 
forment la loi générale internationale du monde. 
Situation de (( Examiuous maintenant avec Sir James Mackintosh et M. 
du^sudfloM Canning, quelle était la situation de l'Amérique du Sud, et 
^nlus&^ê' ^^^^ verrons que depuis douze ou quatorze ans la plus grande 
hispan^ partie du pays était entièrement libre de l'occupation des 
américains, troupcs cspaguolcs. Nous vcrrous aussi que si le Mexique 
n'était pas absolument indépendant, la Yera-Cruz seule était 
occupée par une garnison espagnole, et qu'il n'y avait au Pérou 
que 4 à 5000 hommes de troupes espagnoles. 

« Cependant , pour ces États, bien que la cause de l'Espagne 
pût être regardée comme entièrement perdue, il fut convenu que 
l'on différerait la reconnaissance de leur indépendance. C'est 
seulement pour Buenos-Ayres et ces États qui depuis nombre 
d'années avaient établi leur indépendance , qu'il fut considéré 
que, la Grande-Bretagne avait le droit de procéder à la recon- 
naissance. De plus , M. Canning prit soin d'informer l'Espagne 
que bien que la Grande-Bretagne eût proposé d'attendre encore, 
cependant, dans certaines circonstances, la reconnaissance ne 
serait pas plus longtemps différée. 
État actuel «Maintenant, si nous examinons la situation actuelle du Nord 

de la Confé- 
dération, de 1 Amérique , si nous la comparons avec l'aspect des affaires 
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dès les premières années de l'Amérique du Sud, nous voyons 
que la guerre est toujours menée avec la plus grande vigueur, 
je puis presque dire avec la plus grande furie ; nous voyons en 
même temps que plusieurs des États qui dans le principe 
avaient proclamé la séparation, par exemple une grande partie 
de la Louisiane , sont occupés par des troupes fédérales, et 
que la capitale de cet État, la Nouvelle-Orléans, est occupée 
par les fédéraux, ainsi que les rives supérieures du ^lississipi. 

«Des armées fédérales considérables sont établies dans 
d'autres États de la Confédération ; les flottes fédérales me- 
nacent les ports de Charleston et de Savannab, en sorte que 
nul ne peut dire que la guerre soit désespérée, et, bien que nul 
ne puisse affirmer que le Nord finira par dompter le Sud , ce- 
pendant l'on ne peut pas dire que la guerre soit finie. Quelle 
est la situation dans le moment présent? Bien que de grands 
efforts aient été faits dans les premières années, ces efforts 
ont-ils cessé? 

«Loin qu'il en soit ainsi, nous voyons que le Congres qui 
vient de se séparer a soumis à la conscription tout homme 
capable de porter les armes, et a mis à la disposition du gou- 
vernement fédéral, pour pousser la guerre, des sommes qui ne 
s'élèvent pas à moins de 180 millions sterling. Les choses 
étant ainsi, ce ne serait pas agir amicalement vis à vis des 
États-Unis de l'Amérique, ce ne serait pas remplir nos obligations 
envers un grand pays avec lequel nous avons longtemps maintenu 
des relations de paix et d'union, que de nous interposer en ce 
moment et de reconnaître l'indépendance des États du Sud. » ^ 

Pour le retrait des droits belligérants lorsqu'un parti révo- 
lutionnaire a totalement échoué , voir Part. IV, chap. iv. 

* Parliamenianj Débutes. Le Nord ^ 27 Murs 1863. 
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XI. 

DBS EFFETS PRODUITS PAR UN CHANGEMENT FONDAlklENTAL 
DANS UN ÉTAT SUR LES RAPPORTS DE CET ÉTAT AVEC 

d'autres PUISSANCES. 

DE l'effet du changement SUR LES TRAITES. 

DE LA RESPONSABILITÉ D'uN GOUVERNEMENT NOUVEAU POBB LES TORTS 
OU ACTES DE VIOLENCE COMMIS PAR LE GOUVERNEMENT PRECEDENT. 

Eléments, § 11; tom. I, p. 38. 

Los droits et Puffendorf dit en parlant de la réunion et de la fusion de 
de ,chac!m deux États i « Lorsquo deux ou plusieurs peuples s'unissent, 
*^^u^s*de-* non par une alliance ou une Confédération, il en résulte un seul, 
communs^ Grotius croit qu'en ce cas-là les droits qu'avait chacun des 
tout le corps. f^|.g^tg réunls ne se perdent pas, mais deviennent communs à 
tout le corps , aussi bien que les dettes et les autres charges, à 
moins qu'on n'en dispose autrement par quelque convention. » ^ 
Notification Lors dc l'annexiou du Texas, le gouvernement britannique 
terri tt"de^îa douua ordrc à son ministre d'appeler l'attention du gouverne- 
Texârau*s"ii- mcut tcxaiu sur les traités qui existaient entre la Grande-Bre- 
tlâ e*L?stants^ taguc ct Ic Tcxas , ct dc lui rappeler que la renonciation volon- 
taire à la souveraineté, faite par le gouvernement et le peuple 
du Texas, n'annulait point ces traités. Les stipulations de ces 
traités devaient au contraire continuer à être observées, tout 
comme si les Texains étaient demeurés État indépendant. * 
Des représentations pareilles furent faites au nom de la 
France par M. de Saligny, chargé d'affaires. ^ 

Nous sommes en mesure d'affirmer qu'à la fin de l'admini- 
stration du Président Buchanan (4 Mars 1861), aucune récla- 
mation basée sur les traités avec le Texas n'avait été encore 
faite aux États-Unis par les puissances étrangères , et nous 
croyons pouvoir assurer qu'on n'en a fait aucune jusqu'à 
ce jour. 

* Puffendorf, Droit de la nature et des gens; traduction de Bab- 
BBYRAc, tom. II. p. 504. Éd. 1712. 

^ Earl Aberdeen à M. EUiot, 3 Décembre 1845. 
8 Senate Doc, 29« Cong., V^ sess., vol. VII, No. 375. 
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EFFETS PRODUITS SUR LES DETTES PUBLIQUES. 

Le dernier de la série de traités qui ont rapport à 'dettes de i» 
l'extinction de la république de Pologne a été la convention du 
26 Janvier 1779. Par celle-ci les puissances co-partageantes, 
rAutriche, la Prusse et la Russie, ont réparti les dettes de 
cette république entre elles. ^ 

L'article 13 du traité du 19 Avril 1839, pour la séparation Répartition 

de la Belgique et de la Hollande, pourvoit à la répartition de la entre la Bei- 

dette par le transfert, à la charge de la Belgique, de rentes Hoïande!* 

annuelles s'élevant à cinq millions de florins. ^ 

Les obligations contractées par les États-Unis envers les obligations 
, , _ _ ,, .-11-/, ^63 Etats- 

créanciers du Texas, par 1 annexion de cet Etat et son ad- unis envers 

les C1*6AU* 

mission en 1843, comme membre de l'Union, ont été considé- cier» du 

Texas 

rées comme présentant un cas pour l'application de la règle 
qui se trouve dans le texte. L'affaire du Texas est cependant 
sous quelques rapports exceptionnelle. Les conséquences ordi- 
naires d'une réunion de deux États ou de l'incorporation d'un 
État dans un autre sont, dans ce cas, modifiées par cette con- 
sidération, que le Texas conservait sa souveraineté interne, en 
tant que ses devoirs fédéraux n'étaient pas en question. 

Par le traité négocié entre les États-Unis et la république stipulations 
du Texas, mais rejeté par le Sénat en 1844, les États-Unis se réunion re- 
chargeaient du payement des dettes du Texas, jusqu'à con- ^séSat. ^ 
currence de dix millions de dollars, qui auraient été payés avec 
le produit de la vente des terres publiques. 

Le Président Tyler, en faisant mention de cette négociation 
dans son message annuel, en Décembre 1844, s'exprima ainsi: 
« Nous ne pouvons honorablement prendre les terres, sans nous 
charger du payement entier de toutes les dettes dont elles sont 
grevées.» ^ 

Par la résolution du Congrès du 1^' Mars 1845, proposant Termes de la 

*^ V resolution 

au Texas l'annexion et son admission comme Etat de l'Union dannexiou. 
fédérale à certaines conditions que ce pays accepta, il est 

l'ScHŒLL, Histoire des traités , tom. XIV, p. 167. 
* Lesur, Annuaire, 1839, app. , p. 82. 
« Jbid., 1844, p. 355. 

14* 
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convenu que TÉtat du Texas, lorsqu'il sera admis dans rUnion 
après avoir cédé tous ses édifices publics, ses fortifications, 
de même que tous autres objets propres à la défense du 
Texas et lui appartenant, conservera tous les fonds publics, les 
taxes et les créances de toute espèce, appartenant à la dite 
république, et gardera aussi toutes les terres incultes et va- 
cantes qui se trouvent dans ses limites, pour les appliquer au 
payement des dettes de la dite république et que le dit État 
disposera, comme il l'entendra, du reste des dites terres, après 
la liquidation des dettes précitées, mais dans aucun cas, les 
dites dettes ne pourront être mises à la charge du gouverne- 
ment des États-Unis. * 
Act( (ii.con- Quoique ces obligations fussent ainsi repoussées, les États- 
i) septembre Unis s'cugagèrent par un acte du Congrès du 9 Septembre 
18.10. 2850, et après que le Texas eut cédé une portion de sou terri- 
toire aux États-Unis, et eut renoncé à toute réclamation 
contre les États-Unis, pour dettes ou pour indemnité des ob- 
jets livres et mentionnés dans la résolution pour Tannexion, à 
l'ayoïiicnt de paycr à rÉtat du Texas dix millions de dollars en considération 
mi' Texas'.'* dc TétabUssement des limites, de la cession du territoire, et de 

la renonciation à toutes réclamations. 
iio< laraations Commc par Tannexion du Texas et par son admission dans 
cVi-rs^'posTé- rUnion tous les droits subséquents provenant des douanes 
titrel q^i devaient être versés dans le trésor fédéral, les créanciers pos- 
les-^drofte ïe sédaut dcs titrcs qui engageaient ces droits élevèrent des ré- 
douane;*. clamatious basées sur le caractère spécial de leurs créances. 
C'est pourquoi il y eut des stipulations insérées dans l'acte 
du Congrès, pour assurer l'application de l'allocation à cette 
classe de créances avant toutes autres, afin d'écarter toutes 
réclamations ultérieures. 
R..spon.sa- Un actc du 28 Février 1855 introduisit dans l'acte en 
Ktats\*nLs qucstiou dc 1850, des changements en faveur des créanciers. * 
vânV'ircom- La responsabilité des États-Unis pour les dettes du Texas, 
inii'trde d'après son status exceptionnel, comme membre de l'UnioB 
fédérale, se présenta devant la commission mixte, sous la coï^' 

^ Ibid.y 1845, app., p. 114. 

* Annital Begistet-y 1844, p. 305. — U, S. Staiutes at large^ val- 
V, p. 107. Ibid., vol. VTII, p. 446. — dmy. Globe, 1849 — 50, 
app., p. 1504. Ibid.y vol. X, p. GIT. 
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vention de 1853 avec TAngleterre, à roccasion de la réclama- 
tion d'nn sujet anglais, qui avant ramiexion avait reçu des ])oiis, 
garantis par la bonne foi et les revenus du Texas. Cette roclanui- 
tion fut ccartoe par l'arbitre d'après cette rîiisou, qu'elle ne ren- 
trait pas dans la convention, attendu qu'on n'en avait jamais fait 
un sujet d'interposition nationale contre les États-Unis. On a i-i rçs|)oiis..- 
paru toutefois admettre que la resiionsabilité des États-Unis, oxisi.iit, pn». 
en supposant qu'elle existât, provenait non de la fusion des transivit d.» 
deux États, mais du transfert, sous la constitution des États- IiouhÙ.^^! 
Unis, des droits de douanes au gouvernement fédéral. 

Le commissaire américain, en rendant sou jugement, dit à 
cette occasion que c'était prendre un point de vue erroné de 
ce cas, que de considérer cette annexion comme une entière 
absorption d'un État et de ses revenus i)ar un autre. « Le i^e ivxas 
Texas», dit-il, «demeure un Élat souverain, conservant tous un <a.s diib- 
ses droits et toutes ses facultés de gouvernement, avec cette S'par "" 
exception que ses relations internationales sont contrôlées par 
les États-Unis et qu'il a transféré î\ ceux-ci le i)Ouvuir de 
percevoir les droits de douanes.» liC commissaire semblait 
«'onsidércr en outre toute obligation garantie antérieurement 
par ces droits comme devant les réduire à leur juste valeur. 

Le commissaire anglais soutenait (juc « l'on ne pcmvait mettre i ..inmis 

'm doute robligati(m du Texas de payer ses dettes, et qu'il '*"''"'^"^- 
n'était pas démontré non plus que l'acte ])ur et simple de son 
annexion eût transféré ses obligations au gouv(^rn(iment fédéral, 
quoique l'on ne pût nier qu'en ce qui concernait les gouverne- 
ments étrangers, les États-Unis fussent actuellement tenus de 
pourvoir à ce que les obligations du Texas fussent remplies. 
C'était le transfert intégral des revenus du Texas au gouverne- 
ment fédéral, qui était pris comme point de départ îles nou- 
veaux engagements des États-Unis. » ^ 

Les traités de Zurich du 10 Novembre 1859, par lesquels la u-partition 

, . (les d«tt«'s 

plus grande portion de la Lombardie fut cédée par 1 Autriclie i.)rs uo la 
^ la France et par celle-ci à la Sardaigne, contenaient entre Lombanii»!. 
autres dispositions des stipulations pour la répartition ])]•()- 
Portionnelle entre l' Autriche et le nouveau gouvernement, du 
passif et de l'actif du Monte Ijornbanlo-Vcndo, d(> môme i[\\v 

* f^evisions of the Commission of Claims undcr tkc Coitrt'nfion nj 
^«•'>3, p. 405—420. 
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Fusiou des 
dettes d'Ita- 
lie en 
une dette 
commune. 



de l'emprunt national mentionné dans ces traités. Le nouveau 
gouvernement devait succéder aussi aux droits et aux obli- 
gations résultant des contrats régulièrement stipulés par Tad- 
ministration autrichienne pour des objets d'intérêt public con- 
cernant spécialement le pays cédé. Le gouvernement autrichien 
resterait chargé du remboursement de toutes les sommes ver- 
sées à titre de cautionnements, dépôts ou consignations par 
les sujets lombards, par les communes, établissements publics 
et corporations religieuses, dans les caisses publiques autrichi- 
ennes. De même, les sujets autrichiens, communes, établisse- 
ments publics et corporations religieuses, qui avaient versé 
des sommes, à titre de cautionnements, dépôts ou consig- 
nations dans les caisses de la Lombardie, devaient être exacte- 
ment remboursés par le nouveau gouvernement. H y avait 
un article spécial au sujet des chemins de fer. ^ 

Le parlement de Turin décida le 19 Juin 1861 la fusion des 
dettes publiques générales des anciens états séparés, en une 
dette commune pour le royaume d'Italie. ^ 

Par le traité du 3 Octobre 1866, on a stipulé que le gou- 
vernement italien prendrait à sa charge la partie du Monte 
Lombarde- Veneto qui était restée à l'Autriche d'après le traité 
de Zurich, de même qu'une somme déterminée, pour la partie 
de l'emprunt de 1854 afférente à la Vénétie. ^ 

Par la convention du 7 Décembre de la même année entre 
la France et l'Italie pour le règlement de la dette pontificale, 
on a fait une répartition de cette dette entre le Saint-Siège et 
l'Italie. Le royaume italien a pris à sa charge la part pro- 
portionnelle afférente aux anciens États de l'Église et en ré- 
glera le payement. '* 



EFFORTS DES ACTES D UN USORPATEUR. 

Les actes et 

inentS^d^i^n Puffcudorf rcchercho jusqu'à quel point sont valables les 

Bonl^iu^xl ^ct^s et les engagements d'un usurpateur. Il distinguo entre 

labiés? jgg ^QiQs s'appliquant au dedans de l'État même, et ceux qni 

^ Annual Register, 1859, p. 226. — Martens, Nouveau recueil g^ 
néral, tom. XVI, part. II, p. 519, 527. 
* Almanach de Gotha ^ 1862, p. 517. 
3 Mémorial diplomatique^ 1866, p. 665. * Ihid», p. 806. 
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opèrent au dehors. Quand il ne s'agit que des dettes contrac- 
tées pour les besoins de l'État, la chose ne souffre point de diffi- 
culté. Il ne voit pas non plus en vertu de quoi, ceux qui ont été 
dépouillés de leurs biens pourraient les demander aux étrangers 
qui les ont achetés. Car tant que l'usurpateur ne se soutient que 
par la force et par la violence, il est regardé comme ennemi de 
l'État, et par conséquent le butin qu'il a fait sur les citoyens, 
lorsqu'il est une fois transporté dans un autre État, ne peut pas 
être revendiqué , non plus que les autres choses mobilières ac- 
quises par droit de guerre. Que si l'empire de l'usurpateur de- 
vient ensuite légitime par le consentement des citoyens qui s'y 
soumettent ou expressément ou tacitement, les étrangers peuvent 
alors regarder comme légitimement confisqués les biens dont il 
avait dépouillé les citoyens. Mais pour ce qui regarde les actes 
d'un usurpateur dont l'effet est renfermé au dedans de l'État 
même, le souverain légitime qui rentre dans ses droits peut 
annuler ces actes, autant qu'il le jugera à propos pour le 
bien public. ^ 

Dans le traité du 2 Décembre 1813, par lequel l'électeur de vente des 
Hesse donnait son adhésion à l'alliance contre Napoléon, les hessoises. 
ventes de propriétés hessoises faites par le grand-duc de 
Francfort sont déclarées de nulle valeur et envisagées comme 
non avenues. Cependant l'électeur stipula de bonifier le mon- 
tant payé par les acquéreurs de bonne foi dans une liquidation 
régulière. * 

Les acquéreurs des domaines de Fuldo et de Hanau, rache- Domaines de 

^ ' Fulde et de 

tés par le grand-duc de l'empereur Napoléon, selon la con- nanau. 
vention du 28 D écembre 1 8 1 1 ^ et revendus, sauf des réserves, par 
le grand-duc à une société de particuliers, ayant présenté au mois 
d'Octobre 1814 un mémoire au Congrès de Vienne pour reven- 
diquer leurs droits, on fit insérer l'article XTI dans l'acte 
final du 9 Juin 1815. D'après cet article, une commission 
devait être nommée pour faire droit aux réclamations. Il y est 
posé en principe que c si la vente de ces domaines n'était pas 
maintenue, les sommes déjà payées seraient restituées aux 

* PuFFENDORF, Droit de la nature et ffes yens; traduction de Bar- 

BEYBAC, tOlU. II, p. 502. 

' Capefiooe, Congrès de Vienne, tom. I, p. 72. 

• Mabtens, Nouveau recueii, tom, III, p. 214. 
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acquéreurs, qui ne seraient obligés de sortir de possession que 
lorsque cette restitution aurait eu son plein et entier effet. » ' 

Déclaration liC roi Louis XVIII, daus la célèbre déclaration de Saint- 
Louis xvFii Ouen, du 2 Mai 1814, qui devint plus tard le préambule de la 
"" bkMis ^^ Charte constitutionnelle, promit a que la vente des biens na- 
tionaux serait irrévocable et que la dette publique serait 
maintenue». En 1825, 30 millions de rentes à 3%, repré- 
sentant une somme capitale d'un milliard de francs, furent 
créées pour être accordées aux anciens propriétaires des biens- 
fonds confisqués et vendus au profit de TÉtat, en vertu des 
lois sur les émigrés, les condamnés et les déportés. ^ 

Biens na- Par Ic traité de Paris du 30 Mai 1814 (art. XXVII), il est 

tionaiix des .• ^ f i i • .• • ^ i.'i. <- 

Français, stipulc quc Ics domaïucs natiouaux, acquis a titre onéreux par 
d'tMines H- des sujcts frauçais dans les ci-devant départements de la Bel- 
^" Frlifc^è. * giqwc , de la rive gauche du Rhin et des Alpes , hors des an- 
ciennes limites de la France, sont et demeurent garanties aux 
acquéreurs. ^ 
Décisions (lu Le pape assura aux possesseurs la conservation des acqui- 
?oi^ de s.i?- sitions qu'ils avaient faites des biens dits nationaux sous le 
daigne, gouvernement français. * 

Le roi de Sardaigne statua également que les biens na- 
tionaux resteraient aux mains des acquéreurs, à moins que 
l'acquisition n'eût été atteinte, aux termes des lois qui la régis- 
saient, d'un vice emportant nullité. ^ 
Ouvrages Klubcr dit en parlant des questions provenant de la vente 

auxquels 

Kiuber nous dcs bicus uatiouaux: « Ces questions ont été souvent agitées 

renvoie. 

lors des changements effectués par les conquêtes de Napoléon 
et par sa chute, dans les royaumes de France, d'Espagne, de 
Sardaigne, de Naples, dans les États du Saint-Siège, dans les 
électorats de Hanovre et de Hesse, dans le duché de Bruns- 
wick, dans celui d'Oldenbourg etc. » ^ 

* Cai'Efigue, Congrès de Vienne, p. 72, 1407. 

2 HÉnault, Abrégé de l' histoire de France j continuée par Micuacd, 
p. 764, 906. — Lksuk , Annuaire, 1825, p. 87. 
^ Maktens, Nouveau recueil, tom. Il, p. 11. 

* Voir son édit du 5 Juillet 1815, le jMotu proprio du 16 Juillet 
1816, et la notilication du Cardiual-8e<Tctaire d'État, datée du 15 
Noveriibre 1817, cités j)ar Kluber. 

* KLuiiEK, Droit des gens, éd. 1861, p. 333. 

® Pour plus auq)Ies informations, il nous renvoie aux (lActen dea 



Ohap. II.] d'un gouvbbnbmbnt usubpateub. 217 

La Chancellerie de Justice de Meckloiibourg-Scliweriii, à 
tînstrov, déféra aux universités de Breslau et de Kiel d'abord, 
L't ensuite à une autre université allemande, la question de la 
validité d'une quittance donnée par l'empereur Napoléon tan- 
dis qu'il possédait la souveraineté de Ilesse-Cassel, i)0ur une Question au 
dette due à l'électorat par un sujet du Mecklenbourg-Schwerin, vaJidUe 
?t garantie par des terres dans le dernier État. lia quittance tance donnée 
ivait été enregistrée d'après un rescrit du grand-duc , lequel ^mir'^N-r 
portait que Napoléon i)ossédait, comme accessoire à la souve- ^unT'deur 
raineté de Ilesse-Cassel, les dettes dues à cet État, et ordon- **Torlt' a^' 
lait à la Cour d'enregistrer l'extinction des hypothèques SS 
[)Our celles que Napoléon avait acquittées. Les universités de 
Breslau et de Kiel furent d'avis que la quittance était bonne 
pour la somme vraiment payée, mais non pas au-delà. La Appei a^; 
roisième université à laquelle ou en ai)i)ela, ad im2)artiaJes extmios.' 
jxternos, soutint que la quittance était valable, que la dette eût 
Hé payée ou non. Cet avis s'accordait avec le jugement des 
A.mphictyons, au sujet de la dette due par les Thessalieiis aux 
Thébains, et remise aux premiers par Alexandre le Grand après 
la conquête de Thèbes. ^ 

Voici ce que dit îleffter: c<Les aliénations de capitaux, de Hinter. 

Ali-.'nation 

rentes et en général de biens qui font partie du domaine de «««s i>i,ens 
l'État et non pas du domaine pri\é du souverain ou de la fa- par un'gou- 
luille souveraine, opérées par le gouvernement intermédiaire, inter. 
sont considérées comme valables. Néanmoins nous avons dit 
que ce point est on ne peut i)lus controversé. Les tribunaux 
ont rendu plusieurs jugements dans le sens qui vient d'être 
indiqué, mais il faut avouer qu'il y a des jugements rendus 
dans un sens opposé. Pourtant il est évident que le souverain 
qui reprend après une longue interruption l'exercice de ses 
anciens droits doit répondre des engagements contractés par 
le gouvernement intermédiaire qui lui a succédé, et que ce 

^^iener Congressesn (publiés par lui), tum. IV, p. 148, 156, 157 et 
*ona. V, p. 10 et siiiv., a plusieurs protocoles de la diète de Franc- 
">rt, ainsi qu'aux écrits indiqués dans la i(Neue Lit. des Volker- 
^'^ditsn, de Kami'tz, p. '.\U\ ff. (Kliujer, Droit des y'v/.s-, éd. ISC»!, 
V'. cit.) 

* Phillimlorb, Inteniatioital taw^ vol. III, p. 701, 712. Voir aussi 
Halleck, International hnr, p. 8-l'3. 
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dernier pourrait en outre, après la dissolution complète de 
l'ancien État, occuper valablement les biens de celui-ci, comme 
vacants et sans maître. » ^ 
Gouverue- « Tous Ics gouvememeuts qui avaient existé en France ou 
pateurs en daus Ics pays couquis par la France depuis le détrônement de 
Louis XVI, étaient considérés par Louis XVin (qui datait le 
commencement de son règne, de la fin du règne supposé de 
Louis XVII) et par les autres souverains des maisons restau- 
Les souve- récs, commc usurpateurs. Il est vrai que les souverains alliés con- 
ré"'lis-à-î?3 durent à Paris le traité dit de Fontainebleau, du 11 Avril 1814, 
verueme" ts avcc Tempcreur Napoléon en lui accordant en toute souveraineté 
Rév^olution. ©t propriété l'île d'Elbe, et qu'ils l'avaient souvent reconnu de 
la manière la plus absolue comme souverain de France, et que 
l'Angleterre, sans lui accorder le titre impérial, avait accédé 
à ce traité, en tant qu'il concernait l'île d'Elbe , les duchés de 
Parme, de Plaisance et de Guastalla. ^ Mais loin de recon- 
naître son titre après le débarquement d'Elbe et pendant les 
Cent jours, les plénipotentiaires des huit puissances, ycom- 
Napoiéon pris Ic ministre de Louis XVIII, lancèrent le 13 Mars 1815 
nemi du uu manifcstc qui déclarait « Napoléon Bonaparte , l'ennemi 
mJnde!à8ou pcrturbatcur du repos du monde, et comme tel, livré à la 

retour de • ^' i t t 

l'ile d'Elbe. VlUdlCtC pubuque. » 

Le traité du 25 Mars 1815 entre la Grande-Bretagne, l'Au- 
triche, la Russie et la Prusse, était conçu dans le même sens. ^ 
a Les alliés», dit Lord Castlereagh dans son discours devant la 
chambre des Communes, le 20 Février 1816, « avaient exprimé 
le désir que S. M. le roi Très-Chrétien y accédât, mais il n'y 
eut jamais de sa part une accession formelle.» 

Cependant le protocole des huit puissances du 12 Mai 1815 
avait déclaré que les changements survenus de fait, depuis la 
déclaration du 13 Mars, n'avaient opéré aucun changement 
dans la position de Bonaparte vis-à-vis des puissances de 
l'Europe. * 

Nous examinerons dans la suite si, d'après ces actes, les 

J Heffter, Vôlkerrecht, § 188, IV. 

* Capefigub, Congres de Vienne, tom. I, p. 148, 155. — Ibid., 
tom. II, p. 912. 

3 Ibid,, p. 971. 

♦ Ibid., p. 1182. 
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alliés du souverain légitime étaient autorisés à agir envers la La chute de 

Bonaparte 

France comme envers un pays conquis. éijuivaiait- 

•r-if 1W11 1/ 1 • elloalacoii' 

En admettant 1 état de choses proclamé par les souverains (luête de la 

. , . ••Al i. • France? 

restaurés, qui ne reconnaissaient pas les gouvernements issus 
de la révolution française, nous avons, dans les questions qui 
s'élevèrent en 1814 — 1815, une occasion on ne peut plus fa- 
vorable d'approfondir la proposition posée par Puffendorf, et 
que nous venons de citer. 

C'est un principe du droit des gens ordinairement re- Effet d'un 
connu, qu'un traité de paix met fin aux réclamations anté- sur des 

. . , ,, . , , , , , réclamations 

neures, à moins qu elles ne soient expressément réservées. ^ antérieures. 

Par le traité du 30 Mai 1814, les puissances alliées renon- uenoucia- 
cèrent à la totalité des sommes qu'elles avaient à réclamer de tra?té^d*u3G 
la France à raison de contrats de fournitures ou d'avances ^"* ^^^^' 
quelconques faites au gouvernement français dans les diffé- 
rentes guerres depuis 1792, et il fut déclaré que les dettes 
spécialement hypothéquées dans leur origine sur les pays qui 
cessaient d'appartenir à la France, ou contractées pour leur 
administration intérieure, resteraient à la charge de ces mêmes 
pays. L'article XIX portait cependant que le gouvernement 
français s'engageait à faire liquider et payer les sommes qu'il 
se trouverait devoir dans des pays hors de son territoire, en Le traité 
vertu de contrats ou d'autres engagements formels passés entre ^"rYc^iama"* 
des individus ou des établissements particuliers et les autorités 
françaises, tant pour fournitures qu'à raison d'obligations 
légales. ^ 

Le comte Capo d'Istria, plénipotentiaire russe, annexa Mémorau- 
au protocole du 28 Juillet 1815, un mémorandum qui se rap- Tistria.^^ 
porte à la déclaration du 3 3 Mars, au traité dn 25 Mars et au 
protocole du 12 Mai. Les mots mornes de la déclaration du 
13 Mars y sont cités: «Les puissances filliées, en prenant les 
armes contre Bonaparte et ses adhérents, n'ont point consi- 
déré la France comme un pays ennemi.)) « Maintenant », ajoute 
le ministre russe, «(qu'elles occupent le royaume de France, elles 
ne peuvent donc y exercer le droit de conciuôte. >• ^ 

* Voir Part. IV, cliap. iv, § 3. — Piiillimore, Iiiternational /aie, 
vol. m, p. 679. 

* Martens, Nouveau recueil^ tom. II, p. 10. 
' Capepigve, Congres de Vienne, p, 147 L 
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Traite du 20 P^^F le traité du 20 Novembre 1815, contrairement aux dé- 
i8*i:,'ïïdem- ("lî^rations procodontes et malgré les rapj)orts existant entre 
p"î!san"e8. ^^^ puissancos alliées et le roi t^oiiis XVIIT, outre la réduction 
(le sou territoire, déjà borné par le traité de Tannée préciV 
donto aux limites de 1792, à celles de 1790, la France fnt 
grevée d'une indemnité de 700 millions de francs au profit 
des envahisseurs; il lui fut imposé en outre de pourvoir à 
l'ont rctieii d'une armée d'occupation de 150,000 hommes, pen- 
dant trois ou cinq ans. La totalité de ces engagements, y 
comju'is Tentreticm des troupes, était (d'après les calculs de 
Lord Castlereagh) de quatre-vingts millions sterling ou de 2000 
millions de francs. ^ 
Dettes dufs Au sccoud traité de Paris ont été jointes deux conventions, 

aux sujets 

d.s pays 1 une relative à l'exomen et à la liquidation des réclamations 

étrangers. .«,.,. . , 

que pourraient former les sujets des puissances continentales 

alliées î\ la charge du gouvernement français, l'autre du môme 

genre relative h la liquidation des réclamations des sujets de 

Dettes 8a Majesté britannique contre le gouvernement français. *^ Les 

non stipulées réclamatious des Anglais remontèrent jusqu'au 1®' Janvier 

clans le traité ^ i /. 

d'Amiens. 1793, saus égard au fait (pie le traité intermédiaire d Amiens, 
du 27 Mars 1802, avait i)assé outre là-dessus. Ce traité n'avait 
en eiïet sti])ulé «que la levée des séquestres et le renvoi devant 
les tribunaux compétents des réclamations entre les individus 
des deux nations resi)octivcs. » ^ 
La somme à Lc duc dc Richeliou annonça à la Chambre des députés, le 

]>ayer aux mt i 

créanciers 25 AvhI 1818, qu il vcuait dc conclure trois conventions 

étrangers dé- . , i, . i ni • i. 

finitiveraent avcc Ics puissaiiccs ctraiigercs, d après lesquelles le paiement 

fixée. 

des créances restant dues à leurs sujets était définitivement 
fixé à 16 millions 40,000 francs de rentes, au capital de 300 
millions 200,000 francs. * 

La totalité des réclamations des sujets des pouvoirs conti- 
nentaux s'élevait à 1296 millions 91,337 francs; le total 
payé à 343 millions 132,449 francs; la diminution supportée 



' Discours d.uis la Clianibre des Communes, 20 Février 1816. 
— CAPEFKaiK, Coihjres de Vienne, p. 1679. 
2 Jbid., p. KÎIO, 1620. 

'' Martens, Recueil, 2*^* éd., tum. VIT, p. 411. 
^ Lesuk, Annuaire, 1818, p. 166. 
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à 952 millions 938,838 francs. La somme de 6 millions 
500,000 francs de rentes fut payée aux créanciers anglais. ^ 
Dans une dépêche adressée à son gouvernement le 2 Janvier 
1818, M. Gallatin, ministre américain, avait dit que la tota- 
lité qui avait été pajée et qui devait être payée par la France 
pour réclamations, provenant de créances européennes parti- 
culières , se montait à une somme capitale de 460 millions en 
rentes à 5 %. * 

Les stipulations des traités du 30 Mai 1814 et du 20 No- Roconuais- 
vembre 1815, conclus avec Louis XVIII, comme roi de France, r.'sponsubi- 
reconnu comme étant le souverain légitime depuis longtemps, \i\mitài*^ 
et qui laissent à la charge du gouvernement de la restauration étV.in"ors! 
les réclamations des sujets des gouvernements étrangers pour 
les actes des gouvernements révolutionnaires, démontrent suf- 
fisamment la responsabilité solidaire d'un État envers les 
étrangers , quels que soient les changements qui aient lieu dans 
les institutions intérieures. 

Si l'on considère la reconnaissance imposée à la France dos 
réclamations des sujets des puissances continentales et do 
l'Angleterre (malgré les actes solennels des alliés qui avaient 
déclaré que Bonaparte était un brigand, et son invasion de la 
France un acte de piraterie) non pas comme un simple a(;to 
de justice internationale, mais plutôt comme une pression 
exercée par la conquête , il n'est pas permis d'envisager les 
réclamations américaines au- même point de vue. Les Amé- Réciam.. 
ricains ne i)rétendaient pas en effet avoir conquis la France, 
et leurs réclamations n'étaient basées sur autre chose que sur 
la solidarité d'un pays envers les étrangers , sans égard aux 
cliangements dans son gouvernement. Ces réclamations étaient 
faites pour les saisies et confiscations de leurs navires et car- 
Raisons effectuées du temps de l'empire. Plusieurs d'entre 
elles avaient été, en 181(5, reconnues justes en principe, même 
par le duc de Richelieu. ^ Leur liquidation fut cependant dif- 
f^Tée jusqu'à l'avènement de Louis-Philippe. 

* ScHŒLL, Histoire, tom. XI, p. 611, 61 ô. 

* Cong, Doc., 18° Cong,, 1""« sess., No. 60, p. 23. 

* Vuir U'8 dépêches de M. Gallatim au Secrétaire d'État, 20 Janv 
1*17} 23 Avril 1817. Cong. Doc, 18° Co/iy., 1~ »e8«., No. 60, p. 18, 



tions nmiri- 
cuiiios. 



222 BÉCLAMATIONS CONTBB LES DEUX-SICILES. [Part. T, 

Traité du 4 L'article 1®' de la convention conclue par M. Rives, plénipo- 
'''avcc if^ tentiaire américain, le 4 Juillet 1831, porte que le gouverne- 
France. ^^^^^ français, à TefFet de se libérer complètement de toutes les 
réclamations élevées contre lui par des citoyens des États- 
Unis, pour saisies, séquestres, confiscations et destructions 
illégales de leurs navires, cargaisons ou autres propriétés, s'en- 
gage à payer une somme de 25 millions de francs au gouverne- 
ment des États-Unis , qui en fera la répartition entre les ayants 
droit, suivant le mode, et d'après les règles qu'il déterminera. ^ 
Traité du ^^^ couveiition avcc la France fut suivie d'une autre pareille, 
iV32^avecTes concluc le 14 Octobrc 1832 par M. Nelson de la part des États- 
Deux-siciies. Unis, avcc le roi des Deux-Siciles. Une indemnité pour des ré- 
clamations, objet de ce traité, avait été demandée au gouverne- 
ment napolitain de la restauration, en 1816, par une mission ex- 
instru.tioiis traordinairc envoyée à Naples à cet effet. Dans ses instructions 
àM^PhiTucy à M. Pinkney, M. Monroë avait dit: «Le commerce des États- 
en 1816. jjjjjg ^y^jj!; ^^é iuvité à entrer dans les ports napolitains, par des 
décrets spéciaux, et plusieurs navires y étant venus avec des 
cargaisons de grand prix, sur la foi de ces décrets, le tout a été 
saisi par le gouvernement lui-même, et ai)proprié à l'usage do 
l'État. Aucun principe n'est mieux établi que celui d'après 
lequel une nation est responsable des actes de son gouverne- 
ment, sans qu'un changement d'autorité affecte les obligations 
encourues. » ^ 
Indemnité Le préambulc de la convention de 1832 donne pour motif 
potf/Tes^sé- de la conclusion de cette convention, le désir du roi des Deux- 
^Mnrat! ^^ Sicllcs «dc mettre fin aux réclamations avancées contre Sa Ma- 
jesté par les États-Unis, pour indemniser les négociants de ces 
dits États des pertes que leur a fait éprouver Murât par dépr^-' 
dations, saisies, séquestres, confiscations, et destruction €l« 
leurs navires et cargaisons, dans les années 1809, 1810, 181 ^j 
1812.» Le roi s'engage donc, pour satisfaire à ces réclam 
tiens, à payer la somme de deux millions cent quinze mille d 



* U. S. Statutes at large ^ vol. VllI, p. 431. — Voir pour la co 
respondance entre les États-Unis et la France au sujet de ces réel ^ 
mations, American Annuat Hegister, 1832 — 33, p. 136 — 354. 

* Waite's American State Papers, vol. XI, p. 488. — Voir aus^ 
CoLLETTA, Histoire du royaume de Naples ^ tom. IV, p. 68. 
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cats napolitains au gouvernement des États-Unis, pour être 
répartis entre les ayants droit. ^ 

Si Ton se rappelle que les actes dont les États-Unis se plai- 
gnaient avaient été commis tandis que la partie continentale 
du royaume, dont le roi Ferdinand IV avait été chassé en 
1806 par une armée française, était possédée par le roi Joachim, 
lequel était lui-même soumis en réalité à l'autorité d'un gou- 
vernement étranger, alors que le roi légitime continuait à régner 
en Sicile, on verra que cette convention constituait la recon- 
naissance la plus complète du principe qui établit la respon- 
sabilité de tout pays pour les actes de son gouvernement de 
fait, quel que soit le titre sous lequel il fonctionne. 

Les réclamations provenant des révolutions qui se répètent 
sans cesse dans les pays de l'Amérique espagnole viennent 
encore à l'appui de cette règle. 



souve- 
rain. 



XII. 

DÉFINITION d'un ÉTAT SOUVERAIN. 
DE l'égalité DBS ÉTATS SOUVERAINS. 

Éléments, § 12, tom. I, p. 43. 

Nous avons suffisamment expliqué (§ 2) ce qu'on entend 
par un État souverain. «Le caractère essentiel de cette sou- caractère es- 
veraineté», dit Martens, a c'est que l'État, dans ce qui touche État 
à sa constitution et à son gouvernement civil , n'ait, de droit, à 
recevoir des lois d'aucun étranger. » ^ 

Martens dit encore dans une note: «La dépendance dans Rapports des 
laquelle les États catholiques se trouvent envers le pape , ne uqu 
porte atteinte à leur souveraineté, qu'en tant que celui-ci em- 
piéterait sur les droits du pouvoir civil sur l'Eglise (jus circa 
sacra), y) ^ 

Kluber dit de son côté : « L'État souverain est également 
indépendant à l'égard de ses droits sur l'Église, ou du pouvoir 
souverain en matière de religion (Kirchenhoheit), Même le 

' U, S. Statutes at large, vol. VIII, p. 443. 

' Martens, Précis du droit des gens, § 16, tom. I, p. 77. 

' Martens, loe. cit. 
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Souverain Pontife, comme chef ecclésiastique de l'église catho- 
lique et romaine, est, pour ce qui concerne son activité ecclé- 
siastique , subordonné partout de droit au gouvernement séca- 
lier, en tant que les concordats n*ont point établi d'exceptions.» * 

«Dans la plupart des communautés politiques dans les- 
quelles le catholicisme romain est la religion prédominante et 
établie, le pape exerce des pouvoirs législatifs et judiciaires: 
c'est-à-dire , que ces pouvoirs sont exercés par un gouverne- 
ment externe ou par un membre d'un gouvernement externe. 
Mais CCS communautés politiques, ou leurs gouvernements 
internes et temporels , ne sont pas désignés pour cela, par 
les écrivains sur le droit international , comme mi-indé- 
l)endants, ou mi-suprômes. Les publicistes paraissent sup- 
poser que dans toutes les communautés ainsi situées, ces 
pouvoirs sont simplement exercés de l'autorité du gouverne- 
ment interne, ou que le pape et le gouvernement interne sont 
conjointement souverains. Dans le premier cas, le gouverne- 
ment interne est par lui-même entièrement souverain , et dans 
le dernier cas il est membre constituant d'un gouvernement 
suprême et indépendant, 
iiçgime ec- « Mais , quoiquc ces pouvoirs soient exercés exclusivement 
dans des matières ecclésiastiques, ce n'en sont pas moins des 
pouvoirs législatifs et judiciaires. Comment pourrait-on établir 
du reste une distinction précise entre des matières qui sont 
purement ecclésiastiques et celles qui ne le sont pas? entre 
les pouvoirs du régime ecclésiastique qu'il appartient à l'église 
seule d'exercer, et les pouvoirs du régime ecclésiastique (le 
jus circa sacra) que les gouvernements séculiers et profanes 
peuvent exercer sans péché? » ^ 

Dans tous les pays de l'Europe et de l'Amérique, catholiques 
ou non catholiques, à l'exception des États-Unis, la religion est 
une affaire d'État. I/e régime ecclésiastique déroge plas on 
moins à la souveraineté intérieure du pouvoir civil, môfflC 
dans les pays où l'on reconnaît la liberté des- caltes. Anï 
États-Unis, au contraire, d'après la constitution fédérale «^ 
Congrès ne pourra faire de loi pour établir une religion ou <* 

^ Kluber, Droit des gens y § 87. 

^ AusTiN, Province of jurisprudence, p. 214. 
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interdire l'exercice. » ^ Les constitutions de tons les États de 
l'union sont basées sur le même principe. 

« Tous les États jouissant d'une personnalité morale et libre, Égalité des 
chacun d'entre eux peut prétendre à tous les droits qui déri- 
vent de cette personnalité ; leurs droits y sont par conséquent 
égaux. » ^ 



XTIL 

DES ÉTATS MI-SOUVBBAINS. 
Éléments, § 13, tom. I, p. 43. 
Austin dit qu'aucun gouvernement n'est en même temps Aucun gou- 

vernement 

souverain et sujet ; qu'aucun gouvernement ne peut propre- «'est souve- 
ment être désigné comme mi-suprême, ou imparfaitement su- 
prême, et que la désignation de mi-souverain est capricieuse. ^ 

D'après Heffter, comme le terme a une signification double: souveraineté 

r ^ o extérieure et 

souveraineté extérieure par rapport aux puissances étrangères ; souveraineté 
souveraineté intérieure par rapport au régime intérieur de 
l'État, il est permis de parler d'un État mi-souvérain pour in- 
diquer la nature bâtarde d'un corps politique condamné à 
subir dans ses rapports extérieurs l'impulsion d'une puissance 
supérieure.* 

I. CEACOVIE. 
Histoire, 4® pér., § 13, tom. II, p. 128—132. 

Le sort de Cracovie, en 1846, a été celui du royaume de cracovie . 
Pologne en 1832. Cette ville, qui avait été soumise à l'Au- *" ^®*®- 
triche à la suite du dernier partage de la Pologne, en 1795, 
et que l'empereur Napoléon avait réunie au duché de Varsovie, 
fut comprise dans les articles relatifs à l'ancienne Pologne, 
lors du Congrès de Vienne, et devint, d'après l'acte final du 
9 Juin 1815, ville libre, indépendante et neutre, sous la pro- 
tection commune de l'Autriche, de la Prusse et de la Russie. 

^ Constitation des États-Unis d'Amérique, Amendements, Art. I. 
2 Klcber, § 89. 

* Austin, Province of jurisprudence, p. 214. 

* Heffter, Droit international public de VEurope, éd. 1866, § 19, p. 37. 

Lawrskce-Wheatoîi. I. 15 
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^entM*iM ^ ^®^ ^^*® ^^^^ annexés les traités du 3 Mai (21 Avril) entre 
trois puis- la Russie et la Prusse, et entre la Russie et TAutriclie, de même 

sances et la ' 

constitution que le traité du même jour entre les trois puissances. La con- 

de Cracovie ^ • / -i 

annexés à stitutiou de Cracovie est annexée à ce dernier traité. ^ 

l'acte final. 

Les discussions qui se sont élevées depuis entre les signa- 
taires de l'acte final, au sujet de l'annexion des actes ci-dessus 
BÉfet de cette mentionués et de celle d'autres documents de même nature, 

anuexion. 

appellent la citation des termes mêmes de 1 article CXVUI ; «Les 
traités qui se trouvent annexés, sont considérés comme parties 
intégrantes des arrangements du Congrès, et auront partout la 
même force et valeur que s'ils étaient insérés mot à mot dans 
le traité général. » * 

Occupation Pendant l'insurrection polonaise de 1830 — 1831 , le terri- 
cracovie. toirc dc Cracovic fut occupé militairement par les forces russes, 
d'accord avec les deux autres puissances protectrices. Cette 
occupation avait eu lieu en violation de l'article IX du traité 
de Vienne, qui avait prescrit «qu'aucune force armée ne pour- 
rait jamais y être introduite sous quelque prétexte que ce soit.» 
Les puissances alléguèrent, pour justifier cet acte, la violation 
de la stipulation qui défendait à Cracovie de donner asile aux 
transfuges, déserteurs, ou gens poursuivis par la loi. Ces 
stipulations étaient réciproques, selon elles. L'acte du 23 Mars 

Constitution 1833, publié par le Sénat, apporta d'ailleurs un changement 
fondamental à l'ancienne constitution , par suite de l'interven- 
tion des puissances protectrices, au moyen d'une conférence 
des Résidents, qui devait prononcer sur toutes les questions qui 
pourraient s'élever^dans l'intérieur de l'État, ainsi que Ta ex- 
pliqué M. Wheaton dans r Histoire (tom. Il, p. 130). 

Convention Par la convcntiou du 4 Janvier 1834, les trois cours, pre- 

du 4 Janvier 

1834 entre uaut cu cousidération leur intérêt égal au maintien de la tran- 

les trois 

puissances, quillité ct dc l'ordrc légal dans les provinces polonaises sof^ 
mises à leur souveraineté^ arrêtèrent, « que quiconque commet^ 
tra dans les États de l'Autriche , de la Russie ou de la Prusse, 
les crimes de haute trahison , de lèse-majesté ou de révolte à 
main armée, ou qui entrera dans un complot dirigé contre 
la sûreté du trône et du gouvernement, ne trouvera ni asile» 

' Capefigue, Congres de Vienne, p. 1163, 1170, 1392, liSl. "" 
Voir § 19, infray le royaume de Pologne. 
2 Ibid., p. 1432. 
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ni protection dans les autres États. Les trois cours s'en- 
gagent au contraire à ordonner l'extradition immédiate des 
individus accusés des crimes ci-dessus spécifiés. » * 

En 1836, la Eussie, TAutriche et la Prusse mirent à exécu- occupation 
tien la résolution depuis longtemps prise de chasser du territoire nomades tro*is 
de la république quelques centaines de Polonais proscrits pour p"'»«*"<^««- 
avoir pris part à l'insurrection de 1830. Le 17 Février, 
malgré l'article déjà cité du traité de Vienne qui interdit l'in- 
troduction de toute force armée, la ville et le territoire de 
Cracovie furent occupés au nom des trois puissances protec- 
trices, et tous les réfugiés furent conduits par force hors du 
territoire.^ 

L'indépendance de cet État se trouva alors tellement anéan- Lindépen- 
tie que la nomination du Président de la diète avait été annu- cîacovie 
lée par le sénat, sur l'ordre des Résidents des trois cours. ' aEiïle. 

L'occupation militaire qui se continua jusqu'en 1841 four- occupation 
nit, en 1840, à Lord Palmerston, alors ministre des affaires cTntiîlTe 
étrangères, l'occasion de déclarer que les motifs allégués par •'"igTi®" 
les trois puissances pour justifier l'occupation, n'étaient pas 
en accord avec les stipulations du traité de Vienne, dont la Plaintes de 

^ ' Lord Pal- 

Grande-Bretagne et la France étaient parties contractantes, et mersto» 
qu'il était aussi important pour l'Angleterre de veiller à ce que 
l'indépendance de Cracovie ne fût pas attaquée, que s'il s'agis- 
sait de la Prusse ou de toute autre grande puissance. * 

M. Guizot dit de son côté à la tribune française , que des . , ^' . 

deM.Quizot. 

changements ne pouvaient s'opérer à l'endroit de Cracovie, 
qu'avec le consentement et sous la surveillance de toutes les 
puissances signataires du traité de Vienne. 

Lors de l'insurrection qui éclata en 1846 dans les pro- insurrection 
vinces polonaises soumises a la domination prussienne et au- les provinces 
trichienne, de même que dans la république censée indépen- rAutndfe et 
dante de Cracovie, le sénat, dont l'autorité n'avait été que 
fictive depuis 1830, demanda et obtint que la ville de Cra- 
covie fût occupée par des troupes autrichiennes. 

* Lbscr, Annuaire, 1833, app., p. 145. 

* Mabtens, Nouveau recueil, tom. XIII, p. 573. 
3 Lesdr, Annuaire, 1836, p. 315. 

* Les débats dans le Parlement anglais se trouvent dans VHistoire, 
tom. II, p. 131—132. 

15* 
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Nous avons fait mention, dans la notice sur M. Wheaton, de 
sa dépêche du 22 Avril 1846, dans laquelle il attribuait l'in- 
succès de ce soulèvement au défaut d'union et de concert entre 
les différentes classes de la population. (Voir Notice p. 69.) 
Déclarations LoFsqu'à la fin de l'insurrection, les troupes des trois puis- 
terre et de sances entrèrent dans Cracovie, les ministres des Affaires 
cracovie Étrangères d'Angleterre et de France déclarèrent que l'exis- 
arlmie^es *^"^^ ^^ ^^ république avait son fondement dans les stipu- 
traités de latious formclles des traités de Vienne , et qu'à ce titre la 

Vienne. ' ^ 

question était européenne; que la France et la Grande-Bre- 
tagne, comme puissances signataires des traités de Vienne, 
avaient pris, pour ainsi dire, sous leur garantie l'indépendance 
et les droits de la seule ville qui restât libre en Pologne. 
Interruption Uu anualistc coutcmporain attribue l'anéantissement de 
^cordia^ie*^ Cracovic commc État indépendant à une désunion momen- 
France et tauéc dc la Fraucc et de la Grande-Bretagne, provenant de la 
I Angleterre. q^gg|.jQjj ^^g mariagcs espagnols. « Il avait fallu la signature 

de trois puissances pour accomplir cet acte regrettable, et on 
pouvait croire qu'une au moins n'aurait pas donné la sienne, si 
une entente cordiale des deux nations lui eût donné le point 
d'appui dont elle avait besoin. » ^ 
Déclaration Le princc dc Metternich déclara, le 31 Mars 1846, que l'oc- 
Metternich cupatiou n'était qu'une mesure exceptionnelle, destinée à cesser 

relative à . . ^ j . 

l'occupation, aussitôt quc Ics coujonctures permettraient de rentrer sans 
danger dans la situation créée par le traité de Vienne.^ 

Les plénipotentiaires des trois puissances s'étant réunis le 

4 Avril discutèrent d'abord le programme d'un partage, sem- 

Traité de blablc aux ancicus partages de la Pologne. Par une conven- 

reunion de 

Cracovie à tiou Signée le 6 Novembre 1846, lAutriche, la Prusse et la 

l'Autriche 

du <; No- Eussie déclarent que la ville de Cracovie et son territoire 
sont rendus à l'Autriche et réunis à la monarchie autrichienne, 
pour redevenir, comme avant l'année 1809, la possession de Sa 
Majesté Impériale et Royale Apostolique. 

Quoique l'insurrection fût dirigée contre le gouvernement 
reconnu de Cracovie, qui invita même les Autrichiens à entrer 
sur le territoire de la république, les trois puissances préten- 

^ Lesur, Annuaire, 1846, p. 302. 

' Le comte de Flahault, ministre a Vienne, à M. Guizot, le 1*^"^ Avril 
1846. — Martens, Nouvean recueil général, tom. X, p. 45. 
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dirent pouvoir user contre celle-ci, d'après les termes de cette 
convention, « de tous les droits que leur donnait la guerre » et cracovie re- 
déclarèrent « que par cela seul elles seraient autorisées à dis- d'après les 
poser d'un territoire qui avait pris vis-à-vis d'elles une atti- 'guerre. * 
tude hostile. » * 

M. Guizot dit, en s'adressant le 2 Juillet 1846 à la Chambre Effet de nn- 

sertion des 

des Pairs, qu il résulte deux choses de cette insertion des traités parti- 
traités particuliers dans l'acte final du Congrès de Vienne : l'une, racte gêné- 

rftl dô 

que les droits dont il s'agit sont consacrés par ce grand traité ; vienne. 
l'autre, que les puissances signataires de l'acte du congrès de 
Vienne ont droit de regarder à ce qui se passe dans ces portions 
de l'ancien territoire polonais et dans la république de Cracovie 
en particulier; qu'elles ont droit d'y regarder et d'intervenir 
dans les changements qui pourraient y être apportés. ^ 

Lord Palmerston, interpellé par M. Hume dans la Chambre 
des Communes, le 17 Août 1846, donna des explications ana- 
logues à celles de M. Guizot. ^ 

Il est dit, d'un autre côté, dans les dépêches des trois cours Dépêches des 

trois cours 

expédiées, le 6 Novembre, à Londres et à Paris pour porter à du e no- 

jr X- vembrel846. 

la connaissance des cabinets d'Angleterre et de France les in- 

T.*OAf A d^^ 

tentions des puissances protectrices à l'égard de Cracovie, qui trois puis- 

devait cesser d'exister comme État libre, et surtout dans celles sentéanCou- 

du Prince Metternich, qu'il est regardé comme établi que les fnregi?t^re- 

puissances n'ont présenté au Congrès de Vienne l'acte qu'elles ™^ment!^^ 
avaient passé entre elles, que pour l'enregistrement.* 

Cette assertion est combattue dans les instructions de Lord ^«ponse de 

Lord Pal- 

Palmerston aux ministres de la Grande-Bretagne, à Vienne, à memon, du 

23 Novembre 

St. Pétersbourg et à Berlin, du 23 Novembre 1846.*^ Dans sa im et de 

® ' r ^ ... M. Guizot du 

note du 4 Décembre, M. Guizot disait : « Des puissances mdé- i4 Décembre 
pendantes, qui traitent sur un pied de parfaite égalité et dé- 
libèrent sur des intérêts communs, ne sont jamais appelées à 
enregistrer des déterminations et des actes adoptés sans leur 
participation. » ® 

' Martbms, Nouveau recueil général, tom. IX, p. 376. 

a Ibid., tom. X, p. 47. 

» Ibid., p. 48. 

* Ibid., p. 53—68. 

» Ibid., p. 107. 

« lbid.y p. 116. 
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Dans le mémoire qui accompagne les dépêches des trois 
puissances, il est dit qu'elles ont été unanimement d'avis que 
l'œuvre politique, créée en 1815, détruite aujourd'hui par la 
révolte elle-même, avait produit un résultat trop fatal au main- 
tien de la paix, qu'elle s'était montrée trop incompatible avec 
les conditions de repos intérieur, pour qu'il leur fût possible 
de le reconstruire sans assumer, aux yeux de leurs peuples et 
de l'Europe, la responsabilité d'une coupable imprévoyance. «^ 
Notes du La note circulaire du baron Canitz aux ministres prussiens 
du 29 No- à l'étranger, en date du 29 Novembre, est dans le même sens 
17 Décembre quc la dépêchc autricMcnne et le mémoire déjà cités. Celle 
du 17 Décembre 1846 est en réponse aux dépêches de M. Gui- 
zot et de Lord Palmerston dans lesquelles ces ministres pro- 
testent contre l'incorporation de Cracovie, comme étant une 
violation de l'acte final du Congrès de Vienne. Lord Pal- 
merston avait dit : « Pour ce qui est de la dissolution du gou- 
vernement de Cracovie par son propre acte, on ne peut guère 
dire qu'elle ait été le fait du peuple de Cracovie lui-même, 
attendu que le général qui avait été appelé par le gouverne- 
ment cracovien pour maintenir l'ordre dans Cracovie, avait 
emmené avec lui toutes les autorités constituées de la ville, 
laissant celle-ci, de même que l'État, dans une anarchie com- 
plète. » 
Note de Dans la note adressée le 4 Décembre 1846 au cabinet 

M. Guizot 

du 4 Dé- autrichien, par l'entremise du ministre de France à Vienne, 

* M. Guizot avance qu'il n'y a pas la moindre différence entre les 

articles qui instituent la république de Cracovie, et ceux qui 

donnent à la Prusse une partie des États du roi de Saxe. La 

fondation de la république de Cracovie est placée au même 

rang que les stipulations qui ont formé d'autres États, institué 

des royaumes, reconnu les villes libres d'Allemagne, créé la 

confédération germanique. ^ 

^^^canitz^ M. Cauitz cxpliquc ainsi la question de Cracovie dans sa 

expliquant répousc du 17 Décembre 1846 à M. Guizot: a Si l'une des 

la question 

de Cracovie. parties Contractantes se fût déliée spontanément des stipu- 
lations du traité du 3 mai 1815, et eût voulu prendre pos- 
session du territoire de Cracovie sans le consentement des 
1 

Martens, Nouveau recueil général, tom. X, p. 65. 
2 Ihid., p. 119. 
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deux antres, c'eût été incontestablement une rupture des trai- 
tés; car la république de Cracovie, comme le fait observer avec 
raison la dépêche du gouvernement français, ne devait faire 
partie d'aucun des territoires dans lesquels le duché de Var- 
sovie avait été partagé en 1815; mais qu'après que la répu- 
blique de Cracovie avait été renversée par Tinsurrection, les 
trois parties contractantes n'avaient pas eu le droit, comme le 
dit la dépêche en question, de remplacer par une nouvelle 
Tancienne convention au sujet de ce petit territoire, sans en- 
freindre les droits garantis aux autres puissances par les 
traités de 1815; c'est ce qui à notre avis n'a pas été prouvé.» 

«Pour ce qui est de la Saxe prussienne», continue M. Ganitz, Question 
«l'acte final de Vienne contient une stipulation particulière dans 
son article XVII, qui dit expressément que la possession de ces 
pays (spécialement désignés dans l'article XV) a été garantie à 
Sa Majesté le roi de Prusse et à ses successeurs, par l'Au- 
triche, la Russie, la Grande-Bretagne et la France, Les 
motifs pour lesquels cette garantie spéciale a été insérée dans 
l'acte final du Congrès sont contenus dans les négociations qui 
l'ont précédé. La base légale de cette possession est d'une 
toute autre nature que celle sur laquelle a été fondée la répu- 
blique de Cracovie. » ^ 



II. ILES IONIENNES. 



saxonne. 



Ce ne fut que le 24 Avril 1819, lors de la cession de Parga Ratification 
à la Turquie, qu'eut lieu l'acte de ratification par la Porte torat par la 
Ottomane, du protectorat exclusif de la Grande-Bretagne sur 
l^Hes ioniennes.^ 

Au commencement de la guerre de Russie, Lord John Les iies 
Kussell communiqua à la Chambre des Communes, le 2 Juin étaient-eiies 

Etat neut" 

1854, l'opinion formulée par les conseillers de la Couronne, à dans la 

* -ftid., p. 96 — 107. — Voir aussi le Mémoire du prince de Mbttbrnich, 
Unexé a sa dépêche du 9 Janvier 1847, communiquée a Lord Pal- 
^^>ton (»6û/., p. 122) et la note du comte de Nessblbode à la diëte 
««nnamque du 11 Avril 1847. IhiéL, p. 140—142. 

' Lbsdb, Annuaire^ 1819, p. 583. 
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l'endroit de la république ionienne. Cette république, était-il 
dit, étant placée sous le protectorat de Sa Majesté, ne pouvait 
être considérée comme État neutre, et était tenue de participer 
à la guerre dans laquelle la Grande-Bretagne était engagée, 
quoiqu'elle ne fût pas dans l'obligation de prendre une part 
active dans les hostilités. Les bâtiments naviguant sous pa- 
villon ionien ne devaient point par conséquent être considérés 
comme naviguant sous pavillon neutre. ^ 
Jugement de La cour d'amîrauté anglaise décida cependant dans la suite 
l'amirauté! quc Ic droit de l'Angleterre provenait d'un traité et non d'une 
conquête, et que par le 7® article de la convention qui insti- 
tuait le protectorat, le pavillon de commerce des Iles ioniennes 
était reconnu comme celui d'un État libre et indépendant. La 
Grande-Bretagne, était-il dit, aurait pu faire entrer les Iles io- 
niennes dans la guerre, mais elle ne Tavait point fait. Ces îles 
ne sont pas comprises dans les traités faits par la Grande- 
Bretagne, à moins d'être spécialement mentionnées. Les na- 
vires ioniens ne tombaient donc pas sous la clause de Vordre 
en conseil du 15 Avril 1854, qui défendait aux navires anglais 
de faire le commerce avec les ports de l'ennemi. ^ 

L'Angleterre ayant renoncé, avec le consentement des puis- 
sances qui l'avaient constitué, au protectorat de ces îles, elles 
furent réunies au royaume de Grèce par le traité de Londres 
du 29 Mai 1864, conclu entre le roi des Hellènes et les puis- 
sances protectrices. ^ 



in. PETNCIPAUTÉS DE VALACHIE, DE MOLDAVIE ET DE SEKVIE. 

Histoire, 3« pér., § 9, 10, 11, tom. I, p. 351—353; 4^ pér., § 28, 
29, 30, 31, 32, Go, tom. II, p. 239—261. 

LaVaiachie Lc stotiis dcs principautés de Yalachie et de Moldavie, 

*^ie»"ottô*-*'^ gouvernées auparavant, aussi bien que la Servie, par des princes 

™*°^* tantôt indépendants, tantôt tributaires, ou Hongrois ou Polo- 

^ HosACK, On rights of neutrals, p. 117. 

2 Juristj vol. I, N. S. p. 549. The Leucade. — Voir aussi Twiss, 
Law of nations, vol. I, p. 35. 

' Voir pour la réunion de ces îles à la Grèce, Part. II, § 9. 
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nais, a toujours été anomale depuis leur conquête par les 
Ottomans. La Valachie qui s'était unie à la Servie pour leur 
résister, fut vaincue avec celle-ci en 1389 et forcée par Baja- 
zet P' à payer un tribut, tout en continuant à se gouverner 

■ 

par ses propres lois. Elle essaya de secouer le joug, et se 
remit sous la suzeraineté des rois de Hongrie, mais elle fut 
contrainte de nouveau par Mahommet n (1462) à reconnaître 
la domination turque. ^ 

Nous nous reportons ainsi en arrière, parce que le traité de 
soumission, regardé encore comme la charte des droits de la 
Valachie vis-à-vis de Terapire ottoman, stipulait « que le Sultan 
protégerait le pays contre tous ses ennemis : quMl ne se mêlerait 
en rien de l'administration intérieure, que la nation continue- 
rait de jouir de sa religion, de ses lois, de ses libertés; que le 
duc ou woïwode serait élu par les boyards et les évêques ; qu'il 
aurait le droit de paix et de guerre, de vie et de mort; que les 
Turcs ne pourraient s'établir dans le pays: que la Valachie 
payerait au Sultan un tribut de 10000 ducats. )> * 

La Moldavie résista plus longtemps. Ce fut seulement sous conquête de 

* la Moldavie 

les successeurs de Mahommet IT, que la province tomba, par les 

^ ^ ^ » Turcs. 

comme la Valachie et à des conditions analogues, à Tétat de 
vassale et de tributaire. ^ 

En 1529, Bogdan, prince de Moldavie, envoya un ambassa- 
deur à Constantinople, pour offrir à Soliman P' de mettre ses 
États sous la protection de sa Hautesse, afin qu'ils devinssent 
fiefs de l'empire, sous la condition expresse que l'exercice de 
la religion chrétienne y serait conservé et que les deux Mol- 
davies seraient protégées en tout temps par les Turcs.* 

Les Polonais avaient aussi des prétentions sur la Moldavie, Prétentions 

des Polonais 

et par le traité de 1621 entre Sigismond III, roi de Pologne, sur la Moi- 

davie 

et Osman P', empereur des Turcs, il fut déclaré « qu'il ne serait 
mis dans la Moldavie que des Palatins chrétiens, exempts d'ava- 
rice, amateurs de paix, et soigneux d'entretenir l'alliance 
entre les deux couronnes. » * 

^ Malte-Brun, Géographie universelle, tom. IV, p. 637. — Biogro 
phie universelle, tom. XXV, p. 217. 

2 Malte-Brun, Géographie universelle, loc. cit. 
» Ibid. p. 638. 

* MiGNOT, Histoire de V empire ottoman, tom. I, p. 501. 

* DuMONT, Corps dipl.^ tom. V, part. II, p. 371. 
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Et par le traité de Carlowitz de 1699, il fut stipulé a que le 
woïwode de Moldavie demeurerait en bonne amitié et intelligence 
avec la Pologne, que celle-ci ne donnerait aucun asile eïïx 
fugitifs de cette province, ni la Moldavie aux fugitifs polonais.» * 
couquêtepar Du tcmps dc Mourad II (ou Amuratll), la Servie devint un 
^i4?4. objet de querelle entre les Turcs et les Hongrois. Elle fut fina- 
lement soumise par Mahommet II en 1454. * 
Traité de Par Ic traité de Belgrade, conclu le 18 Septembre 1739 entre 
is^tptembre Tempercur Charles VI et la Porte Ottomane, la Servie et la 
iI^PonTlt partie de la Valachie conquises par l'Autriche, et qui lui 
cSJ vï. avaient été cédées par la paix de Passarowitz du 22 Juillet 

1718, ' furent restituées à la Turquie.* 
Traité de Uu traité avait été également conclu à Belgrade entre la Porte 
enfrefa'^Porte et la Russic, le 18 Septembre 1739. Par la convention conclue 
^' de 1739.'*^ le 28 Décembre 1739 à Constantinople, lors de l'échange de la 
ratification de ce dernier traité, l'empereur de Russie, con- 
sentit « que la forteresse de Choczin, ainsi que tous les lieux 
occupés par les Russes dans la province de Moldavie, fussent 
restitués à la Sublime Porte dans l'état où ils se trouvaient.»* 
Ces deux traités de 1739, de la Porte avec l'Empire et avec 
la Russie, furent conclus avec la médiation de la France et 
garantis par celle-ci. ® 

La Valachie et la Moldavie, qui avaient servi de champ de 

bataille dans la guerre précédente, furent restituées à la 

Sublime Porte, de même que presque toutes les autres conquêtes 

de la Russie, par le traité de KutschuckKainardji, du 10 Juillet 

Traité de 1774. Cc traité porte «que la Sublime Porte les reçoit aux 

Kutschuck j... , 1 l'i -1 1 -1 

Kainardji de conditious nommécs avcc promesse solennelle de les observer 
saintement.)) Par quelques unes de ces conditions, la Porte 
accordait une «amnistie absolue)), et s'engageait «à n'em- 

stipuiations pêchcT aucunoment le libre exercice de la religion chrétienne, 

en faveur de 

la Valachie à nc mettre aucun obstacle à la construction de nouvelles 
Moldavie, égliscs, ui à la réparation des anciennes, ainsi que cela a été 

^ ScBŒLL, Histoire des traités, tom. XIV, p. 278. 

2 Ibid., p. 232. 

3 Ibid.y p. 324. 

* Wenck, Codex juris gentium, tom. I, p. 333. 

« Ibid, p. 394. 

® ScHŒLL, tom. XIV, p. 368. 
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précédemment, à restituer aux couvents et aux autres parti- 
culiers les terres et possessions ci-devant leur appartenant, et 
à recevoir les impositions qu'elle mettrait sur ces provinces 
par la voie de députés qui lui seraient envoyés à Constantinople 
tous les deux ans. » 

La condition relative aux représentants des principautés à 
Constantinople, dont le caractère diplomatique a été mis en 
question (voir Part. III, ch. i, § 3) est ainsi conçue: « La Porte 
permet aux princes de ces deux États d'avoir auprès d'Elle chacun 
un chargé d'affaires, pris d'entre les chrétiens de la communion 
grecque, lesquels veilleront aux affaires concernant les dites prin- 
cipautés, et seront traités avec bonté par la Porte, et, nonobstant 
leur peu d'importance, considérés comme personnes jouissant 
du droit des gens, c'est-à-dire, à l'abri de toute violence. » 

La dernière condition accorde une espèce de protectorat à 
la Russie, en l'autorisant à s'immiscer dans les affaires de la 
Valachie et de la Moldavie. «La Porte)), est-il dit, «consent, 
selon que les circonstances de ces deux principautés pourront 
l'exiger, que les ministres de la cour impériale de Russie, 
résidant auprès d'Elle, puissent parler en leur faveur; et pro- 
met de les écouter avec les égards qui conviennent à des puis- 
sances amies et respectées. )) ^ 

Les stipulations en faveur de la Moldavie et de la Valachie 
furent établies de nouveau par la convention explicative du 
10 Mars 1779, qui fixe l'époque du traité de 1739, comme point 
de départ à la restitution des terres et des autres possessions : 
la Porte, en faisant mention des Hatti-chérifs accordés aux prin- 
cipautés lors de leur retour à sa domination, donna à ceux-ci 
une sanction internationale. ^ 

Par une convention de 1781, la Porte concéda à la Russie 
le droit d'avoir des consuls en Moldavie et en Valachie, ce 
qu'elle avait refusé de lui accorder jusque-là.' — Par le 
traité de commerce du 10 (21) Juin 1783 entre ces puissances, 
il est stipulé nommément contre tout abus des douanes des prin- 
cipautés au préjudice des Russes.* 



Les chargés 
d'affaires des 
principautés 
jouiront à , 
Constanti- 
nople dn 
droit des 
gens. 



Droit des 
ministres 
russes d'in- 
tervenir en 
faveur des 
principau- 
tés. 



Traité de 
1779. 



Convention 
de 1781. 



^ Mârtens, Recueil de traités, tom. II, p. 303. 

2 Ibid., p. 659. 

' ScHŒLL, tom. XIV, p. 444. 

* Martens, tom. III, p. 625. 
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^'Îtw/* Les traités de paix de 1774etlaconventionde 1779 furent con- 
firmés parle traité du 8 Janvier 1784, etleHatti-chérif enfaveur 
de la Valachie et de la Moldavie fut renouvelé la même année. ^ 

Traité de Le traité de Jassy du 9 Janvier 1792, pour lequel la cour 

1792 

de Banemarck avait engagé ses bons offices ^, renouvela toutes 
les stipulations des traités existant avant les dernières hostili- 
tés, et les conquêtes faites en Moldavie et en Valachie furent 
restituées à la Porte. ^ Ce traité avait été conclu à la suite de 
celui de Szistowe du 14 Août 1791, entre TAutriche et la Porte, 
par la médiation de l'Angleterre, de la Hollande et de la Prusse - 
Traité de Lc traité d'alliancc du 23 Décembre 1798 confirme le traité 
de Jassy et tous les autres traités qui y sont compris , mais 
ne parle pas expressément des principautés. '* 
Armistice de Lc traité d'armisticc, conclu le 24 Août 1807, avec lamé— 

1807. 

diation de la France, lors de la guerre qui avait éclaté à la- 
suite de la déclaration de la Porte du 7 Janvier de cette même 
année, stipule l'évacuation de la Valachie et de la Moldavie 
par les Eusses et les Turcs également; et il est arrêté en outre 
(i que les deux parties contractantes ne se mêleront nullement* 
de Tadministration jusqu'à l'arrivée des plénipotentiaires char- 
gés de la paix; que les troupes ottomanes ne pourront occupex' 
aucune des forteresses qui seront, en conséquence de l'armis- 
tice, évacuées par les troupes russes. Les habitants seuls, 
pourront y entrer.» Cet armistice était expiré au mois d'Avril 
1808. Il continua cependant jusqu'à la rupture qui suivit le 
congrès de Jassy de 1809.* 

Les hostilités recommencèrent en 1809 entre la Russie et 
la Turquie, et ne furent définitivement terminées que par le 
BÎchMMt ^^^^^^ ^^® Bucharest du 28 Mai 1812. Après avoir cédé un 
tiers de la Moldavie, la Turquie stipula que ce qui restait de ces 
principautés lui serait restitué, en confirmant par une clause 
expresse du 5® article les traités et les actes relatifs aux pri- 
vilèges dont elles jouissaient avant. ^ 

^ Martens, Recueil de traités, tom. III, p, 707. 
2 Voir SciiŒLL, tom. XIV, p. 499. 

^ Animal Register, 1792, p. 328. — Martens, tom. V, p. 291. 
* Ibid., tom. VI, p. 532. 

^ Ibid., tom VIII, p. 690. - Sciiœll, tom. XIV, p. 525—530. 
** Martens, Nouveau recueil, tom. III, p. 398. — Annual Reyister, 
1812, p. 435. — SciiŒLL, tom. XIV, p. 549. 
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La rébellion qui éclata en 1821 dans les territoires du Sul- Rébellion de 

1821. 

tan, se manifesta d abord en Yalachie et en Moldavie, d'où 
elle s'étendit à la Morée et aux îles. Les Turcs réussirent 
néanmoins à rétablir leur autorité dans les principautés , mais 
ils donnèrent de justes sujets de plaintes à la Russie, par les 
cruautés qu'ils exercèrent contre les coreligionnaires de cette 
puissance à Constantinople, où le patriarche grec, entre autres, 
fut arraché de Tautel et pendu devant sa propre maison. 
C'était en outre à la Russie, comme puissance protectrice, à 
faire des remontrances contre l'occupation, contrairement aux 
traités, de la Moldavie et de la Valachie, de même que contre 
la profanation et la destruction des églises, et contre les in- 
jures de toutes sortes auxquelles les sujets chrétiens de la 
Porte avaient été exposés. * 
Lors de la mission spéciale du duc de Wellington à St. Pé- ^^^'^T «?". 

^ ° duc de Wel- 

tersbourg au printemps de 1826, la Russie, quoique prête à ^'"jr^^^^^l'j^^j®' 
renoncer au protectorat de la Grèce et à la direction exclusive <i« «t- ^^- 

j . tcrsbourg. 

ûes affaires dans cette partie de l'Empire ottoman, refusa abso- 
lument d'un autre côté de disenter avec les autres puissances les 
l'éclamations qu'elle adressait à laPorte pour violation des droits 
et des privilèges de la Valachie, de la Moldavie et de la Servie 
dont elle se considérait comme garante. Le protocole signé par 
le duc de Wellington et par les plénipotentiaires russes se borna 
donc à la pacification de la Grèce, et des mesures préliminaires 
forent prises presqu'en même temps pour régler les rapports spé- 
ciaux entre la Russie et la Sublime Porte. Ces négociations se 
terminèrent le 7 Octobre 1826 par le traité d'Ackermann. A ce Traité 

d'Acker- 

traité furent annexés deux actes séparés consentis le même jour mann, i82g. 
et relatifs, l'un à la Moldavie et à la Yalachie, l'autre aux Serbes.^ 

Ce fut la violation de ce traité qui servit de prétexte à la 
Ilussie pour faire la guerre à la Turquie pour son propre compte, 
tout en étant partie avec la France et l'Angleterre au traité 
du 24 Juillet 1827. 

Un des actes séparés du traité d'Ackermann stipule que les 
hospodars de Moldavie et de A'alachie seront choisis par les Éifciion deit 
boyards indigènes , que leur élection sera désormais faite dans 
chacune de ces provinces, avec le consentement de la Porte, 

* Stapleton, Canning^s Political Life, vol. I, p. 183. 

» W. B. Lawrence a M. Clay, Secrétaire d'État, le C Mars 1828. 
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par TAssemblée générale du divan , conformément à Tancien 
usage du pays. Les hospodars et les boyards des divans 
devaient veiller à la fixation des impôts et des charges , d'après 
le hatti-cliérif de 1802. Le même acte dit « que les hospodars 
auront égard aux représentations du ministre de Sa Majesté 
Impériale et à celles que les consuls de Russie leur adresseront 
d'après ses ordres, tant sur cet objet que sur le maintien des 
privilèges du pays. » ^ 

Traité d'An- Par le traité d'Andrinople du 2/14 Septembre 1829, il fut 
1729. stipulé que les principautés de Moldavie et de Valachie 
s' étant, par suite d'une capitulation, placées sous la suze- 
raineté de la Sublime Porte, et la Russie ayant garanti 
leur prospérité , il est entendu qu'elles conserveront tous les 
privilèges et immunités qui leur ont été accordés, soit par leurs 
propres capitulations, soit par les traités conclus entre les 
deux empires ou par les hatti-chèrifs , et comprenant le libre 
exercice de leur culte, une sûreté parfaite, une administration 
nationale indépendante et une pleine liberté de commerce. ^ 

Acte séparé. Par acte séparé, annexé au traité et qui confirmait tout ce 
qui avait été stipulé par l'acte séparé de la convention 
d'Ackermann relativement au mode d'élection des hospodars, 
il fut convenu que la durée du gouvernement des hospodars 
ne serait plus bornée à sept ans, comme par le passé, mais 

Ho8podaT3 à qu'ils Seraient investis de cette dignité à vie. Ils régleraient 

VÎ6« 

librement toutes les affaires intérieures, en consultant leurs 
divans respectifs. La Sublime Porte s'engageait à ne conser- 
ver aucun point fortifié sur la rive gauche du Danube, et à 
ne tolérer aucun établissement de ses sujets musulmans dans 
Villes resti- la Moldavic et la Valachie. Toutes les villes turques situées 
lachie. sur la rivo gauchc du Danube devaient être restitués à la Va- 
lachie, et les musulmans qui possédaient des biens-fonds dans 
ces principautés étaient tenus de les vendre aux indigènes. 
Privilèges Lc gouvememcnt des deux principautés , jouissant de tous 
nements des Ics privilégcs d'uue administration intérieure indépendante, 
tés. pourrait librement établir des cordons sanitaires, et entretenir, 
pour le service des quarantaines, pour veiller à la sûreté des 
frontières , au maintien du bon ordre , et à l'exécution des lois, 

* Maktens, Nouveau recueil, tom. VI, p. 1059 — 1061. 
2 Ibid,, tom. Vin, p. 143. 
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DO aombre de gardes armés strictement nécessaire pour ces 

diverses fonctions. Une contribution pécuniaire , indépendam- contribution 

ment du tribut annuel, serait substituée aux diverses fournitures Smuée 

poar la consommation de Constantinople et rapprovisionne- founiiîure» 

ment des forteresses du Danube, et aux corvées de toute ^aommâti^iî!!! 

nature, exigées autrefois. Les habitants devaient jouir de la 

pleine liberté de commerce pour toutes productions de leur sol Liberté ue 

■^ commerce. 

et de leur industrie, sans aucune restriction, hormis celles que 
leshospodars, de concert avec leurs divans, jugeraient indis- 
pensable d'établir afin d'assurer l'approvisionnement du pays. 
Ils pourraient naviguer sur le Danube, avec leurs propres 
bâtiments, munis de passeports de leurs gouvernements, et aller 
commercer dans les autres villes ou ports turcs. 

Le traité d'Unkiar-Skelessi entre la Russie et la Turquie, Traité d'Un- 
dus Juillet 1833, fut la suite du secours accordé au sultan i'essi. 
dans sa lutte avec le pacha d'Egypte. C'est par un article 
secret de ce traité, que la Turquie s'engageait, au bénéfice de 
lafiassie, à fermer le détroit des Dardanelles, c'est-à-dire, 
«à ne permettre à aucun bâtiment de guerre étranger d'y 
entrer sous aucun prétexte quelconque. » Le traité con- 
finne celui d'Andrinople ainsi que ceux qui y sont compris. 
Mais les principautés n'y sont pas nommées. ^ 

Le traité du 15 Juillet 1840 entre l'Autriche, la Grande- 
Bretagne, la Prusse et la Russie, et le traité du 13 Juillet 
1841 entre les cinq puissances, s'appliquent exclusivement aux 
Maires de l'Egypte et à la fermeture du passage des détroits 
^68 Dardanelles et du Bosphore. ^ 

M. Wheaton considère, dans ses dépêches, les relations po- 
étiques des principautés à une époque postérieure aux traités 
^i-dessus mentionnés entre la Turquie et la Russie. Dans une 
^^Pêche datée de Berlin, le 24 Mai 1843, et adressée au Secré- M.'wheatoa 
taire d'État, il dit; «La Russie a concurremment voix dans p"rtl^y*£" 
* élection des hospodars de Moldavie et de Valachie, et elle a ^"/^pri*.^!*^ 
^ droit d'intervenir dans l'élection des princes de Servie. Il pautés. 
^^lïible probable que la Russie exercera désormais son contrôle 
^^Hs la Servie, de la même manière qu'elle le fait aujourd'hui 

* Ibid,t tom. XI, p. 655. 

' Martens, Nouveau recueil gênerai, tom. I, p. 156 —206. /6/(/., 
^m. U, p. 128. 
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dans les principautés de Moldavie et de Valachie , où les con- 
suls russes exercent sur les autorités locales une influence pa- 
reille à celle des Résidents britanniques dans les cours des 
princes indigènes de Tlnde, dont les territoires ne sont pas 
encore formellement annexés à l'empire anglo-indien. » 
L'iMdéppn- « L'indépendance complète de ces principautés a été consi- 

dance des 

principautés dérée à différentes reprises dans les cabinets de lEurope, et 

considérée ,, , 11.1 

dans les ca- Tou douua pour eutcudu que le traité de commerce, conclu 
l'Europe, cu 1838, ^ ontrc TAutriche et la Grande-Bretagne, contenait 
un article secret, par lequel ces puissances s'engageaient à 
faire reconnaître cette indépendance par la Porte. » ^ 
Convention La couvcntiou dc Balta-Limau du 1^' Mai 1849, qui fut con- 
mandei849. clue lors de la gucrrc de la Hongrie et du soulèvement des 
nationalités, suspendit les assemblées ordinaires, et déclara 
que les deux cours se réservaient de s'entendre au sujet de 
leur rétablissement sur des bases combinées avec toute la ma- 
turité requise, à l'époque où elles jugeraient que cette mesure 
pourrait être mise à exécution sans inconvénient pour le main- 
tien du repos public dans les principautés. Il fut également 
arrêté , qu'au lieu de suivre le mode établi par le règlement de 
1831 pour l'élection des hospodars de Moldavie et de Valachie, 
ces hauts fonctionnaires seraient nommés par le Sultan, d'après 
un mode spécialement concerté entre les deux cours, et que 
pour cette fois ils ne seraient nommés que pour sept ans. Cette 
convention régla aussi l'occupation des principautés par une 
armée mixte de Russes et de Turcs, la durée de cette occupa- 
tion étant fixée à sept ans. ^ 
Traité de Lc traité do Paris du 30 Mars 1856, qui est la base des in- 
stitutions politiques actuelles de ces provinces, stipule," en ce 
qui regarde la Moldavie et la Valachie, la continuation, sous 
la suzeraineté de la Porte, et sous la garantie des puissances 
contractantes, des privilèges et immunités dont elles sont en 
Divan ad posscssion, y compris le maintien d'une force armée pour la 

hoc rduti V6* 

ment à Tor- préscrvatiou dc la tranquillité intérieure et pour la sûreté 
définiïve" des frontièrcs. Il stipule en outre, qu'un divan ad hoc sera 

* Annual Regisier, 838, p. 1321. 
2 Wheaton's m. s. TJespatches. 

^ Martbns, Nouveau recueil général, tor '• IV, p. 378. — Lksor, 
Aunuairey 1849, p. 568. — Parliameniary Papers, 1849, vol. XXVII. 
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convoqué dans chaque province pour exprimer les vœux des 
populations relativement à l'organisation définitive des princi- 
pautés. 1 »" " 

Ce ne fut cependant qu'en Octobre 1857 que les divans fu- Élection» «a 

MoId&Wo 

rent convoqu(«, après que la Porte eût été forcée d'annuler annuUoj. 
les premières élections en Moldavie comme étant entachées de 
violence, sur la demande des puissances contractantes, et à la 
suite d'une suspension dans les rapports diplomatiques avec 
la France, la Prusse, la Sardaigne et la Russie, aux propo- 
sitions desquelles l'Angleterre et l'Autriche se rallièrent fina- 
lement. 

Dans chaque province on fut presque unanime pour deman- unanimité 
der une union en un seul État sous un prince étranger et union soûa 
héréditaire, issu d'une des dynasties régnantes en Europe, et étranger* 
dont les héritiers seraient élevés dans la religion du pays. * 

Leur union avait été proposée par la France au Congrès de 
Paris, et l'Autriche s'était rangée en cette occasion du côté 
de la Turquie, qui persistait à s'y opposer, tandis que l'Angle- 
terre semblait disposée à adopter les vues du Sultan et de 
l'État limitrophe. 

Les plénipotentiaires des puissances contractantes con- convenuon 
durent finalement la convention du 19 Août 1858. Celle-ci isss pour 
stipule entre aiitres, que les principautés constituées sous la t^ion*des 
dénomination des Principautés-Unies de Moldavie et de Valachie ^' téif*** 
demeurent placées sous la suzeraineté du Sultan. Les capi- suzeraineté 
tulations émanant des sultans Bajazet I, Sélim I, Soliman II ^* *» ^orte. 
et Mahomet II, qui constituent leur autonomie en réglant leurs 
rapports avec la Porte, et que plusieurs hatti-chérifs , notam- 
ment celui de 1834, ont consacrées, sont expressément cités 
à cette occasion. 

Le pouvoir exécutif sera exercé dans chaque principauté par pouvoir «xé- 
l'hospodar , élu à vie par l'Assemblée, et pouvant être Valaque ugfiiaSf. 
ou Moldave; le pouvoir législatif, par l'hospodar et une As- 
semblée élective, ou bien, dans des cas d'intérêt commun, les 
actes seront préparés par une commision centrale des deux 
principautés et votés par les assemblées de chacun. 

^^ARTENs, Nouveau ',^'*,^iieil général^ toin. XV, p. 778. 
a Annuaire des Deux Mondes ^ 1857 — 58, p. 680, 688. 

LAWBXMCB-Wn4T0X. I. 16 
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Tribut an- La Moldavie payera un tribut annuel de 1 million 500,000, et la 

""^^" Valachie de 2 millions 500,000 piastres. L'investiture sera, 

comme par le passé, conférée aux hospodars par le Sultan, et la 

Mesures de Cour suzcrainc devra combiner avec les principautés les mesures 

défeose ex- 

téiieure. dc défcnsc dc leurs territoires , en cas d'agression extérieure , et 

il lui appartiendra de provoquer, par une entente avec les cours 

garantes, les mesures nécessaires pour le rétablissement de 

tMoatfonaux ^'^rdrc, s'il vcuait à être compromis. Les traités internatio- 

anx" rind- ^^^^^ couclus par la Porte , seront applicables aux principautés, 

pautés. dans tout ce qui ne portera pas atteinte à leurs immunités. 
Les hospo- Les hospodars seront représentés à la cour suzeraine par 
sentésïcon- dcs agcuts OU moldaves ou valaques, ne relevant d'aucune juri- 
stantmopie. diction étrangère, et agréés par la Porte, 
ns s'adres- En cas de violation des immunités des principautés , les 

seront à la , , , , * i . 

cour souve- hospodars adresseront un recours a la puissance souveraine, 

"représeS-* ct s'il u'est pas fait droit à leur réclamation, ils pourront le 

pSssances à faire parvenir par leurs agents aux représentants des puis- 

^^nopîe!*" sances garantes à Constantinople. Tout acte émanant de 

l'hospodar devra être signé par les ministres compétents. 
Gourde II scra iustitué une haute cour de justice et de cassation, 

cassation , , , --^, . , . , 

commune, communo aux deux principautés. D autres articles stipulent 
Milices, que les milices recevront une organisation identique. 

Les Moldaves et les Valaques seront tous égaux devant la loi, 

et les individus de tous les rites chrétiens jouiront également 

Tous les des droits politiques. La jouissance de ces droits pourra être 

rites chre- 

tiens Jouis- étcudue aux autres cultes par des dispositions législatives. On 
droits poli- tcuta, mais en vain, pendant les conférences qui précédèrent cette 
tiques gaux. gQ^yg^^iQ^^ d'abolir la juridiction des consuls étrangers dans 

ces principautés. ^ 

Hatti-chérif D'après le vœu de l'article 25 du traité du 30 Mars 1856, 

*mité"d*tt un hatti-chérif, textuellement conforme aux dispositions de la 

*'"*®' Convention elle-même, fût publié dans les principautés. Con- 

Le même in- trairemcut à Tesprit, sinon aux termes de cette convention, le 

hospodar en même iudividu fut élu, le 17 Janvier 1859, hospodar de Mol- 

enM*oWavi*e. davic, ct Ic 6 Février, hospodar de Valachie. La question de 

double élection fut soumise à la conférence qui se réunit de 

nouveau à ce sujet, le 6 Septembre 1859. 

^ Mabtbns, Nouveau recueil général, tom. XVI, part II, p. 60. 
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La Porte, prenant en considération la recommandation La Pon* 
faite par cinq des puissances garantes (la France, la Grande- rinvestiture. 
Bretagne, la Prusse, la Eussie et la Sardaigne — T Autriche 
s'étant associée à la déclaration du plénipotentiaire de la Tur- 
quie), conféra exclusivement, et pour cette fois seulement, Tin- 
vestiture au colonel Couza, comme liospodar de Valacliie et de 
Moldavie. Pour maintenir le principe de la séparation admi- 
nistrative, la Sublime Porte s'engageait à lui délivrer deux 
firmans. Le prince Couza, appelé exceptionellement pour 
cette fois, était-il dit, à Tliospodarat de Moldavie et de Va- 
lachie, maintiendrait dans chacune des deux principautés une 
administration séparée et distincte. ^ 

Une union administrative pendant la vie de Couza fut con- ^-«8 deux 

* provinces 

cédée dans la suite, et en Décembre 1861, la Porte commu- «ont réunies. 
niqua aux puissances un firman d'union dont les termes avaient 
été approuvés, et les provinces furent réunies en un seul État 
ayant une législation commune. ^ 

M. Thouvenel s'exprima néanmoins, dans sa circulaire du 
10 Décembre 1861, dans les termes suivants: «Cette con- 
cession est faite à titre temporaire. Il a toutefois été entendu 
qu'à la mort de l'hospodar, avant de porter un jugement sur la 
décision à prendre, les puissances examineraient, de concert 
avec la Porte, l'état des principautés et le résultat de Toxpé- 
rience. » ' 

La proclamation , par laquelle les deux principautés danu- 
biennes étaient réunies en un Mat, fut publiée à Jassy et à 
Bucharest le 23 Décembre 1861, et la première assemblée lé- ls8^^\L 
gislative commune se réunit le 5 Février 1862. ^ Tpéyrie/* 

Il est dit dans « l'Exposé de la situation de l'empire » pré- ^®^^* 
sente au Sénat et au Corps législatif de France, en Novembre 
1863, que «la situation des Principautés-Unies de Moldavie et 
de Valachie ne répond pas , jusqu'ici , aux espérances que l'on 
avait fondées sur l'ordre nouveau constitué dans ces provinces, 
par la convention du 19 Août 1858. De graves dissentiments 

* Protocole, No. XXII. Séance du 6 Septembre 1859. 

* Annuaire des Deux Mondes, 1858 — 59, p. vi — xii, 723. Ihid.. 
1861, p. 560. 

^ Mémorial diplomatique, 1866, p. 137. 

* Almanach de Gotha, 1862, p. 962, 966. 

16 • 
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Couvents 
dédiés. 



Dissenti - 
inents entre 
le prince et 
l'Assemblée. 



Dissolution 
de l'Assem- 
blée et plébi< 
scite. 



ont éclaté entre le prince régnant et l'assemblée législative, 
quand l'union et le concours de tous eussent été indispensables 
pour organiser le pays auquel l'Europe avait remis le soin de 
préparer lui-même son avenir. S'il devient nécessaire qu'elle 
intervienne de nouveau pour modifier la constitution des Prin- 
cipautés-Unies , le gouvernement de l'empereur sera disposé à 
s'entendre avec la Porte et avec les autres puissances ga- 
rantes pour faciliter les réformes dont on aurait reconnu l'op- 
portunité. » ^ 

Depuis quelques années il s'est élevé des différends relative- 
ment aux couvents dédiés , placés sous la direction d'établisse- 
ments religieux se trouvant hors du territoire roumain, tels 
que les Saints-Lieux de la Palestine. Les propriétés qui appar- 
tiennent à ces établissements constituent la huitième partie du 
sol moldo-valaque. La commission européenne de 1857 avait 
suggéré l'idée « d'amener les couvents des Saints-Lieux à faire 
abandon de leurs prétentions contre la fixation d'une somme 
annuelle servie par l'État. » La conférence de Paris de 1858 
décida que les parties intéressées seraient invitées à s'entendre 
entre elles au moyen d'un compromis. Ce compromis n'ayant 
pas été effectué dans le délai fixé, le Prince Couza prit sur lui 
de trancher la difficulté en faisant prononcer par l'assemblée 
elle-même la sécularisation des biens conventuels. Tel est 
l'historique de la question des couvents dédiés qui a donné 
lieu au différend entre le prince Couza et les puissances garantes, 
différend qui n'était pas encore définitivement réglé lorsque le 
prince fut forcé de quitter le pouvoir. 

Les dissentiments entre le prince Couza et l'assemblée de 
Roumanie aboutirent à un coup d'État. Le 2/14 Mai 1864, le 
prince émit sa proclamation décrétant la dissolution de l'as- 
semblée, et fit appel à la nation et aux citoyens de tout 
rang et de toute fortune. Par son décret, le statut qui déve- 
loppait la convention du 7/19 Août 1858 et une nouvelle loi 
électorale (à laquelle l'Assemblée n'avait pas voulu donner sa 
sanction) furent soumis à l'approbation du peuple roumain. 
Celui-ci fut convoqué du 10/22 au 14/26 Mai, pour opiner par 
oui ou par non sur les actes proposés par le prince. Étaient 



^ Expose, Novembre 1863, p. 114. 
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La depu- députation roumaine qui s'étaient rendus à Bruxelles pour lui 

tation rou- 

maine à présenter le vote de l'Assemblée nationale de Bucharest en 

Bruxelles. . , , -r-ii ■• . ^ -rv • . 

faveur du comte de Flandre comme souverain des Princi- 
pautés-Unies. Léopold II répondit que «la résolution bien 
arrêtée du comte de Flandre de ne point accepter le fardeau 
du pouvoir lui faisait un devoir de décliner en son nom la 
couronne qui lui était offerte. » * 
Lesdéiégués Lc 15 Août 1866, Ics délégués des Principautés - Unies 
laconfércnre s'adrcssèrcut à la Conférence de Paris composée des ministres 
de Pariv ^^^ puissauccs garantes du traité de 1856. 

Le mémoire dit : « Les Roumains veulent fonder une dynastie 
par un prince étranger ; mais ils veulent en même temps ne pas 
toucher aux autres clauses de la convention de Paris. Les 
Roumains ont espéré et ils espèrent trouver un prince étranger 
qui accepte leur couronne avec la suzeraineté ottomane. Le pays 
avec son autonomie offre assez de compensations à une noble 
ambition pour que la suzeraineté de la Turquie, qui est loin 
d'être celle des temps féodaux, soit un obstacle réel. Un prince 
indigène à vie ou à terme limité est désormais impossible. Le 
pays ne consentira jamais à faire un pareil choix. Il ne pourrait 
s'imposer ou se maintenir qu'avec l'aide d'une force étrangère. 
Mais alors c'en serait fait de l'autonomie roumaine. » ^ 
Le prince de Lcs Roumaius u'out pas teuu compte des déclarations de la 

Hohen- 

xoiiern-sig- Conférenco de Paris qui les rappelait à l'observation des traités, 
propose au et, au mois d'Avril 1866, la candidature du prince Charles de 
^* maîn?"" Hohenzollem-Sigmaringen a été mise en avant par le gou- 
vernement provisoire et soumise au suffrage universel. La 
nation ayant répondu à cet appel par 682,000 votes contre 
240, son acceptation fut annoncée dans le message de la lieute- 
nancc princière aux Chambres réunies, le 28 Avril 1866.^ 
Entrée du Le 10 Mai, Ic princc Charles fit son entrée solennelle à Bu- 
Buch^rcst. charest, et prêta le serment qu'on lui demanda. La formule 
ne fait aucune allusion au sultan et est ainsi conçue: «Je jure 
d'être fidèle aux lois du pays, de défendre la religion de la 
Roumanie et l'intégrité de son territoire, de régner en prince 
constitutionnel. » * 

^ Mémorial diplomatique, 1866, p. 155, 214, 316. 

2 Ibid.y p. 267. 

3 Ibid., p. 331. 
* Ibid., p. 346. 
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La Porfe, prenant en considération la recommandation l« pan 
faite par cinq des puissances garantes (la France, la Grande- riimsii" 
Bretagne, la Prusse, la Eussie et la Sardaigne — l'Autricbe 
B'étant associée k ia déclaration du plénipotentiaire de la Tur- 
çiaie), conféra exclusivement, et pour cette fois seulement, l'in- 
vestiture au colonel Couza, comme hoapodar deValacliie et de 
Moldavie. Pour maintenir le principe de la séparation admi- 
nistrative, la Sublime Porte s'engageait il lui délivrer deux 
Qrmans. Le prince Couza, appelé excciitionellement pour 
cette fois, était-il dit, à l'hospodarat de Moldavie et de Va- 
lachie, maintiendrait dans chacune des deux principautés une 
adiDÏnistratioD séparée et distincte. ' 

Une union administrative pendant la vie de Couza fut con- Le» dei 
cédée dans la suite, et en Décembre 1861, la Porte commu- -omréun 
niqoa aux puissances un ârman d'union dont les termes avaient 
été approuvés, et les provinces furent réunies en un seul État 
ayant une législation commune. * 

M. Thouvenel s'exprima néanmoins, dans sa circulaire du 
10 Décembre 1861, dans les termes suivants: aCette con- 
cession est faite ù titre temporaire. Il a toutefois été entendu 
<|D'à la mort de l'iiospodar, avant de porter un jugement sur la 
décision k prendre, les puissances examineraient, de concert 
avec la Porte, l'état des principautés et le résultat de l'expé- 
rience. » ' 

La proclamation, par laiiuelle les deux principautés danu- 
biennes étaient réunies en vu Étal, fut publiée à Jassy et â 
Bncharest le 23 Décembre 1861, et la première assemblée lé- at^t\ 
gislative commune se réunit le 5 Février 1862. * "TfA"' 

n est dit dans ^l'Exposé de la situation de l'empire» pré- ^^''■ 
jenté au Sénat et au Corps législatif de France, en Novembre 
,1863, que «la situation des Principautés-Unies de Moldavie et 
i^de Talachie ne répond pas, jusqu'ici, aux espérances que l'on 
[^mit fondées sur l'ordre nouveau constitué dauB ces provinces, 
r la convention du 19 Août 1856. De graves dissentiments 
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248 sEEviE. [Part. I, 

tième article du traité de Bucharest de 1812. * Ce dernier 
traité était le premier qui affranchissait les Serbes de la domina- 
tion directe de la Porte. Entre autres stipulations, la Turquie 
s'engageait par l'article séparé du traité d'Ackermann à procé- 
Restitution dcr à la restitution immédiate des six districts détachés de la Ser- 
à Ja Servie, vio, à accordcr aux Serbes la liberté du culte, le choix de leurs 
chefs, l'indépendance de leur administration intérieure, la ré- 
union des différents impôts en un seul, la permission aux né- 
gociants serbes de voyager dans les États ottomans avec leurs 
propres passeports, l'établissement d'hôpitaux, écoles et im- 
primeries, et enfin à défendre aux Musulmans, autres que ceux 
appartenant aux garnisons, de s'établir en Servie. 
La Russie ^< La Sublimc-Portc informera la cour impériale de Russie de 
^formé"de Texécution qu'aura reçue l'article VIII du traité de Bucharest, 
'deYstipn- ^t lui commuuiquera le iirman revêtu du Hatti-chérif par lequel 
lations. igg susdits avantages seront accordés. « ^ 
Séjour en D'après le Hatti-chérif constitutif de l'indépendance de la 

Servie inter- _, . ... 

dit aux Mu- Servie, rendu en 1830, le séjour en Servie est entièrement in- 
terdit aux Osmanlis , excepté pour les garnisons de forteresses 
au nombre de cinq. Un autre firman, qui est de 1833, prescrit 
à tous les Turcs encore établis en Servie d'y vendre leurs biens 
dans le délai de cinq ans et d'évacuer le pays ou de se retirer 
dans les citadelles.' 

Traité de Lcs articlcs 28 et 29 du traité du 30 Mars 1856 stipulent 
que la Servie continuera à relever de la Porte, conformément 

Confirmation aux Hatti-chérifs impériaux qui fixent et déterminent les droits 

immunités, et iuimunités, placés désormais sous la garantie collective des 
puissances contractantes; que la dite principauté conservera 
son administration indépendante et nationale, ainsi que la pleine 
liberté de culte, de législation de commerce et de navigation. 

Aucune in- Lc droit de garnison de la Sublime-Porte, tel qu'il se trouve 

tervention 

armée sans stipulé par Ics règlements antérieurs, est maintenu. Aucune 

un accord . . , . , 

avec les mterveution armée ne pourra avoir lieu sans un accord préa- 

hautes puis- ,,,.,,,. . 

sanees. lablc cutro Ics hautcs i)uissances contractantes.* 

^ Martens, Nouveau recueil^ tom. VIII, p. 146. 
2 Ihid., tom. VI, 2^ part., p. 1063. — Annual Register ^ 1829, 
p. 476, 481. Ibid.y 1826, p. 349. —- Lesi R, Annuaire ^ 1826, app. p. 100. 
•'' Annuaire des Deux A/ondes, 1857 — 58, p. 695. 
* Martens, Nouveau recueil général ^ tom. XV, p. 736, 778. 
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D'après une nouvelle loi de Juillet 1860, T Assemblée na- constitution 
tionale (Skuptchina) devait se réunir tous les ans. ***i8ft5î*** 

Des difficultés s'étant élevées au sujet de roccupation de 
la forteresse de Belgrade, et ayant amené à Constantinople une 
conférence des représentants des puissances signataires du 
traité de Paris, (îes derniers étaient convenus au mois de Sep- 
tembre 1862 avec le gouvernement du Sultan d'un arrangement 
destiné à assurer l'exécution du firman de 1830 relatif au sé- 
jour des Musulmans en Servie, et à placer dans des conditions 
réciproquement favorables la ville et la forteresse de Belgrade.^ 

Aujourd'hui (1866) le gouvernement de la Servie exige de 
la Porte Ottomane l'évacuation immédiate , complète , des for- 
teresses serbes par les garnisons turques, et menace même de 
faire par la force ce qu'elle n'a pas réussi à faire par la voie 
diplomatique. C'est par l'occupation de ses forteresses par 
les garnisons turques que la condition de la Servie diffère de 
celle des provinces danubiennes et même de celle de TÉgypte, 
qui jouissent d'une souveraineté intérieure presque com- 
plète. « 

Le titre héréditaire fut conféré au prince de Servie après la Titre hère- 
paix d'Andrinople (1829). Le père du prince actuel, après ^pîu** **" 
avoir renoncé à cette dignité pendant un mouvement insurrec- 
tionnel en 1839, fut réinstallé comme prince héréditaire de 
Servie le 23 Décembre 1858, par décision unanime de la 
Skuptchina nationale, et, à sa mort, sou fils fut confirmé dans 
sa dignité princière par un tirmau de la Sublime Porte du 7 
Octobre 1860. » 



incfl. 



IV. MONTÉNÉGEO. 

Le Monténégro, que la Turquie réclame également, est con- 
sidéré comme État mi-souverain: il a été traité presque en 
État indépendant, en droit et en fait, par la Russie de même ^^JJ^^'J*" 
que par l'Autriche. Son gouvernement, politique et ecclésias- Monténégro. 

' Exposé de l'Empire français ^ Janvier 1863, p. 105. 

• Le Nord, 20 Décembre 1866. — Exposé etc., Février 1867, p. 300. 

> Almanach de Gotha, 1867, p. 849. 
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MONTÉNIÉaBO. 



[Part. I, 



La Russie 
désavoue 
toutes rela- 
tions poli- 
tiques ex- 
clusives 
avec le 
Monténégro. 



Déclaration 
d'Ali-Pacha. 



Protestation 

du Prince 

Daniel. 



tique, avait été administré, pendant un siècle et demi, antéri- 
eurement à 1852, par Tévêque, qui désignait son successeur 
par testament. Mais le prince Daniel P', qui parvint au pou- 
voir en vertu du testament de son oncle, ayant refusé de 
prendre les ordres, le sénat convoqua une assemblée générale 
du peuple, qui, le 21 Mars 1852, se prononça en faveur d'une 
réforme basée sur la séparation du spirituel et du temporel. * 

Le plénipotentiaire autrichien au Congrès de Paris, comte 
de Buol, intima à la conférence du 25 Mars 1856, qu'il serait 
utile d'obtenir des plénipotentiaires russes les assurances, que 
la Russie n'entendait pas exercer dans le Monténégro une action 
ayant une certaine analogie avec celle qui lui avait été dévolue 
dans les provinces danubiennes, et que les plénipotentiaires 
pourraient, au moyen d'une déclaration qui resterait consignée 
au protocole, lever tous les doutes à cet égard. 

Les plénipotentiaires russes répondirent qu'ils n'hésitaient 
pas à déclarer, puisqu'ils étaient interpellés, que leur gouverne- 
ment n'entretenait avec le Monténégro d'autres rapports que 
ceux qui naissent des sympathies des Monténégrins pour la 
Russie et des dispositions bienveillantes de la Russie pour ces 
montagnards. Dans la conférence du 25 Mars 1856, les pléni- 
potentiaires de l'Autriche, de la Grande-Bretagne et de la Tur- 
quie déclarèrent considérer les explications fournies par les 
plénipotentiaires de la Russie au sujet du Monténégro comme 
impliquant l'assurance que la Russie n'entretenait pas avec 
cette province des relations d'un caractère politique exclusif. 
Ali -Pacha ajouta que la Turquie regardait le Monténégro 
comme partie intégrante de l'empire ottoman, et déclara que 
la Porte n'avait pas l'intention de changer l'état actuel des 
choses.^ 

Cette déclaration du plénipotentiaire turc motiva, le 19/31 Mai 
1856, une protestation de la part du prince Daniel, adressée 
aux ministres des puissances qui avaient signé le traité de 
Paris. «Ali-Pacha», disait-il, «avance que la Porte considère 
le Monténégro comme une de ses provinces. Cette assertion 
est insoutenable. Les Monténégrins auraient plutôt le droit 



' Annuaire des Deux Mondes, 1852 — 53, p. 632.. 

' Martens, Nouveau recueil général, tom. XV, p. 736, 738. 
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de prétendre à la moitié de TAlbanie et à toute l'Herzégoviuc, 
puisque mes prédécesseurs, princes indépendants de Monté- 
négro, ducs de Zêta, ont possédé autrefois ces territoires, 
tandis que les Turcs n'ont jamais possédé le Monténégro. » * 

L'agression de la Turquie contre le Monténégro, en 1858, Agression d« 
eut pour résultat l'intervention collective des cinq grandes ^rout^r^lî" 
puissances. A la suite de la défaite essuyée par Tar- m^"*^"^»"^^- 
niée turque à Grahovo dans la même année, une commis- 
sion composée des délégués de la France, de la Russie, de commission 
l'Autriche, de la Prusse, de la Turquie et d'un délégué monté- **^' ^*'"**''- 
négrin (la Turquie et l'Autriche n'acceptant ce dernier qu'avec 
beaucoup de difficultés) fut nommée pour vérifier l'état de pos- 
session respective en^l856, alors que le grand visir déclarait 
au Congrès de Paris que la Porte ne voulait rien changer à 
cet état, et pour en faire ensuite un rapport aux représentants 
des grandes puissances à Constantinople. ^ 

En 1862, la guerre éclata entre la Turquie et le Monténégro, qi^^„^ ^^^ 
le prince de ce dernier pays demandant l'indépendance absolue ^^^-• 
du Monténégro, le pouvoir héréditaire pour ses descendants, Demande du 
et une nouvelle fixation de limites, de manière à lui procurer ^^^"*®"^8^*'* 
un port sur l'Adriatique. 

La campagne de 1862 fut malheureuse pour les Monténé- uésuitat de 
grins. Par la convention du 8 Septembre, ils furent forcés ^* ^ï|g" '**' 
de se soumettre à la construction d'une route militaire à tra- convention 
vers le pays, et à l'érection, sur toute la ligne de cette route, tcmbiemo 
de blockhaus qui devaient être occupés par des troupes turques. 
11 n'est pas question dans le document de la reconnaissance 
de la souveraineté de la Porte. Fuad-Pacha déclara qu'il n'y 
avait pas lieu de reconnaître ce que la Porte avait toujours pos- 
sédé de droit, et ce qu'elle possédait maintenant de fait. 

Les termes imposés par la Porte au Monténégro ayant ap- Remon- 
pelé une remontrance de la part de la Russie, une corrcspon- *"R*[,l,it' '** 
dancc s'ensuivit entre cette puissance et l'Angleterre. Dans 
cette correspondance se trouve exposée la politique anglaise 
d'alors, qui était si peu favorable aux provinces chrétiennes 
que l'on prétend être sous la suzeraineté de la Turquie. 

1 Le Nord, 2 Septembre 1862. 

' Annuaire des Deux Mondes, 1857— 58, p. 70-i. Ifnd., 1858—59, 
p. 731. 
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Note de Lord Lord Russell dif, dans nne note adressée en Septembre 1862 
"miîî"rr au représentant diplomatique de TAngleterre à St. Pétersbourg, 
st" pé^ers- Q^^^ " ^^ gouvernement de Sa Mîyesté a toujours entendu qne, 
î'e^'mbîè fae?" ^^ momeut où la' Turquie a été admise à faire partie du sys- 
tème européen , elle devrait aussi participer à tous les avan- 
tages et à tous leb devoirs qui reviennent à .un État indé- 
pendant. » 

t< Il n'est pas juste», continue-t-il, "lorsque les traités se 
taisent, d'intervenir sans nécessité ni provocation, dans le cas 
d'une insurrection eu Turquie, et lorsque cette insurrection a 
été soutenue par un prince voisin. C'est ce qui est arrivé en 
Herzégovine , où une insurrection avait éclaté , et dans le Mon- 
ténégro, par qui cette révolte avait été fomentée et soutenue. 
Si le prince de Monténégro était un vassal, le Sultan avait le 
droit de le réduire à l'obéissance et de lui imposer telles con- 
ditions qui pussent assurer cette obéissance dans Tavenir. d 
Les Monte- Lord Russcll assimilc les conditions de la Porte à celles im- 
°Siés*aux* posées aux Ecossais par les Anglais, après la suppression de 
loM^^driêar 1* rébellion qui avait pour but de renverser la dynastie ha- 
foSrei^dj' novrienne. Après avoir défait les rebelles à deux reprises, les 
nôî'riennV. Auglais avaicut établi de bonnes routes à travers les montagnes 
de TEcosse et avaient érigé des forts pour tenir les révoltés 
en respect. 

«Si d'un autre côté», ajoute Lord Russell, «le prince de 
Monténégro était un prince indépendant, le Sultan avait le 
droit de lui imposer telles conditions de paix qui pussent pré- 
venir le renouvellement d'une aggression de sa part. » 
vueedugou- Partant de la qucstiou plus générale, il dit: «Je ne veux 

Ternement . 

britannique pas terminer sans exposer en peu de mots le point de vue du 

snr ce qui .!«•■«■•/ . », . 

8c passe en gouvemcment de Sa Majesté sur ce qui se passe en Turqme. 
urquie. g. ^^^ g^jg^g giaves ct grccs du Sultan se révoltent, et que l'in- 
surrection soit réprimée , le poids de l'autorité deviendra plus 
lourd ; des privilèges seront retirés , et les sommes destinées 
à la construction de routes et de ponts, et à l'introduction 
d'améliorations, seront distraites par le payement et le main- 
tien d'une force imposante. Si, au contraire, la chimère ca- 

snites pofl. ressée dans certaines provinces de renverser le pouvoir otto- 

iniarrection man sc réalisait, les Grecs et les Slaves entreraient en lutte; 

•tdeioVecs. chaquc province réclamerait la suprématie; la guerre civile 
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ravagerait les pays où l'autorité du Sultan aurait été ren- 
versée, et un appel serait fait aux grandes puissances de 
l'Europe pour mettre une fin à l'anarchie, en partageant entre 
elles les provinces turques. Mais les puissances européennes 
seraient difficilement en état d'accomplir cette tâche sans 
donner lieu à de nouveaux conflits, et probablement à une 
guerre générale. 

a Telles sont les vues qui engagent le gouvernement de Sa 
Majesté Britannique, désireux d'ailleurs d'améliorer la situa- 
tion des sujets chrétiens de la Porte, à refuser toute coopéra- 
tion à la réalisation des projets connus en Grèce sous le nom 
de la grande idée, projets qui, tant chez les Grecs que chez les La yranrf» 
Slaves , tendent à la dissolution des liens d'obéissance dans 
l'empire ottoman , et sont plus ou moins en relation avec les in- 
trigues criminelles dont la Turquie éprouve les effets en Servie 
et qui visent autant au renversement de toute monarchie en 
Europe qu'à la destruction de l'intégrité de l'empire ottoman.» 

Dans une dépêche du 28 Septembre 1862, adressée au baron Dép«ch« du 

prince Oor- 

Brunow, à Londres, le prince Gortschakoff dit entre autres: tschakoflf au 
a Je ferai observer incidemment, que l'Angleterre a tou- now, 28 
jours professé des doctrines tendant à la reconnaissance des ^ise?. " 
gouvernements de fait, c'est-à-dire de ceux dont l'existence se 
manifeste par des faits assez notoires et assez durables, pour 
constater leur vitalité. 

«D'après cette doctrine, il nous semble que le cabinet anglais ^"^j^^'cinn^^i! 
ne devrait pas contester au Monténégro un droit à l'indépen- "nce ues 
dance que ce pays a maintenue depuis plus d'un siècle avec une ment» de 
indomptable énergie, à moins d'admettre que le principe en cesse-t eiie 
question cesse d'être applicable, du moment où il s'agit de càbî" ÎSSid 
réduire un État chrétien sous la domination turque. » *Eta?chîé*.° 

Le prince Gortschakoff ne semble-t-il pas combattre le droit de ^•"^ 
conquête mis en avant par la Russie elle-même en tant d'autres 
occasions pour se délier des obligations contractées avec ses co- 
signataires dans les traités? Il ajoute: a Dans la question pré- 
sente, à côté de la Porte et du Monténégro comme belligérants, 
il y a un troisième élément : les grandes puissances de l'Eu- ^.^^^^^^^^^ 
rope, sans parler des antécédents qui ont amené leur partiel- de» puu- 

* ' -^ ^ sances appe- 

pation solennelle à des actes concernant les rapports entre la Jé« »ur u 

débat par m 

Turquie et le Monténégro. Ces puissances ont vu leur soUi- Poru. 
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citude appelée sur ce débat par la Porte elle-même, qui, en 
prenant spontanément vis-à-vis d'elles l'engagement de ne mo- 
difier en rien le shftit quo territorial et administratif de la Mon- 
tagne, a posé de sa propre initiative une limite à son droit de 
belligérante. C'est donc à ces puissances à juger si ces con- 
ditions sont d'accord avec les engagements pris à leur égard.» ^ 
tkî'ifsï'ia ^^^ trouve dans « l'Exposé de l'Empire » de Novembre 1863,1a 
convention dernière phase d'alors de l'affaire du Monténégro. « La guerre 
mise des qui avait éclaté w, est-il dit , « entre la Turquie et le Monténégro, 

puissances. ^ ' ' ^ » » 

n'aura rien changé à la situation territoriale et politique de ce 
dernier pays, telle qu'elle résulte des arrangements qui ont eu lieu 
en 1858. Toutefois, des blockhaus militaires ayant été construits 
par la Turquie sur le territoire monténégrin, plusieurs cabinets, 
et celui de Vienne en particulier, se sont joints à nous pour repré- 
senter à Constantinople que le maintien de ces retranchements 
serait en contradiction avec l'état de choses établi en 1858, et 
l'Ambassade de l'Empereur a reçu l'assurance que le commissaire 
de la Porte serait muni des instructions nécessaires pour or- 
donner la démolition de ces blockhaus.» ^ Dans « l'Exposé )^ de 
Février 1867, il est dit que le gouvernement turc a définitive- 
ment accepté la délimitation opérée par les soins de la com- 
mission internationale de 1859, en cédant des territoires dont 
Les diflfé- la possession pour les Monténégrins est en quelque sorte une 
"portrrt * condition d'existence. « Les différends », ajoute-t-il, « sont ainsi 



solus. 



résolus à la satisfaction commune. )^ 



V. MONACO. 

Rapports Daus sa déclaration du 8 Novembre 1817, le roi de Sardaiffne 

aTec la Sar- * i 70 

daigne, recounaît que le prince de Monaco est souverain, et qu'il ne 
possède d'autre droit sur le territoire de ce prince que celui 
d'avoir garnison à Monaco et de nommer le commandant de 
la place. En Mars 1841 , la ville de Menton et son annexe 

1 Le Nord, 30 Octobre 1862. 

* Exposé etc., Novembre 1863, p. 115. 

•' Exposé etc., Février 1867, p. 298. 
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Roquebrnne se détachèrent de la principauté, et reconnurent 
la souveraineté de !a Sardai^ne. 

La Sardaigne ayant cédé à la France le comte de Nice, dans c*»^jùi,>ii» 
lequel Monaco était enclavé, le prince de Monaco céda à la 
France, par le traité du 2 Février 18G1. et contre une in- 
demnité de quatre millions de francs. Menton et Roquebrune, 
qui avaient déjà été comprises dans la c'ession de Nice, faite en l^ piiuce de 
1860 par la Sardaigne. La principauté se borne aujourd'hui possède piu» 
à la ville de Monaco qui n"a que 12C»0 habitants environ. ' de ce «-xl 



VI. POGLIZZA. 



Le district de Poglizza. en Dalmatie, fut considéré aussi na- î iU- 
guère comme État mi-souverain, sujet à la suzeraineté de 
l'Autriche. Il ne peut en être question aujourd'hui. * 



VII. KÉPl'ELIQrFS Tj" ANDORRE ET DE SAN MARIXO. 

La petite république d'Andorre, sous le protectorat de Tem- Andorre tt 
pereur des Français et de Tévêque espagnol dTrgel, et la ré- " 
publique de San Marino, sous le protectorat du Saint-Siège, 
sont ordinairement comprises parmi les États mi-souverains. 

' Kluber, Droit des gens, par Ott, éd. 18G1, p. 32. — Alnumaoh Je 
Uotha, 1863, p. 683 — 684. 

2 H'BVF'i'BRy Droit iuternationai, éd. 1866. p. 38, note 2. — Cepen- 
dant Malte-Brnn dans sun édition de 1S58 dit qii' «un canton de Dal- 
matic conserve des formes républicaines: c'est la Poglizzu au nord- 
est de Spolatro ; trois castes, formant en tout 16,000 individus, occu- 
pent ce pays: la peuplade se réunit annuellement dans un cOnr ou 
assemblée pour choisir ses magistrats, parmi lesquels le grand-comte 
doit toujours être un Hongrois. » Malte-Brun, Otf'oyraphie universelit'j 
tom. in, p. 418. — Voir Kluber par Ott, p. 32. — Twiss, Latc oj 
nations, vol. T, p. 41. 
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VIII. SEIGNEURIE DE KNIPHAUSEN. 

Kuiphftuseu. La seigneurie (Herrlichkeit) de Kniphausen, appartenant 
au comte de Bentinck qui prétendait à la souveraineté, forma, 
en vertu de la convention du 25 Juin 1825, un État mi-souve- 
rain placé sous la souveraineté des grands-ducs d'Oldenbourg. 
Par suite d'un traité conclu avec le comte de Bentinck le 1®' 
Août 1854, elle fait depuis cette époque partie intégrante du 
grand-duché d'Oldenbourg. * 



IX. EGYPTE. 
HiSTOiRK, 4® pér., § 32, tunj. II, p. 2&2. 

de**LondrM ^"^ ^^^^^ ^^ ^' THistoire » nous fait connaître, de même que 

^" 1840*"** ^^^^^ ^^^ " Éléments », le status de l'Egypte vis-à-vis du Sultan 
d'après la convention de Londres du 15 Juillet 1840 entre 
l'Autriche, la Grande-Bretagne, la Prusse et la Russie, con- 
vention à laquelle la Porte accéda. 

Article V, C'cst Seulement la souveraineté intérieure limitée qui a été 
accordée à l'Egypte. L'article V du traité porte: « Tous les 
traités et toutes les lois de l'Empire ottoman s'appliquent à 
l'Egypte et au pachalick d'Acre comme à toute autre partie 
de l'Empire; mais le sultan consent qu'à condition du payement 
régulier du tribut mentionné , Méhémet-Ali et ses descendants 
perçoivent des impôts , au nom du Sultan et comme délégués 
de Sa Hautesse, dans les provinces dont l'administration leur 
sera confiée. » ^ 

iradé impé- Le pouvoir absolu a été exercé par un lieutenant vassal de 

rial du 27 _* 

Mai 1866. la Porte, dit le ce Valé d'Egypte», lequel portait le titre d'Al- 
tesse et de Vice-roi. Cette dignité était héréditaire dans la 
famille de Méhémet-Ali depuis 1841, d'après la loi de succes- 
sion turque. ^ Mais par un iradé impérial, daté le 12* jour de 
la lune de Mouharrem de l'an de l'Hégire 1283 (27 Mai 1866), 



^ Klubbr, par Oit, p. 42. 

' Martens, Nouveau recueil générai, tom. I, p. 

» Almanach de Ootha, 1866, p. 1007. 
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adressé an vice-roi, le snltan s'exprime ainsi: «J'ai décidé que 
dorénavant le gonvernement de FÉgypte sera transmis à Taîné de 
tes enfants mâles , et de la même manière aux fils aînés de tes 
snccessenrs; que si, à sa mort, le gouverneur-général de succession a 
rÉgypte ne laisse aucun enfant mâle, la succession sera trans- royauté. 
mise à Taîné de ses frères, et, à défaut de frère, à Taîné^ des 
enfants mâles du plus âgé parmi les frères du défunt. La 
règle qui interdit la succession aux filles des gouverneurs est 
maintenue comme par le passé.» 

Le vice-roi a depuis institué un système constitutionnel, système con- 

'^ •' ' stitutionnel 

avec une assemblée qui aura mission de délibérer sur les in- en Egypte. 
térêts du pays. Les élections sont à deux degrés et les repré- 
sentants sont choisis pour trois années. La première assem- 
blée fut convoquée pour le 18 Novembre 1866. Dans son " 
discours d'ouverture, le vice-roi dit: «Mes préoccupations 
continuelles des grands intérêts de ce pays me conduisirent 
à penser souvent à la création d'un conseil de représentation 
dont la mission serait de discuter les importantes affaires pure- 
ment intérieures du pays. Des questions d'utilité publique 
intérieures y seront discutées et votées. Les séances se tien- 
dront au Caire durant toute la session qui sera de deux 
mois. » ^ 



XIV. 

DES ÉTATS TEIBUTAIEES OU VASSAUX. 
Éléments, § 14, tom. I, p. 48 — 52. 

I. LB8*ÉTATS BARBABE8QUES. 

On applique le terme suzerain au sultan , vis-à-vis des États suzeraineté 

-, . . , V m . • i, du Sultan. 

tributaires ou vassaux de la Turquie; mais ses rapports avec 
les Principautés danubiennes , de même qu'avec la Servie , ont 
été soumis, ainsi que nous l'avons indiqué, aux règlements 
établis par des traités avec les puissances européennes. 

» Mémorial diplomatique, 1866, p. 399, 764, 779. — Voir pour le» 
rapports internationaux de l'Egypte, de même que pour ceux avec 
la Porte, Part I, chap. i, § 10 et § 14 de ce chapitre, part. II, chap. i, 
§ 10, et pour ce qui a rapport a Tisthme de Suez, Part II, chap. iv. 

Lawbsucb-Whbaton. I. 17 
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Système féo- Bodinus écrivant au 16™® siècle, dit que le système féodal est 
^^''^I^m!'*' plus en vigueur dans TEmpire des Turcs que partout ailleurs: 
«Jus fiduciarium, seu feudale, sanctius estpatrocinii jure, 
quod etiam a magistris jus patronatus appellatur. Hoc qui- 
dem antiquius illo, quod tamen à Longobardis origine ducta, po- 
pulos omnes mutua fiducise caritate complecti videtur; nus- 
quam tamen uberius, quam in imperio Turcarum, qui quod nos 
feudum, ipsi Timar appellant, et beneficiarios seu vasallos Ti- 
mariotas : quibus feuda principis bénéficie , et quidem precario, 
non tamen diutius quam fructuarii vita, fruenda permittuntur 
iis conditionibus , ut ingruenti belle , Timariotae équités sine 
stipendie militari, et eum equorum numerum deducere, qui 
pro ratione beneficii, cuique libelle censuali definiri solet. Est 
autem Timar honorarius prsediorum fructus a Graeco ut opinor 
TSfJiâv, quae verbi notatio propriam feudi naturam explicare vi- 
detur.» ^ 

Malgré le peu d'influence que Ton attribue à la cour suze- 
raine sur les États barbaresques, on trouve que, dans plusieurs 
La Porte re- traités cutrc la Porte et les puissances chrétiennes , elle admet 
pirateries des q^'H ©st dc SOU obligation dc protéger ou d'indemniser ces der- 
^^rSquYs!* nières contre la piraterie d'Alger, de Tunis et de Tripoli. 
Ainsi, dans le traité de Belgrade du 18 Septembre 1739 entre 
Envers l'Au- l'Autriche ct la Portc , il est déclaré « qu'il sera sérieusement 

triche. 

ei^oint aux Algériens, aux Tunétains et aux Tripolitains , de 
ne point contrevenir aux conditions de pai:|^ et aux capitula- 
tions faites séparément. Les Dulcignotes sur la mer Adria- 
tique seront également réprimés , ainsi que tous les autres su- 
jets de l'empire ottoman, afin que désormais ils s'abstiennent 
de la piraterie. On leur ôtera leurs barques, frégates et autres 
navires , et on les empêchera d'en cSnstruire d'antres. Les 
prises que ces sortes de brigands auront faites, en contraven- 
tion à la paix , seront rendues , ainsi que les captifs , et ils 
seront de plus sévèrement punis. Art. XI.» * 

Par le traité de paix de Szistowe du 2 Janvier 1791, égale- 
ment avec l'Autriche, la Porte confirme et renouvelle , dans 
toute leur étendue, le sened du 8 Août 1783 par lequel elle 

m 

* BoDiMus, De republicoy. éd. 158Ç, p. 107. 

* ScHŒLL, Histoire des traités ^ tom. XIV, p. 373. 
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s'est engagée à procurer anx bâtiments marchands antrichiens 
la sûreté contre les Barbaresqnes , et la réparation de tout 
dommage qu'ils pourraient en éprouver. 

Par le traité de lassy du 9 Janvier 1792, entre la Eussie Envers la 
et la Porte, cette dernière garantit les sujets russes contre les 
pirateries des Barbaresqnes, et promet, en cas de désobéis- 
sance de ces États, de restituer tout le dommage qu'ils auront 
cansé> ^ 

Le traité d'Ackermann, de 1826, en se rapportant aux ar- 
ticles du traité de Jassy, et de celui de Bucharest de 1812, 
fait des stipulations précises ayant pour objet d'empêcher que 
les corsaires des régences barbaresqnes n'inquiètent le com- 
merce ou la navigation russe, de faire restituer toutes les 
prises faites par les dits corsaires , et de faire dédommager les 
sujets russes des pertes qu'ils auront essuyées. A cette fin, un 
firman rigoureux devra être adressé aux régences barbaresqnes, 
de manière à ce qu'il ne soit plus nécessaire de le réitérer une 
seconde fois, et dans le cas où ce firman n'aurait pas été exé- 
cuté , la Porte devra payer le montant de l'indemnité , de son 
trésor impérial. * 

Les États-Unis avaient à peine pris rang parmi les nations, Les Éuts 
qu'une guerre selon les principes des États barbaresqnes leur îlî2*"e* nn- 
était faite et que leurs navires étaient capturés par les croi- ïe^s'EuST-'' 
seurs du Maroc et d'Alger. Ces actes paraîtraient avoir été ^"**- 
envisagés comme condition nécessaire de leur indépendance; 
l'article Vin du traité de commerce de 1778 stipule en eifet que 
la France emploiera ses bons offices et son entremise auprès 
des États de la côte de Barbarie , à l'avantage , commodité et 
sûreté des États-Unis, de leurs sujets, vaisseaux et effets 
contre toute violeface, insulte, attaque ou déprédation, de la 
part des princes et États barbaresqnes, ou de leurs su- 
jets.» ' 

Un de nos ministres en Europe discutant , bientôt après la Tributtpayés 

aoxBftits 

révolution américaine, l'alternative de la paix ou de la guerre barta- 
avec ces États, posait cette question au Congrès de la Confé- 
dération : «Tant que la France, l'Angleterre, la Hollande, 

* ScHOELL, Histoire des traités, tom. XIV, p. 486, 491, 505. 

* Mabtens, Nouveau recueil, tom. VI, part. Il®, p. 1068. 

» Mabtens, Recueil, tom. II, p. 591. — Statutes atlarge, vol. Vni,p. 17. 

17* 
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TEmpereur etc., voudront se soumettre à être tributaires de 
ces brigands , et même à les encourager , à quoi nous servirait 
de leur faire la guerre?» ^ 

Le même ministre rendant compte d'une entrevue qu'il avait 
eue avec l'ambassadeur de Tripoli à Londres , dit : « Ayant 
demandé à Son Excellence comment il pouvait exister une 
guerre entre deux nations, sans qu'il y eût eu de part ni d'autre 
ni hostilité, ni injure, ni insulte , ni provocation , l'ambassa- 
deur me répondit que la Turquie, Tripoli, Tunis, Alger et le 
Maroc possédaient la Méditerranée en toute souveraineté, et 
qu'il n'était permis à aucune nation de naviguer sur cette mer, 
sans avoir un traité de paix avec ces États. » L'ambassadeur 
avait précédemment fait intimer à M. Adams « que Tripoli 
ferait un traité de paix avec les États-Unis , moyennant un 
tribut annuel de cent mille dollars. » ^ 
Tarif de 1790 Lc tarif commuuiqué, le 30 Septembre 1790, dans le mes- 
von^'des pri- sagc du Président "Washington au Congrès fait connaître le 

sonniers «ji j •• /••*!. i 

américains pnx dc la rauçou dcs prisonuicrs américains, dont quelques 
uns avaient été détenus à Alger depuis 1785. Le cYnSre 
varie de quatoi^ze cents à six mille dollars , suivant la position 
des individus. ^ 
Traité de Un traité stipulant un tribut annuel fut conclu avec Alger, 
*^^^' le 5 Septembre 1795, mais celui-ci n'offrait plus du reste le 
moindre avantage, attendu que l'existence de la guerre de 1812 
entre les États-Unis et l'Angleterre avait induit le dey à croire 
que des hostilités lui rapporteraient plus qu'un tribut. Le con- 
sul américain dut quitter Alger , au mois de Juillet de cette 
même année. * 
Traité de A la fin dc la guerre avec la Grande-Bretagne , le Congrès 
lition du " prit des mesures pour protéger le commerce américain contre 
« la guerre de rapine des Algériens » ; * celles-ci amenèrent 
le traité du 30 Juin 1815. Ce traité abolissait en termes 
formels toute espèce de tribut. 

^ Diplomatie Gorrespondence of the United States, 1783 — 89, vol. 
II, p. 152. M. Adams à M. Jay, Secrétaire des Affaires Etrangères, 
15 Décembre 1784. 

2 Ibid., vol. IV, p. 488 , 490. Le même au même, 17 Février 1786. 

' Wait's American State Fapers, "vol. X, p. 61. 

* Ibid., vol. IX, p. 127. 

* Statutes at large, vol. III, p. 230. 
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En 1815 un arrangement fut fait par la Grande-Bretagne Arrange- 
avec Tunis et Tripoli, et Tannée suivante, Lord Exmouth, après Grande-^Bri* 
avoir bombardé la ville d'Alger, conclut un traité avec le dey, Tun?8%ÎTri- 
forçant celui-ci à se conformer aux usages des nations civi- ^**"' 

_. ^ - Bombarde- 

llSeeS. ^ ment d'Aï- 

Ce ne fut toutefois qu'après rabst)rption d'Alger dans conquête 
leô possessions françaises, en 1830, que les marins de la Médi- ^l^]^^U" 
terranée purent se considérer comme à l'abri de toute piraterie. 

A l'époque de cette conquête, on ne paraît pas avoir L^rd Aber- 
pris en considération les droits de la Porte. Dans une dé- Lorïs^tuwt 
pêche de Lord Aberdeen à Lord Stuart de Kothsay, du 23 fe*M mIm' 
Mars 1830, il est dit: «Je ne cacherai pas à Votre Ex- i^^o. 
cellence que le silence complet observé à l'égard des droits 
et des intérêts de la Porte dans l'exposition détaillée des inten- 
tions du gouvernement français, telle qu'elle ressort de la dé- 
pêche de M. de Polignac, a été remarqué avec quelque sur- 
prise. Il est difficile d'imaginer que ces titres soient écartés 
par Sa Majesté Très-Chrétienne, quel que soit le changement 
qui ait lieu. Il est vrai que plusieurs des États de l'Europe, 
y compris la France et l'Angleterre, se sont longtemps habi-^ 
tués à traiter les Eégences comme États indépendants et ont 
rendu leurs gouvernements responsables de leur conduite, mais ^ 
nous n'avons oublié ni leur position envers la Turquie, ni l'espèce 
de souveraineté que le Sultan exerce encore sur eux. Ce n'est 
que très-récemment que Sa Majesté Très-Chrétienne a re- 
noncé à l'idée de profiter de la médiation et de l'autorité du 
gouvernement turc pour amener une réconciliation avec Alger. 
Ces États barbaresques sont encore vassaux et tributaires de è^its barba- 
la Porte, et lorsque le pouvoir du vassal cesse d'exister, il 'saS^de^îa 
est raisonnable de supposer que les droits du suzerain seront 
pris en considération. On ne peut supposer autrement si l'on 
pense à la sollicitude que Sa Majesté Très-Chrétienne a tou- 
jours témoignée pour la préservation et la prospérité de l'em- 
pire turc.» ^ Lord stuart 

Lord Stuart de Rothsay mande à Lord Aberdeen, le 26 Mars de Rothsay 

, à Lord 

1830: ft Sa Majesté Très-Chrétienne ne nie pas la suzeraineté Aberdeen, le 

" 26 Mars 1830. 

^ Annual Register, 1816, p. 97. 

2 Martens, Nouveau recueil, tom. XI, p. 56. 
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La France de la Porto et ne repoussera pas Toffre d'intervention de ce 
^BïMituntté gouvernement, dans le but d'obtenir la réparation à laquelle 
de la Porte, g^ Majesté a droit, et quoique la conduite des Algériens ait 
rendu impossible la présence d'un négociateur français, si les 
agents de la Porte peuvent obtenir les conditions que le gou- 
vernement français, d'après l'information que j'ai reçue du 
prince de Polignac, est décidé à obtenir, il n'y aura pas de 
raison pour faire parti)* l'expédition; mais le prince ajoute que 
l'on connaît trop bien par expérience la complète inhabileté de 
la Porte à influencer les autorités d'Alger, pour qu'il prenne 
sur lui de conseiller à son souverain de retarder les prépara- 
tifs pour obtenir par la force la satisfaction que l'on pour- 
suit. » 
Projet de Lc 31 Mai 1830, Lord Aberdeen envoya à Lord Stuart de 
îoyée!"ie Rothsay le projet d'une note que ce dernier était chargé d'adres- 
àtîîdstuart ser au prince de Polignac, et dans laquelle on reproduit les 
de Rothsay. ^^^g ^^ l'Angleterre sur les rapports d'Alger vis-à-vis de la 
Porte, telles qu'elles étaient exposées dans sa dépêche du 
23 Mars 1830. Rien n'indique toutefois qu'une pareille 
communication ait jamais été faite au gouvernement français. 
Celui-ci fait'La Correspondance conclut par une note de Lord Stuart de 

connaître, le _. _ 

16 Juillet, le Rothsay, du 16 Juillet, dans laquelle celui-ci fait con- 

l'expédition naître qu'il a félicité le prince de Polignac sur l'entier suc- 

mention des cès do l'expéditiou, ct quc celul-ci lui a donné l'assurance que 

'porte.^ * celle-ci n'avait été entreprise dans aucun but d'acquisition ni 

de conquête. Il n'est pas fait mention dans cette note des 

droits de la Porte. ^ 

Droits de La révolutiou qui renversa la branche aînée des Bourbons 

échua à°ia cut lieu quclques jours après, et la question ne paraît pas 

avoir été reprise avec le gouvernement de Louis Philippe. Le 

fait est simplement annoncé dans les annales du temps. « La 

capitulation céda à la France tous les droits de souveraineté 

sur la Régence. » * 

«L'expédition», dit l'Annuaire anglais, «avait été regardée 
par l'Europe comme une expédition faite pour punir une in- 
sulte; il paraît maintenant qu'elle est devenue une conquête. » ^ 

* Martens, Nouveau recueil y tom. XI, p. 57, 75, 77. 
' Lesub, Annuaire, 1830, p. 103. 

* Annual Register^ 1830, p. 288. 
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Gnizot ne fait au cane mention du sultan en rapportant ces Guizot sur 
éyéïKments. Il s'exprime ainsi: «Quand le roi Charles X , en VAigeï?'^ 
1830, déclara la guerre au dey d'Alger, ce n'était point là, de 
notre part, une guerre défensive, et pourtant celle-là était légi- 
time; outre l'affront que nous avions à venger, nous donnions 
enfin satisfaction à un grand et légitime intérêt français et euro- 
péen, en délivrant la Méditerranée des pirates qui l'infestaient 
depuis des siècles. Et la conquête de la Régence a été légitime 
comme la guerre, car elle était l'unique moyen d'accomplir 
réellement et à toujours cette délivrance. » ^ 

Les institutions que la Sublime Porte a établies par traités situation ex- 
n'ont jamais été appliquées à Tunis, quoique la situation ex- f&SehTTnil 
ceptionnelle faite à cette Régence life résulte d'aucune recon- 
naissance de la Porte. Elle n'en est pas moins un fait qui 
n'est contesté par aucune puissance européenne et contre le- 
quel la Turquie elle-même ne saurait s'élever , puisqu'elle s'est 
engagée dans le temps, envers la France, à ne pas chercher à 
modifier le statu quo. 

Une circulaire du général La Marmora du 4 Octobre 1864, circulaire du 

général La 

adressée aux agents diplomatiques italiens , leur fait connaître Marmora du 

l'attitude prise par l'Italie, la France et l'Angleterre, en pré- isw. " 

sence des événements dont la Tunisie était alors le théâtre et 

qui provenaient de là rébellion contre la Régence. «M. Drouyn 

de Lhuys», dit- il, «a fait observer que la France n'admettait 

pas^qne la Porte et la Régence modifiassent en quoi que ce fût 

la nature de leurs rapports mutuels, et que son gouvernement 

verrait de graves inconvénients à ce que la frontière turque, 

en Afrique, vînt s'appuyer sur celle de l'Algérie. Il demande 

que le gouvernement italien s'associe à cette manière de voir, 

et déclare qu'il veut, lui aussi, le maintien du statu quo en Maintien du 

^ ' statu quo en 

Tunisie. » Tunisie. 

Le général La Marmora ne fit pas de difficultés à adop- 
ter les idées de M. Drouyn de Lhuys. M. Nigra écrivit le 29 
Décembre 1864 au président du Conseil, pour lui dire que M. 
Drouyn de Lhuys avait accentué davantage son langage et dé- 
claré d'une façon péremptoire que la France ne tolérerait pas 
que la Tunisie tombât sous la domination directe de la Porte, 

* Gdizot, Mémoires, tom. IV, p. 10. 
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ni qu'ancnn changement fût introduit dans les rapports poli- 
tiques existant entre les deux États. ^ ^, 

Du reste, presque toutes les puissances de TEurope, de 
même que les États-Unis, sont liées aujourd'hui par des traités 
avec le Bey. Il n'en est pas ainsi cependant avec TÉgypte. 

En 1839, comme moyen de se rendre les grandes puissances 
propices, pendant que le Sultan était engagé dans une lutte avec 
Hatti-chérif 1© pacha d'Égyptc, un hatti-chérif, lu solennellement dans la 
**de^i83*r plaine de Gulhané, en présence du souverain, des fonctionnaires 
et des représentants des puissances , annonçait aux populations 
des règles de gouvernement qui leur avaient été jusqu'alors 
inconnues: plus d'arbitraire dans l'assiette et la perception 
des impôts, chacun devant être taxé également selon sa for- 
tune; plus d'inégalité dans le service militaire; plus de justice 
secrète, et par cela même, inique; enfin plus de confiscation 
et de poursuite contre des héritiers innocents des crimes ou 
des délits de leurs auteurs. * 

Le hatti-chérif de Gulhané fut promulgué en Egypte, con- 
formément à une disposition spéciale de l'acte du 25 Mai 
1841. Cet acte contient en effet la prescription suivante: 
«Les nouvelles institutions que la Sublime-Porte a déjà établies 
ou peut établir à l'avenir seront également appliquées à ce 
pays (l'Egypte), suivant les exigences de la localité et les 
principes de la justice.» En conséquence, la promulgation 
Hatthii- du hatt-humayoun de 1856 y eut lieu également sans diffi- 

mayoun de ,, , 

1856. cultes. 



II. RELATIONS ENTBB LES TRIBUS INDIENNES DE l'aMÉRIQUE DU 

NORD ET LES ÉTATS-UNIS. 
Les tribus 

aborigèues Daus uu cas décidé par la Cour Suprême en 1846, il fut 

n'ont pas ete x » 

considérées dit;. « Lcs tribus dcs aborigèncs qui se rencontrèrent sur le 

par les gou- 

vernements contincut américain lors de sa découverte, n'ont jamais été 

européens , , . 

c,omme des reconuues m traitées par les gouvernements européens comme 
pendants, dos États indépendants, et elles n'ont jamais été considérées 

* Livre vert italien de 1865. — Mémorial diplomatique^ 1866 
p. 60. 

3 Lbsub, Aamuairey 1839, p. 342. 
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comme les propriétaires des territoires qu'elles occupaient re- 
spectivement. La totalité du continent fut au contraire 
divisée et morcelée, et concédée par les gouvernements de 
l'Europe, comme si les terres avaient été vacantes et in- 
occupées, tandis que les Indiens ont été toujours consi- 
dérés et traités comme soumis à la domination et au contrôle 
de ces gouvernements. Les États-Unis ont maintenu à ce su- Les états. 
jet les mêmes doctrines qui avaient été établies précédemment maiStenu^ies 
par d'autres nations , et ils ont prétendu avoir le même pou- "^"ines.***^ 
voir et la même domination dans leur propre territoire. Il est 
trop fermement et trop clairement établi que les tribus in- 
diennes , se trouvant dans les limites territoriales des États- 
Unis, sont sujettes à l'autorité de ce pays, pour que l'on puisse 
admettre de discussion à ce sujet. Le Congrès peut aussi, 
par une loi, punir une offense commise soit par un homme 
blanc , soit par un Indien , dans un des pays non compris dans 
les limites d'un des États. » ^ 

La Cour Suprême décida en 1855, dans un autre cas, que Les pays des 

' Cherokees 

« le pays des Cherokees peut se considérer comme territoire ^ (ter-, considérés 
ritory)^ d'après l'acte de 1812, qui autorisait toute personne ou r,itoire des 
toutes personnes à qui des lettres testamentaires ou d'admi- 
nistration auraient été accordées, ou auxquelles il en serait 
accordé dans la suite par les autorités régulières de n'importe 
quel État de l'union ou de Vun de ses territoires, à soutenir 
un procès dans le district de Colombie. 

(f. Ce pays ne peut en aucune façon se considérer comme 
État ni comme territoire étranger , attendu qu'il est compris 
dans notre juridiction, et soumis à nos lois. » ' Reconnais- 

On insère, depuis 1785, dans tous les traités avec les tribus 'ectom dêV 
indiennes, un article ainsi formulé : a Les dites nations indiennes Etats-uni». 
se reconnaissent être sous la protection des États-Unis, à l'ex- non natura- 
clusion de celle de tout autre souverain quoiqu'il soit » ^ pw^uoyens 

On verra à l'article sur la naturalisation , ^ que les Indiens *unu.'*' 

1 Howabd's ReportSy vol. IV, p. 572. The United States va. Rogbbs. 

2 Territory^ nom accordé a un district qui n*est pas encore dans 
rUnion fédérale, comme Etat. 

» Howabd's Reports y vol. XVIII, p. 104. Mackat r«. Coxb. 

* Statutes at large, vol. VII, p. 16. 

* Part n, chap. ii, § 6. 
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Les règles 
applicables 
nnx autres 
aborigènes 
le sont aux 
IndiensMos- 
qaitos. 



Protectorat 
sur ces In- 
diens récla- 
I mé par 
l'Angle- 
terre. 



Le Nicara- 
gua refuse 
d'admettre 
une inter- 
vention 
étrangère. 

Traité de la 
Grande- 
Bretagne 
avec le Nica- 
ragua au su- 
Jet des In- 
diens Mos- 
quitos. 



ne sont pas citoyens des États-Unis, à moins qn'ils ne soient 
naturalisés diaprés nn acte du Congrès, ce qai peut s'appliquer 
anssi bien à nne tribu entière qu'à des individus séparés. 

Les mêmes règles qui sont applicables ailleurs, dans le ter- 
ritoire du continent américain, aux aborigènes, sont censées 
d.ominer dans la république de Nicaragua, à Tégard des Indiens 
Mosquitos qui se trouvent dans leurs limites territoriales , et 
auxquels les États-Unis ont refusé tout droit de souveraineté, 
ou tout titre autre que celui du droit indien d'occupation. Ce 
droit peut être anéanti au gré du gouvernement d'origine 
européenne établi dans le territoire, quoique la Grande-Bre- 
tagne ait réclamé à différentes reprises une espèce de protec- 
torat indéfini sur ces Indiens. 

Ce sujet a donné lieu à un grand nombre de discussions 
soulevées par la contiguité du territoire à la communication 
inter-océanique que Ton avait en vue. Dans le but de faciliter 
celle-ci, une convention fut conclue, le 19 Avril 1850, entre 
les États-Unis et la Grande-Bretagne. Il n'est pas question 
dans cette convention de protectorat mosquito. 

Il est vrai que dans le projet d'accord entre ces puissances, 
à la date du 30 Avril 1852 , projet que l'on se proposait de 
soumettre à l'acceptation du roi des Mosquitos, de même qu'à 
celle de Nicaragua et de Costa-Kica ^ il y avait à l'endroit de 
ces Indiens une réserve relativement à un district indiqué 
dans le projet. 

Le Nicaragua refusa toutefois de se rallier à cet arrange- 
ment, et protesta contre toute intervention étrangère dans ses 
affaires. ^ 

Le différend avec l'Angleterre fut finalement ajusté par le 
traité du 28 Janvier 1860, entre la Grande-Bretagne et le 
Nicaragua; dans ce tji;aité, il est stipulé que l'Angleterre, sans 
porter atteinte à la question des limites entre le Nicaragua et 

1 Congfessional Glohe, 1852—53, vDl. XXVI, p. 268. — Ihid,, 
vol. XXVII. p. 252, 286. — Annuaire des Deux Mondes y 185S — 53, 
p. 741. App., p. 922. — Président Fillmore's Message, Anmual 
Register, 1852, p. 301. — Voir aussi pour les négociations avec 
la Grande-Bretagne postérieures au traité inter-océaniqae , Cong. 
Doc, 32^ Cong,, 2® sess.. No. 12 et 27. — 76trf., 33® Cong., l^ sess., 
Senate, Ex. Doc, No. 8 et 13. 
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le Uondaras, reconnaîtrait le pays occupé jusqu'alors ou ré- 
clamé dans les limites de la république par les Indiens Mos- 
quitos, comme appartenant au Nicaragua et comme étant sous 
sa souveraineté ; qu'un certain district désigné à cet effet serait 
assigné à ces Indiens , mais que celui-ci continuerait à être 
sous la souveraineté du Nicaragua, et ne pourrait être cédé 
par les Indiens à aucun prince ni à aucun État étrangers. Le 
protectorat anglais devait cesser trois mois après l'échange 
des ratifications. ^ 

Il avait été antérieurement conclu, le 28 Novembre 1859, par Traité du 28 
la Grande-Bretagne avec Honduras, un traité par lequel Kuatan et av*ec "hou- 
les autres îles de la baie de Honduras étaient reconnues comme "*** 
faisant partie de la république de Honduras, celle-ci s'engageant 
à ne pas céder ces îles ni le droit de souveraineté sur elles à 
aucune nation ni à aucun État quel qu'il pût être. Une stipu- 
lation, sujette aux conditions et aux engagements spécifiés 
dans le traité, avait été faite , sans porter atteinte à la question 
de limites entre le Honduras et le Nicaragua , pour reconnaître, 
comme appartenant au Honduras et comme étant sous sa sou- 
veraineté, le pays occupé ou possédé par les Indiens Mosqui- 
tos dans les limites de cette république, quelles qu'elles 
fussent. ^ 

Le Président Buchanan déclara dans son message annuel, en ces arrange- 
Décembre 1860, que ces arrangements s'accordaient sur tous Silante 
les points principaux avec les amendements adoptés par le ÉCuniTs. 
Sénat à un traité conclu à Londres, le 17 Octobre 1856, entre 
les États-Unis et la Grande-Bretagne, amendements que celle- 
ci rejeta. ' 

Il y a une certaine analogie entre les rapports des pays de 
l'Inde avec la Grande-Bretagne , et ceux des tribus indienn^es 
américaines avec les États-Unis. «Les États de l'Inde nous 
offrent un exemple d'États dépendants: ils maintiennent des 
relations importantes avec le gouvernement britannique par 
des pactes faits avec la Compagnie des Indes Orientales. Tous 
ces États admettent la suprématie du gouvernement britannique, 
et quelques uns lui reconnaissent le droit d'intervenir dans 

* Martbns, Nouveau recueil général^ tom. XVT, p. 375. 
a /6irf., p. 371. 

* Annual Register, 1860, p. 285. 
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leurs affaires intérieures, à un tel point qne la Compagnie 
des Indes Orientales était devenne, de fait, leur véritable sou- 
verain. Ces États n^ont aucunes relations politiques entre 
eux ni avec les puissances étrangères. » ^ 



XVI. 

UNION PEBSONNELLE SOUS LE MÊME SOUVEKAIN. 

Éléments,. § 16^ tom. I, p. 52. 
Histoire, 4® pér., § 16, tom. II, p. 177. 

SUÈDE ET NORVEGE. 

L'union de En faisant rentrer Tunion de la Suède et de la Norvège 
de la Nor- daus la Catégorie des unions personnelles, notre auteur ne nous 
^pfs une paraît pas tout à fait exact. 

"ronSeUer La coustitutiou de la Suède a été établie le 6 Juin 1809, 
Constitution lors dc Tavènement au trône du duc de Sudermanie, sous le 

de la Suéde 

établie en titre dc Charlcs XIII. Ce prince avait été appelé au gou- 
vernement, après l'abdication forcée de Gustave IV, qui avait 
eu la folie de vouloir combattre, après la paix de Tilsit, et les 
Eusses et les Français tout à la fois. C'est en vertu de cette 
constitution que le général Bernadette , premier roi de la dy- 
nastie actuelle, fut élu prince royal de Suède pour régner 
après le décès de Charles XIII. 

Traité de Par Ic traité de Kiel, du 14 Janvier 1814, le roi de Dane- 

Kieldel814. , ^ , . , « ,^ , 

marck renonça en faveur du roi de Suède et de ses successeurs, 
à tous ses droits et prétentions au royaume de Norvège, et 
déclara que ces provinces formeraient un royaume uni à celui 
de la Suède; le roi de Suède s'engagea de la manière la plus 
formelle à laisser jouir pour le futur les habitants du royaume 
de Norvège et de ses dépendances , de toutes les lois , libertés, 
de tous les droits et privilèges alors existants. * 

Avant la prise de possession, les Norvégiens avaient rédigé 
une constitution et avaient proclamé roi, le 17 Mai 1814, le 

* Twiss, Law of nations ^ vol. I, p. 27. 

^ Martens, Nouveau recueil^ tom. I, p. 668. — CAPEFior», Con- 
gres de Vienne^ tom. I, p. 92. 
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prince danois, jusqu'alors gouverneur général de Norvège. 
Dans la suite, ce prince renonça à la couronne, et le prince 
royal de Suède promit au nom du roi, d'accepter la constitu- constitution 
tion décrétée par les députés de la diète d'Eidswald ; de n'y ^'^i^^^^^^^- 
proposer aucuns changements autres que ceux devenus néces- 
saires à cause de l'union des deux royaumes, et de ne rien en- 
treprendre ni ordonner que de concert avec la diète. Cette 
constitution fut décrétée de nouveau par la diète extraordinaire, 
le 4 Novembre 1814. Elle est insérée presque textuellement Acte du le 
dans l'acte qui établit les rapports constitutionnels des royaumes établissant 
de Norvège et de Suède, et qui fut signé par Charles XIII, le deu'Noïîé^e 
6 Août 1816. Suèdi.* 

L'article 1®' de ce dernier acte déclare que le royaume de La Norvège 
Norvège formera un royaume libre, indépendant, indivisible 'laTuède^*^ 
et inaliénable, réuni avec la Suède sous un même roi. bous le même 

2° L'hérédité suivra la ligne descendante masculine et col- 
latérale , de la manière qui a été réglée dans l'ordre de suc- ^^^^^ ^^ 
cession du 26 Septembre 1810, décrété par les états de Suède, i8Îo^®ado"té 
et adopté par le roi. 

3*^ S'il n'existe point de prince qui soit de droit héritier 
présomptif, et qu'il s'agisse d'en nommer un par voie d'élection, 
la diète de Norvège et celle de Suède seront convoquées pour 
le même jour. 

Le jour fixé pour l'élection, les deux diètes, en &e réglant- comment le 
sur le mode prescrit par la constitution de chacun des deux ^méV^éUMt 
royaumes, choisiront chacune un individu parmi les candidats *^*^®"'^®'®- 
proposés. Si le choix des deux royaumes tombe sur la même 
personne, ce sera l'héritier légitime du trône. S'il tombe sur 
deux individus, le comité réuni des deux royaumes fera cesser 
cette division par la voie du scrutin. L'acte indique les règle- 
ments nécessaires pour conduire le scrutin. 

L'article suivant semble donner à l'union une sorte de ca- caractère fc- 
ractère fédératif. Le roi aura le droit de rassembler les rîjnion. 
troupes, de commencer la guerre, de faire la paix, et de conclure 
ou de rompre des traités, d'envoyer ou d'admettre des ministres 
plénipotentiaires. 

(( Si le roi veut faire la guerre , il doit faire part de son des- 
sein à la régence de Norvège, et lui demander son sentiment 
sur cet objet; il lui communiquera en même temps un rapport 
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détaillé snr Tétat du royaume, par rapport aux finances, aux 
moyens de défense, etc. Ensuite le roi rassemblera en Con- 
seil d'État extraordinaire le ministre d'État et les conseillers 
d'État de Norvège, ainsi que ceux de Suède. Il demandera 
aux membres du conseil leur opinion, que chacun d'eux don- 
nera séparément , pour être insérée au procès-verbal sous la 
responsabilité que prescrit la constitution. Alors le roi aura 
le droit de prendre et d'exécuter la résolution qu'il jugera 
avantageuse à l'État. 

((Le ministre d'État et les deux conseillers d'État de la 
Norvège, qui suivent le roi, ont séance et voix délibérative au 
Conseil d'État de Suède , lorsqu'on y traitera d'objets qui in- 
téressent les deux royaumes. En pareil cas , on prendra l'avis 
de la régence de Norvège, à moins que les choses ne demandent 
une si prompte exécution qu'on n'en ait pas le temps. Toutes 
. les fois qu'on traitera devant le roi au Conseil d'État de Nor- 
vège, où et quand il est rassemblé, des questions qui concernent 
les deux royaumes , trois membres du Conseil d'État de Suède 
y auront aussi séance et droit de voter. » ^ 
Vues de « Si l'on examluc attentivement l'union de la Norvège et de 
wheatou,de la Suède», dit Twiss, ((on verra que c est une union fédérale, 

PhUUmore, i > ^ i 

de ueffier et baséc sur uu pactc entre la nation norvégienne et la nation 
suédoise. Wheaton classifie cependant cette union parmi les 
«unions personnelles^ et Phillimore ^ adopte le même ordre de 
classification* Il cite la Norvège et la Suède à côté de la 
Grande-Bretagne et du Hanovre, de la Prusse et de Neu- 
cbâtel, conune offirant un exemple d'union personnelle. D'un 
autre côté, Kluber ' et Heffter ^ classifient l'union de la Nor- 
vège et de la Suède parmi les Unions réelles. Kluber l'assimile 
à la réunion de la Pologne à la Russie, à la suite de l'article 1^ 
de l'acte final du Congrès de Vienne; à celle entre les deux 
Siciles, en vertu de la loi de succession de Charles m du 6 
Octobre 1752, et de la proclamation de Ferdinand lY du 12 
Décembre 1816.» 

' DuFAU, DmrSBfiiBE et Guadst, CoUeetùm de amgtHiÊtioiu, ton. 
ni, p. 279 — 849. — HAKtUfs, Nomteaiu recueil général, tom. II, 
p. 608^61&. 

* VmojLouimm, AHerMUmM/ lnv, toL I, ». 9i 

• Kuran, fifmt êm fw, § 27, ML l»i 
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« Grotius», ^ ajoute Twiss, « semble avoir défini correctement Définition 
le véritable caractère d'une union personnelle, lorsqu'il dit ^^'^aîotiu^s" 
que, la famille régnante venant à s'éteindre, le pouvoir sou- personnelle. 
verain retourne à chacun des peuples réunis auparavant sous 
un même chef. » * 

Nous ne voyons pas, quant à nous, sur quoi l'on peut se 
fonder pour considérer l'union de la Suède et de la Norvège 
comme une union personnelle. Cette union , au lieu de cesser, 
si la famille régnante venait à s'éteindre , doit au contraire 
continuer, puisqu'il a été expressément pourvu, par un pacte 
constitutionnel des deux royaumes , au choix d'un nouveau roi, 
le cas échéant, et à la perpétuité de l'Union. Cette union, d'après 
nous, ne diffère guère de celle de la Hongrie avec l'Autriche. 

L'année 1865 a vu proclamer en Suède une nouvelle Réforme con- 
réforme constitutionnelle. L'ancienne représentation par *'ê*n suède?^ 
cadres — la noblesse, le clergé, la bourgeoisie etjes pay- 
sans — qui formaient quatre chambres distinctes délibérant à 
part, n'existe plus. On y a substitué une diète divisée en 
deux Chambres, qui ont dans toutes les questions la même 
compétence et une égale autorité. Les membres de la pre- 
mière chambre sont choisis, dans tout le royaume, pour neuf 
ans , par les assemblées provinciales ou landsthings , et , dans 
les villes qui ne participent point aux assemblées provinciales, 
par les conseillers municipaux. Les députés de la seconde 
chambre sont élus pour trois années. A la campagne, il en 
est élu un pour chaque juridiction , et dans les villes un par 
nombre rond de 10,000 habitants. Un cens peu élevé, l'âge 
de vingt-cinq ans , une année de domicile dans la commune 
sont les conditions pour élire ou être élu à la seconde chambre. 

La constitution de la Norvège diffère sous plusieurs rapports constitution 
de celle de la Suède. Les titres de noblesse y ont été ^^vége^**'" 
supprimés et il existe entre les citoyens une égalité absolue, 
où le storthing, assemblée unique ouverte à la plus mince pro- 
priété, a l'initiative, la sanction, le veto, tout le pouvoir légis- 
latif enfin. 

En Norvège, les sessions du storthing n'ont lieu que tous 

nw, liv. I, chap. m, § VII, 4, éd. 1729, tom. I, p. 150. 
Low of nations f vol. I, p. ôO, 51. 
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les trois ans. Désormais les sessions de la diète suédoise seront 
annuelles. 

Le discours royal au storthing du 6 Octobre 1866 parle 
de la commission mixte pour étudier les changements qu'il 
pourrait y avoir lieu d'apporter dans le pacte d'union, mais 
ceux-ci ne sauraient être , en aucun cas , contraires à la loi 
fondamentale, dont la pensée dominante est l'indépendance 
respective des deux pays. * 



XVII. 

UNION BÉELLE SOUS LE MÊME SOUVERAIN. 

Eléments, § 17, tom. I, p. 53. 
Histoire, 2® pér., § 1, tom. I, p. 216. 

EMPIRE AUTRICHIEN. 

États Téunis Kluber met les États réunis sous le sceptre de l'empereur 

"re^ïr I'aS!' d' Autriche dans la catégorie des États coordonnés (États 

triche, réunis entre eux avec égalité parfaite de droits), dont la 

réunion ne préjudicie point à la souveraineté individuelle de 

chacun des États réunis. Il ne se prononce pas sur le carac- 

caractère de tèro de cctto réuniou , si elle est personnelle ou réelle , mais 
' son annotateur le plus récent ajoute que « la Hongrie préten- 
dit, en 1861, que, d'après son ancienne constitution, il n'exis- 
tait entr^eUe et les autres pays de la couronne d'Autriche, 
qu'une union personnelle, tandis que les publicistes autrichiens 
soutiennent qu'il a toujours subsisté une certaine union réelle.» * 
« La loi fondamentale de l'Autriche , le testament de l'empe- 
reur Ferdinand I**, de l'année 1543; celui de Ferdinand II., 
de 1621 ; le statut de l'année 1703 de l'empereur Léopold V^\ 
la sanction pragmatique de l'empereur Charles VI, de 1734; 
la loi pragmatique de François H, de 1804, établissent Tindivi- 

succession sibilité de la monarchie et règlent la succession au trône d'après 

au troue. 

les droits de la primogéniture et de la descendance linéale, la 
ligne féminine devant succéder en cas d'extinction de la ligne 
masculine. » * 

* Annuaire des Deux Mondes, 1864 — 65, p. 370—375. 
' Elubeb, Droit des gens^ par Ott, § 27, p. 37. 
' ScHMiDT, Das Kaiserthum Oesterreich, p. zxvil.. 
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L'Autriche avait été divisée, avant 1848, en deux portions Distinction 

j. j • , . ■ 1 ,1 • <• • j / • entre les dif- 

distmctes, soit sous le rapport de son organisation intérieure, férentes par- 
soit SOUS celui de ses liens avec la Confédération germanique. ^"^ pire *" 
Les États de la première catégorie, désignés sous le nom *^*"' ^^^* 
d'États héréditaires , allemands ou censés allemands , avaient 
été placés sous un régime à peu près le même jpour tous , et 
avaient été toujours considérés comme membres de la Confé- 
dération germanique; ils étaient soumis aux mêmes administra- 
tions suprêmes résidant à Vienne, quoiqu'ils eussent des États 
provinciaux pour certains objets. Les États de la seconde 
catégorie , non allemands , avaient ou étaient censés avoir des 
institutions spéciales, une administration indépendante. ^ 

L'Autriche, comprenant la Styrie, la Carinthie et la Car- 
niole, passa sous l'autorité de Rodolphe de Hapsbourg, élu 
empereur en 1273, et fut accordée à son fils, comme fief de 
l'empire. Le Tyrol fut réuni à cet État vers le milieu du 14® 
siècle; la Moravie passa avec la Bohême sous la domination 
de l'Autriche en 1626. 

La constitution du royaume de Hongrie (auquel ont appar- constitution 
tenu la Croatie et la Slavonie, de même que la Dalmatie, les Hongrie, 
confins militaires et la Transylvanie) différait de celle des 
autres pays de la monarchie autrichienne, en ce que les droits 
et les privilèges de la couronne y étaient grandement modifiés 
et limités par une assemblée des États et par une diète qui 
participait d'une manière très-efficace à la législation , votait 
l'impôt , jouissait de nombreux privilèges personnels , et exer- 
çait sur le gouvernement du pays une surveillance active. ses iustitu- 

* ° "^ •' tions remon- 

La plupart des institutions qui ont longtemps régi la Hongrie . tent à 
remontent à Etienne P', qui fonda la première dynastie en 997. 
La bulle d^or, décret porté sous le roi André II, qui donnait ^'^"^222*'*** 
le droit de résistance ou le veto , au cas que le roi enfreignît 
quelques uns des articles jurés , date de la diète de 1222, et 
ne fut abolie qu'en 1687. Ce fut à cette dernière époque que ^**5*^^® ®° 
l'empereur Léopold P', profitant de circonstances favorables, ^ 

^ La couronne 

s'adressa aux Etats pour faire déclarer, en considération des déclarée hé- 

'*' ' reditaire en 

efforts qu'il avait été obligé de faire contre les musulmans, la fa^ar de» 

DuUM dos 

couronne héréditaire dans sa maison en faveur, des mâles des .^ «***« 

' Annuaire des Deux-Mondes, 1851 — 52, p. 625. — BiArAV. 
vKROiBR et GuADET, Coliecttofi de constitutions ^ tom. t[f p.'14or 
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deux branches , à l'extinctioii desquels toutefois ils devaient 
rentrer dans leur ancien droit. 
Le droit de Charles VI avait reconnu lors de son avènement au trône, 

saceession 

(pragmatique en 1711, lo droit des Etats d'élire le souverain, dans le cas 

sanction) ' 

étendu aux qù U mourrait sans postérité masculine. Il n avait que des 

filles. i. 

filles, et il obtint des Etats, en 1722, que ce droit de succes- 
sion , auquel on a donné le titre de pragmatique sanction , serait 
également étendu aux filles. ^ La même loi avait déjà été 

succession sauctionnéc dans tous les pays héréditaires de sa maison. 

en 1740. ^,^g^ ^ ^^ mort, OU 1740, que s'ouvrit cette guerre fameuse 

Les droits de , , . ' . ' , , ^. ^.^ x- n 

Marie Thé- de la sficcession, qui rattache les questions constitutionnelles 

nus et son dc la Hongrie au droit public de l'Europe. Cette guerre se 

çSi^Tde Lor- termina, non-seulement en confirmant les droits de Marie Thé- 

empere^ur rèsc au trôuc dcs États héréditaires, mais aussi en faisant 

m4ne" Frauçois de Lorraine, son époux, empereur d'Allemagne. 

Marie Thé- Marie Thérèse, avait, lors de son couronnement à Près- 

serment, bourg, OU Juiu 1741, prêté le serment, institué par André n, 

confirmant , ^, , . ., . - . , 

les privilèges dc Confirmer les privilèges hongrois, serment que son grand- 

ongro s. p^^^ ^^^^ aboli. * 

Serment Léopold II, qui succéda en 1790 à son frère Joseph U 
Léopold II. (tous deux étant fils de l'empereur François I^ et de Marie 
Thérèse), s'engagea à faire le même serment qui avait été 
prêté par sa mère. Il promit que la couronne royale serait 
conservée en Hongrie par des gardiens choisis parmi les 
membres des États; qtie les pays nouvellement conquis et qui 
avaient appartenu au royaume de Hongrie y seraient réunis; 

^ La pragmatique sanction de Charles VI fut d'abord publiée en 
1713. Il la fit approuver par les États proyinciaux de tous les pays 
héréditaires d'Autriche, de même que par les filles de Pemperenr 
Joseph et par leurs époiix, les électeurs de Saxe et de Bavière. U 
obtint la garantie de cette succession, du roi d'Espagne, le 25 Avril 

1725, de l'impératrice de Russie en 1726, du Danemarek en 1731 
La succession fut reconnue en 1726 par l'électeur de Bavière, de même 
que par l'électeur de Cologne. Elle fut garantie par la Prusse, eo 

1726, par la Grande-Bretagne et les États-Généraux en 1731; eUe 
fut reconnue par l'Empire germanique en 1732 et par la France en 
1738. (ScHŒLL, Histoire des traités etc., tom. H, p. 285 — 287.) Voir 
pour la pragmatique sanction en entier, Weiss, Histoire de Fem- 
pire, tom. III, part. 3, p. 680. 

* Mahon, History of England, vol. III, p. 88. 
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qu'à l'extinction de la famille régnante, la couronne redevien- 
drait élective ; qu'enfin tous les successeurs de Léopold 
seraient tenus de faire le même serment. Il établit que le 
royaume de Hongrie était indépendant des autres États de la Hongrie in- 

dépendante 

maison d Autriche et n y serait jamais assimile ; mais qu'il aurait des autre» 
son gouvernement particulier ; qu'il serait tenu une diète tous maison d'Au- 
les trois ans, et plus souvent, si les circonstances l'exigaient. Il 
confirma la liberté des paysans et la tolérance de la religion 
protestante. La Hongrie est désormais liée au sort de l'Em- 
pire. Elle n'est plus rien dès lors dans le système européen. ^ 

Depuis ce temps jusqu'à 1848, la Hongrie resta fidèle à la 
maison d'Autriche ; elle lui a même témoigné un grand dévoue- 
ment dans les guerres contre la France (1793 — 1815); mais 
en 1848 — 49 une terrible insurrection qui ne put être com- insurrection 
primée qu'avec le secours de la Kussie faillit la séparer de 
l'Autriche. ^ 

Nous aurons occasion d'indiquer , sous la rubrique de la Con- Titre d'Sm- 
fédération germanique ^ les circonstances qui ont obligé le triche\>ri^en 
souverain alors régnant à abdiquer, en 1806, le titre d'Em- ^^^* 
pereur d'Allemagne, pour prendre celui d'Empereur d'Autriche. 

En 1848, à la suite d'une émeute à Vienne, l'empereur rempereuV 
accorda la liberté de la presse et la convocation des États, uberté^^de^îa 
dans toutes les provinces de la monarchie. * ?ïnv*ocation 

Le 4 Mars 1849, une constitution fut octroyée à tous les **conluu- 
pays composant la monarchie autrichienne, y compris la Hongrie "y» r^a^^^ 
et le royaume lombarde- vénitien. i849. 

Par cette constitution, il est déclaré que «la couronne de La couronne 

, de l'empire 

l'empire et de chaque province de l'empire est héréditaire et de chaque 
dans la maison de Lorraine , conformément à la pragmatique déclarée 
sanction et à la loi de famille autrichienne. » 

Il devait y avoir une diète, composée d'une Haute-Chambre, ^*^^*J®° 
dont les membres seraient choisis par la diète de chaque pays chambres. 
de la couronne, et d'une Chambre-Basse, formée par l'élec- 
tion directe du peuple. 

1 DuFAU, DcvBRQiER et GuADET, ColUction de cofuHtutions f tom. 
IV, p. 109 — 135. 

2 Voir § 10, p. 200 suprâ. 

3 Voir § 23 infra. •. • 
* Lbscb, Annuaire i 1849, p. 390. ^.. 

18* 
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constitu- La constitution de la Hongrie fut maintenue , en abrogeant 
Hongrie est los dispositious qui n'étaient pas en harmonie avec la consti- 
maintenue. ^^^^j^^ ^g l'empire, ct cu garantissant l'égalité des droits de 
toutes les nationalités et les idiomes du pays par des institu- 
tions spéciales dans tous les rapports de la vie publique et civile. 
Il fut pourvu de plus à ce que «la vajrvodie de la Servie re- 
çût des institutions pour lui garantir son église et sa natio- 
nalité, et quoique la réunion de la Transylvanie, votée par la 
législature hongroise (loi de 1848), eût été accueillie avec 
de vives sympathies en Transylvanie, il fut déclaré que l'or- 
ganisation intérieure et la constitution de ce pays seraient 
basées sur son indépendancce complète du royaume de Hon- 
grie; un statut particulier réglerait la constitution du royaume 
consti- lombarde- vénitien. Tous les autres pays de l'empire rece- 
cuuères des vraicut dos constitutious particulières. Les constitutions d'État 
^^Yincea!* étaient abrogées. » * 

Constitution Par les ordonnances du 31 Décembre 1851, et après que la 
ab1*ogée*^en révolutiou hongroisc de 1848 — 1849 eût été étouffée, la consti- 
^^^^' tution du 4 Mars 1849 fut abrogée. L'égalité de tous les su- 
jets devant la loi , de même que la suppression de tout rapport 
de soumission de corvée et de dîmes envers les Seigneurs, 
moyennant une juste indemnité, furent expressément confir- 
mées. L'une des ordonnances ajoute: «Pour fonder les in- 
stitutions propres à satisfaire aux besoins de tous nos peuples, 
et pour assurer la prospérité de toutes les classes de la société, 
on suivra les voies de l'expérience, et l'on se basera sur l'étude 
approfondie de tous les rapports, pour rédiger ensuite des lois 
organiques qui dériveront de principes posés.» Dans un 
autre décret du même jour, l'empereur donnait des garanties 
aux diverses églises. .Ces ordonnances rétablirent officielle- 
ment le pouvoir absolu dans sa plénitude. Les ministres 
n'étaient responsables que devant l'empereur.* 
Diplôme iin- La publicatiou d'un diplôme impérial, le 20 Octobre 1860, 
20 Octobre concemant le règlement de l'organisation politique de la mo- 
^ro^gan^ narchie, les droits et la position de chacun des royaumes et 
monarchie* pû-js, ai^si que la définition, la consolidation et la représen- 

^ Lesur, Annuaire, 1849, APP-» P- 135. 

2 Annuaire des Deux Mondes, 1861 — 52, p. 637, 648. 
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tation de Tunion politique (Verband) de la monarchie commune 

(Gesammte Monarchie)^ fut suivie de la loi organique du 

26 Février 1861. D'après cette loi, toute la législation était Loi orga- 

exercée par l'empereur, avec le concours des diètes ou du Con- 2T F'/vrier 

seil de Tempire (Beichsrath). Tous les objets de législation RgiH^lath. 

qui concernent en commun toutes les parties de Tempire, tels 

que la législation sur les monnaies, les finances et le crédit 

public, la législation générale concernant les postes, télégraphes 

et chemins de fer, seraient à l'avenir discutés dans le Conseil 

de l'empire. 

La diète de la Hongrie, en vertu de ses constitutions anté- La diètê d« 
rieures, était investie de tous les pouvoirs législatifs, à Tex- 
ception de ceux accordés au Conseil de l'empire. La loi or- 
ganique s'exprime ainsi: «Quant à nos royaumes de Hongrie, Les consti- 
de Croatie et d'Esclavonie, et à notre principauté de Transyl- HonK?ie,%e 
vanie, nous nous proposons de rétablir les anciennes constitu- de rjEscia- 
tions de ces royaumes, conformément aux déclarations du ^Î°i5-anfiyi- 
diplôme du 20 Octobre 1860 déjà cité, et nous n'avons encore ^^ïiIeL * 
rien décidé (le définitif à l'égard de la situation politique de l* paimatie 

VIS •«•VIS 0.0 

notre royaume de Dalmatie, vis-à-vis de nos royaumes de Cro- 1» ^?»*î« ** 

" ' . de l'Escla- 

atie et d Esclavonie. » Pour ce qui est des autres royaumes et vonie. 
territoires, le Conseil de l'empire possède (la présence des yo®JaSJ*eret 
représentants dé la Hongrie n'étant plus nécessaire) tous les territoires. 
pouvoirs législatifs qui ne sont pas expressément réservés aux 
différentes diètes par les constitutions spéciales. 

Le Conseil de l'empire est composé de deux Chambres; celle ^^^ iî;'*^!frè 
des Seigneurs et celle des Députés. de''u"'^cham- 

La Chambre des Seigneurs se compose des princes de la '>"8- 
famille impériale, des chefs des familles influentes par leurs ^8S^**euwf* 
grandes richesses territoriales, des archevêques et des évêques 
ayant rang de prince , et de membres nommés à vie pour ser- 
vices distingués rendus dans l'Église ou dans l'État ou dans 
les sciences et les arts. 

La Chambre des Députés est répartie entre les dififérents chgji>re^dei 
royaumes et pays qui constituent l'empire. Les membres en «'^®***j!|^ 
sont choisis par les diètes des royaumes et des pays, parmi locaiet. 
les membres qui représentent dans ces susdites diètes les 
territoires, les villes et les corporations. Le droit est réservé 
à l'empereur d'ordonner des élections directes, dans le cas 
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où nne diète refuserait d'envoyer des réprésentants à la 
Chambre des Députés. * 

Nous voyons donc d'après ce programme, que la monarchie 
autrichienne a deux droits publics — le droit public des pays 
hongrois qui remonte à plusieurs siècles — et le droit public 
des pays non hongrois (qu'ils aient été ou non compris dans 
la confédération germanique) qui ne date que de cette même loi 
organique que nous venons de citer. 
Ouverture A l'ouvcrture du Conseil de l'empire, le 30 Avril 1861, la 
d^rempiîl Hongrie ne fut pas représentée, et il en fut de même pour ses 
^® 1861.''"* anciennes annexes, la Croatie et l'Esclavonie, y compris laDal- 
matie, et pour la Transylvanie. La diète d'Agram, représen- 
tant le royaume trisuni de Dalmatie, Croatie et Esclavonie, 
avait proposé des termes d'union politique avec la Hongrie. 
Ils avaient été précédés de la déclaration « que, par suite des 
E«fet des événements de 1848, tout lien quelconque, législatif, adminis- 
de W48 wir tratif OU judiciairc entre le royaume trisuni et le royaume de 
^entrêTa Hongrie a cessé complètement et de plein droit, à l'exception de 
i?°r"o^ume cc quc Sa Majcsté leur roi commun, d'après les lois qui leur sont 
trisum. rcsté^s commuues jusqu'en 1848, et d'après les diplômes de 
couronnement distincts arrêtés pour le royaume trisuni et pour 
le royaume de Hongrie, doit être également couronné comme 
roi de Dalmatie, Croatie et Slavonie, et ce par la libre volonté 
de la nation des Trois-Royaumes, avec la même couronne et par 
le même acte de couronnement que pour le roi de Hongrie;» 
il est déclaré en outre « qu'à ce royaume trisuni appartiennent, 
outre ses droits territoriaux, politiques et constitutionnels, 
également les droits publics dont jouissait la Hongrie, jusqu'à 
la fin de 1847, autant que ces droits ne sont pas en contradic- 
tion , directement ou indirectement, avec la propre indépen- 
dance et autonomie qu'il vient de proclamer. » * 
Le Conseil de Lc Conscil dc Tcmpire n'a pas de pouvoir législatif, il n'a 
pas de pou- qu'uu votc cousultatif ; aussi ne l'a-t-on point baptisé du nom 
latifs, mais de diètc OU Corps législatif, mais seulement du nom de Conseil 
'^"suîtotif!*" de l'empire (Beichsrath). ^ 

1 Le Nord, 24 Octobre 1860. Ibid,, 2 Mars 1861. — Annuaire (foj 
Deux Mondes, 1860, p. 473. 

2 Le Nord, 31 JuiUet 1861. 
s Ibid., 6 Mars 1862. 
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L'empereur, dans le discours prononcé à l'ouverture du L'empereur 
Eeichsrath, au mois de Juin 1863, s'exprima ainsi: «Lorsque, VuTeS*-* 
en vertu du rescrit impérial du 21 Avril de cette année, la '''^^sea.*''*^" 
diète provinciale du grand-duché de Transylvanie aura été 
convoquée, il n'y aura parmi les pays et royaumes qui se 
trouvent réunis sous le sceptre autrichien, aucun pays auquel 
la voie de la participation aux délibérations des affaires com- 
munes n'ait été ouverte, délibérations qui ont été réservées 
à la représentation de l'empire par le diplôme du 20 Octobre 
1860 et par la patente du 26 Février 1861. » ^ 

Les complications de la question hongroise se sont encore Diète de 
accrues par suite de l'union que l'on a voulu établir entre la **' ' 
Hongrie et les provinces que nous avons citées. Chacun des 
pays du royaume triun, l'Esclavonie, la Croatie et la Dalma^ie, 
avait, de même que la Transylvanie, sa diète spéciale, tout en 
se faisant représenter pour les affaires communes dans la diète 
de Pesth. 

Au mois d'Octobre 1863, la diète spéciale de Transylvanie, La diète de 
réunie à Hermanstadt, et uniquement composée de Saxons et vaniê"ripré- 
de Roumains, les Hongrois ayant refusé d'y prendre part, avait R^sràtk. 
décidé qu'elle se ferait représenter au BeicJisrath, consacrant 
implicitement par ce vote l'abrogation de l'acte ci-dessus men- 
tionné de 1848, concernant l'union de la Transylvanie et de la 
Hongrie. * 

Dans le discours d'ouverture de la session suivante du Discours 
15 Février 1864, l'empereur dit: «J'éprouve une satisfaction de'^pl^Jr 
particulière à voir dans vos rangs les représentants de la 
principauté de Transylvanie. L'enthousiasme de la fête par 
laquelle le pays, qui forme une forte citadelle aux frontières 
occidentales de l'empire, avait célébré le 500® anniversaire 
de sa réunion à l'Autriche, s'était calmé à peine que , sur la 
frontière orientale, vous, Messieurs les députés de Transylvanie, 
êtes entrés avec une confiance joyeuse dans la voie de l'ac- 
tivité commune qui unit mes peuples par des liens nouveaux, 
pins solides de jour en jour.» ^ 

1 Le Nord, 22 Juin 1863. 

' Annuaire des Deux Mondes, 1864 — 65, p. 528. 

* Mémorial d^hmeOique, 1864, p. 116. 



280 



l'union de la tbanstlvanie 



[Part. I, 



Convocation 

da 
Reichsratk, 
le 14 No- 
vembre 1814. 



Reichsrath 
plénier. 



Rescrit du 
ler Sep- 
tembre 1865. 



Diète de 
Transylva- 
vie convo- 
quée à 
Clausen- 
bourg. 



Le Reichsrath était convoqué pour le 14 Novembre 1864. 
Cette convention avait été précédée d'une session ordinaire 
des dix-sept diètes provinciales de Tempire , celles de Hongrie 
et de Croatie exceptées, et comme conséquence de l'arrivée 
à Vienne des députés de Tun des pays de la couronne de Hon- 
grie (la Transylvanie), l'empereur proclamait solennellement 
l'existence d'un Beichsrath plénier. 

Le discours du trône commençait ainsi : « Les conditions 
auxquelles le Beichsrath peut être appelé à traiter les matières 
de législation qui sont communes à tous les royaumes et pays 
de mon empire s'étant trouvées accomplies dans le cours de 
la précédente session, je l'ai convoqué pour exercer ses attri- 
butions comme représentation plénière de mon empire. ^ 

Le rescrit de l'empereur d'Autriche, du 1®' Septembre 1865, 
dit: «Notre diplôme impérial du 20 Octobre 1860 a rétabli 
les institutions constitutionnelles des pays de notre couronne 
de Hongrie dans l'intention d'amener le règlement définitif et 
durable de l'ordre légal des choses dans ces pays, afin de pré- 
parer une solution satisfaisante et définitive de la question 
très-importante du règlement des rapports politiques de notre 
principauté de Transylvanie, vu les étroites relations qui 
unissent ce pays à la couronne de Hongrie. Nous avons jugé 
nécessaire de convoquer la diète constitutionnelle dans notre 
ville libre et royale de Clausenbourg, en statuant que la com- 
position de cette assemblée sera réglée conformément aux dis- 
positions de l'article Xl de la loi de 1791. A cette diète sera 
dévolue, comme objet unique et exclusif de ses délibérations, 
la révision de l'article P' de la loi de 1848 (faite par la légis- 
lature hongroise), touchant la réunion de la Hongrie et de la 
Transylvanie, en ce qui concerne les intérêts communs des 
deux pays.'-^ 

La patente impériale du 1®' Septembre 1865 suspendit donc 
implicitement la compétence du Beichsrath, en détruisant la 
compétence de la diète d'Hermanstadt, la seule diète d'un pays 
hongrois qui se fût fait représenter à Vienne. Le ministère 
n'avait pas voulu encourager les résistances de la Transylvanie 



^ Annuaire des Deux Mondes, 1864—^65, p. 528. 
2 Le Nord, 16 Septembre 1865. 
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et de la Croatie contre les Hongrois et leurs lois dé 1848. 
Dans la diète qui s'ouvrit à la fin de Novembre, il se passa L'union de 
donc le contraire de ce qui s'était vu à Hermanstadt deux ans au- vanie â?eîia 
paravant. L'union de la Transylvanie avec la Hongrie fut votée. vote"^ 
Dans un manifeste du 20 Septembre 1866, l'empereur dit: Manifeste du 

20 Sep" 

« Une grande partie de l'empire a persisté à se tenir éloignée des tembre ises. 
travaux législatifs communs ; cette partie cherche à motiver 
ses objections par la diversité des dispositions de ces lois 
organiques qui forment précisément dans leur ensemble la con- 
stitution de l'empire. Pour ne pas sacrifier la forme au fond, 
j'ai résolu de choisir tout d'abord la voie de l'entente avec les 
représentants légaux de mes populations dans les parties orien- 
tales de l'empire , et de soumettre à la diète hongroise , ainsi soumission 
qu'à celle de la Croatie, le diplôme du 20 Octobre 1860, ainsi ganique^à^u 
que la loi organique concernant la représentation de l'empire, hongroise, 
qui a été promulguée en même temps que la patente du 26 Fé- 
vrier 1861, pour être votés par elle. Je ne puis que regretter 
que cette mesure impérieusement réclamée implique également 
un arrêt dans l'activité constitutionnelle du Beichsrath res- 
treint, mais l'ensemble organique et la force égale de toutes les 
dispositions fondamentales de la loi concernant l'activité com- 
mune du Reichsrath, rendent impossible de séparer celle-ci et 
de laisser une partie de la loi en vigueur. Tant que la repré- 
sentation de l'empire ne sera pas réunie , il sera du devoir de 
mon gouvernement de prendre toutes les mesures urgentes, et 
notamment celles qui sont commandées par les intérêts finan- 
ciers et économiques de l'empire. » ^ 

L'empereur François Joseph, en qualité de roi de Hongrie, 
ouvrit la diète de Hongrie le 14 Décembre 1865. L'adresse Adresse de 

la diète 

de la diète, de Février 1866, dit au sujet de la présentation. Février tsk. 
en vertu de la constitution, du diplôme d'Octobre et de la pa- Tcceptabie. 
tente de Février, que cette dernière est inacceptable, et elle 
déclare relativement aux affaires communes des pays situés à 
l'ouest de la Leitha, que la Hongrie ne pourrait exercer 
aucune influence, mais qu'elle désirerait l'établissement du 
gouvernement constitutionnel des deux côtés de la Leitha. ^ 

1 Le Nord, 23 Septembre 1865. — ^ Annuaire dea Deux Mondes^ 
1864 — 55, app., p. 974. 

' Mémorial diplomatique, 1866, p. 86.' -j 
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Rescrit du Dans le rescrit du 3 Mars 1866, l'empereur s'exprima ainsi: 
« Nous sommes bien éloigné d'exiger que la Hongrie fasse le 
sacrifice de son autonomie constitutionnelle et de son indépen- 
dance légale. Nous attendons cependant, et, plein de confiance 
dans les lumières et dans la claire intelligence des intérêts du pays, 
nous pouvons attendre à bon droit que la Hongrie ne voudra pas 
profiter et ne profitera pas de son autonomie constitutionnelle 
pour se confiner elle-même dans un isolement qui pourrait 
conduire à l'affaiblissement, mais qu'elle n'y verra que le moyen 
de faire valoir ses intérêts vrais et durables. Il nous paraît 
souhaitable, an surplus, que tontes les clauses des lois de 1848 
qui n'ont pas été mises par nous à exécution jusqu'à présent 
soient de nouveau soigneusement examinées.^ 

La diète hongroise fut ajournée par un rescrit, le 26 Juin, 
par suite de la guerre qui venait d'éclater avec la Prusse, guerre 
qui ne se termina que par la séparation de l'Autriche d'avec 
l'Allemagne et par la perte pour elle de ce qui lui restait en- 

Rescrit du corc du royaumo lombarde-vénitien. Le rescrit royal du 17 
1866™ ^^ qui fut lu le 19 Novembre 1866, lors de la ré-ouverture, di- 
sait entre autres : « Ce que nous devons nécessairement sauve- 
garder, c'est l'unité de l'armée, — le développement actuel 
des relations internationales; les conditions vitales de l'industrie 
exigent que le système douanier et le monopole de l'État 
soient réglés en commun sur une base uniforme. Les dettes 
de l'État et l'essence du crédit public exigent que ces affaires 
aient une direction unique, si l'on veut que les relations 
monétaires soient préservées des fluctuations qui leur sont si 
fatales. » — Le rescrit ajoutait: «Nous sommes résolu à faire 
prévaloir le système de gouvernement responsable , non-seule- 
ment en Hongrie, mais dans toute la monarchie. ^ 
Adresse de la L'adrcsso dc la Chambre des Députés de Hongrie, en réponse 

Chambre des 

Députés de à co rcscrit, dit: «Nous espérions que nous réussirions en 
^"^"^' peu de temps à arriver à une solution satisfaisante, parce que 
Votre Majesté avait choisi elle-même pour point de départ la 
pragmatique sanction, comme étant la base légale reconnue des 
deux côtés. Le rescrit de Votre Ms^'esté n'est pas, même par 
les promesses et la reconnaissance qu'il renferme, propre i 

* Le Nord, 9 Mars 1866. 
» Jbid,^ 23 Novembre 1866. 
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calmer nos inquiétudes, car nous avons demandé le rétablisse- 
ment immédiat de notre constitution et la continuité entière 
de notre droit, et notre prière n'a pas été accomplie. Ce qui 
n'est pas refusé d'une manière positive, est subordonné au 
temps et aux circonstances.» La Chambre se plaint que l'em- 
pereur fasse dépendre la nomination d'un ministère spécial et 
l'autonomie municipale du règlement préalable de la question 
des affaires communes. ^ 



CONSTITUTION DE 1867. 

L'empereur, dans un rescrit à la diète, du 17 Février 1867, Propositions 

, ' ' satisfai- 

dit que les Etats et les représentants, dans leurs dernières santés de u 

1 diète hon- 

adresses, ont accepté la tâche de faire disparaître les difficultés groise. 
et les scrupules qui ont retardé l'entente mutuelle, qu'ils ont 
donné l'assurance que, en ce qui concerne les affaires com- 
munes et leur mode de discussion, on lui soumettrait des pro- 
positions compatibles avec les conditions vitales de l'empire, 
qu'ils régleraient, sans retard, certaines dispositioes des lois 
de 1848, que l'empereur désirait changer. 

«En présence de ces déclarations sérieuses, dignes et solen- constitution 

*^ ' " hongroise • 

nelles de la diète hongroise», dit le rescrit, «nos appréhensions retabue «t 

° ' Il ministère 

s'évanouissent et nous saisissons avec joie 1 occasion de réta- responsable 

. constitue. 

blir la constitution du royaume de Hongne et de constituer, à 
cet effet, un ministère hongrois responsable. » * 

L'empereur avait, le 2 Janvier 1867, convoqué un Bdchs- ^®^f*^J*," 
rath extraordinaire des pays cisleithans pour le 25 Février; stitutionei 

■«^ •' -^ ' convoque 

mais le 18 Février, un message fut lu, à l'ouverture des diètes po«r le is 

Mars XoDf 

de ces pays respectifs, annonçant que «les négociations enga- pouria 

,,.,,. . , 1, ,. transaction 

gées avec la diète hongroise, avaient amené une adhésion cer- avec la 
taine à des propositions de nature à maintenir la grande po- 
sition de l'ensemble de la monarchie. » 

L'empereur avait ordonné en conséquence, de renoncer à la 
convocation ^xkEeichsrath extraordinaire, de réunir, le 18 Mars, 



' Mémorial diplomatique^ 1866, p. 807. 
« Ibid., 1867, p. 185. 
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le Beichsrath constitutionel, et de lui soumettre les arrange- 
ments nécessaires pour arriver à une entente avec la Hongrie.^ 
NoDveiie loi Un projet de loi sur les affaires communes, en d^autres 
neiie. tcrmes, la proposition hongroise de transaction fut adoptée, au 
^ mois d'Avril, par la diète de Hongrie, mais ce ne fut qu'en 
Décembre que le Beichsrath cisleithanien agréa les nouvelles 
constitutions. 
Délégation Lcs affaires communes aux royaumes et provinces .représen- 
^/«ires ?om- ^écs dans le Beichsrath d'une part, et aux pays de la couronne 
munes. ^^ Hongrie de l'autre, sont réglées par les délégations nom- 
mées à cet effet par la diète hongroise et par le Beichsrath 
des pays cisleithaniens. 

Chaque délégation se compose de 60 membres et l'approba- 
tion de ces deux délégations est nécessaire pour tontes les 
lois qui rentrent dans les attributions de ces délégations; si 
l'approbation est insuffisante, il faut une décision des dites 
délégations réunies en séance commune et, dans tous les cas, la 
sanction de l'empereur est nécessaire, 
hon" o^fs^et H y a uu ministère hongrois et un ministère spécial, distinct 
cis-ieitha- (ju ministère de l'empire , pour les royaumes et les pays re- 
présentés dans le Beichsrath cis-leithanien. Ce dernier mi- 
nistère est responsable vis-à-vis de l'empereur et du Beichs- 
rath. 
'orientes.*' ^^^ affaires extérieures sont du ressort du ministère de 
l'empire, chargé de la direction des affaires communes. 
Sans attendre un arrangement définitif avec les pays cis- 
L'empereur Icithanieus, l'empcreur fut couronné roi de Hongrie, d'après 
X HongrTe. les ancicnnes formules , le 8 Juin , à Bude. La diète d'Agram 
trisuS?™^ refusa d'envoyer des délégués au couronnement, mais il paraît 
'® *• qu'au mois d'Octobre, la constitution du royaume trisuni, y 
compris la Dalmatie et la Transylvanie, a été renouvelée, et 
que ce royaume a repris sa place à l'endroit de la Hongrie. * 

1 Ibid., 1867, p. 205. 

* Le Nord, Janvier — Décembre 1867. 
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xvm. 

UNION INCOBPOBÉE. 

Éléments, § 18, tom. I, p. 53. 

Wheaton cite , à propos d'une union incorporée , l'union qui 
existe aujourd'hui entre les royaumes britanniques. Ceux-ci 
constituent une seule souveraineté interne et externe, mais on souveraineté 

' des 

n'y trouve de l'homogénéité ni dans la jurisprudence, ni dans royaume» 

la religion établie comme religion d'État. niques. 

Depuis l'avènement, en 1603, de Jacques VI, d'Ecosse, au 

trône d'Angleterre, sous le nom de Jacques I, jusqu'à leur .union de 

t . ^.«^» A . . . t . l'Écosseavec 

réunion en 1707, ces pays formaient, sous tous les rapports, lAngieterre. 
deux royauimes distincts, quoiqu'ils eussent le même roi. 
.D'après les articles d'union (ô, Anne, c. 8), ils ont été réunis 
en nu seul royaume , auquel on donna le nom de Grande-Bre- 
tagne. 

L'Irlande a été presque toujours traitée en province con- État de l'ir- 
quise, depuis l'invasion de l'île par Henri II d'Angleterre, *runiôL" 
jusqu'aux temps actuels. Quoiqu'elle eût, avant l'union, un 
parlement à elle, de même que ses propres tribunaux, ce par- 
lement et ces tribunaux étaient subordonnés à ceux d'Angle- 
terre, et ce ne fut qu'en 1782 que son indépendance législa- 
tive et judiciaire fut reconnue. 

Par l'acte d'union (39 et 40, George III, c. 67) fut constitué, union avec 

# w # /^ # l'Irlande. 

à partir du 1®' Janvier 1801 , le Koyaume-Uni de la Grande- 
Bretagne et de l'Irlande. 

La succession de la monarchie, telle qu'elle est établie pour 
l'Angleterre , est reconnue dans les deux actes. Il y est égale- 
ment stipulé qu'il y aura un seul parlement. Dans ce corps 
législatif, l'Ecosse doit être représentée par 16 pairs et 45 '^*^®n,^'* 
membres de la Chambre dés Communes. L'Irlande a dans le 
Parlement d'après l'acte d'union , 4 archevêques ou évéques, 
28 pairs et 100 membres des Communes. 

La Chambre des Pairs était composée, en Février 1866, de 
454 membres, la Chambre des Communes en comptait 658. 
Depuis 1832, l'Ecosse a eu 53 membres, et l'Irlande 105. 
membres dans cette dernière Chambre. 



286 umoN iNOOBFOBÉE. [Part. 1, 

stipuutions On annexa à Pacte d'union entre l'Angleterre et TÉcosse, des 

à regard des 

éigises actes des parlements de ces deax pays, ayant pour but de main- 
tenir, à perpétuité, les églises anglicane et écossaise, telles 
qu'elles existaient alors , comme des églises d'État. 

L'acte d'union avec l'Irlande, reconnaît ce dernier arrange- 
ment et consacre de plus la réunion de l'église établie comme 
religion d'État en Irlande (quoiqu'elle ne comprenne qu'une 
partie minime de la population) avec l'église anglicane, sous 
le titre d'église unie d'Angleterre et d'Irlande, 
Droits en L'acto d'uniou avoc l'Ecosse pourvoit à ce que les lois qui 
Ec^e^lt^en conccment le commerce, les douanes et l'accise soient les 
Angleterre jjj^j^gg gjj Écossc qu'on Angleterre, mais que toutes les autres 
lois restent en vigueur, à moins qu'elles ne soient rapportées 
par le parlement. 

Comme le droit civil romain entre pour beaucoup dans la 
jurisprudence écossaise, tandis que l'Angleterre a toi^onrs. 
tenu au droit commun {common law), il s'ensuit que les lois 
civiles anglaises (municipal) n'ont ni force ni validité en Ecosse, 
et que celles de l'Ecosse sont sans force et sans validité en 
Angleterre. 
en Irlande. D'uu autro côté, les usagos dout il ne reste aucun souvenir, 
c'est-à-dire le droit commun anglais, ont été, presque dès le 
temps de la conquête, la' règle de justice en Irlande. 
Actes du Depuis l'uniou de l'Ecosse avec l'Angleterre , les actes da 
^depSr* Parlement s'étendent à l'Ecosse, à moins que le contraire ne 
runiou. gQj|. déclaré. Il en est de même pour l'Irlande depuis son 
union. 
Tribunal en Lcs procès sout jugés daus chaquc pays du Royaume-Uni, 
s^o^rTpourîê d'après la jurisprudence qui y domine, mais le tribunal en der- 
^^^'nT^ nier ressort, pour tous les cas, et pour tous les pays du 
Royaume-Uni, c'est la Chambre des Lords. * 

Italie sous 

EmmiSuei L'absorption des États d'Italie sous Victor Emmanuel, avec 
État unitaire, ^q scul parlement, ne s'arrête pas à une union incorporée, 



' Stbpben, Commentaries on the law of England, vol. I, p. 86 — 
99. — Mat, Constitutional history of England, vol. II, p. 518 — 541. 
'Parliamentarp history of En gland ^ vol. Vî, p. 558. /ôirf., vol. XXXIV, 
p. 209, 467, 714, 827. 
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attenda que Ton a fondu toutes les anciennes souverainetés 
dans un seul État unitaire, et établi partout une jurispru- 
dence et dçs lois communes. C'est en effet ce qui vient d'être 
effectué. 



XIX. 

DE l'union ENTBE LA BUSSIE ET LA POLOGNE. 
Eléments, § 19, tom. I, p. 53. 

HiSTOTBB, 3« pér. § 1, 2, 3, tom; I, p. 333—342. — 4« pér. § 13, 

tom. II, p. 110—122. 

Il y a déjà longtemps que les révolutions polonaises oc- 
cupent une place assez considérable dans Thistoire du monde. 
Nous ne nous proposons pas de remonter à l'époque où ce 
pays a été la terreur du Turc, le libérateur de Vienne, ni de 
discuter les prétentions surannées par lesquelles les États co- 
partageants ont voulu justifier le dépouillement d'un voisin, en 
réclamant des conquêtes faites plusieurs siècles auparavant. 
Mais, pour mieux faire comprendre les efforts que l'on fait de 
temps à autre depuis plusieurs années pour rétablir l'autono- 
mie et l'indépendance politique polonaises, nous croyons à 
propos de jeter, un coup d'œil sur les institutions qui étaient insututioas 
particulières à ce pays. TirpSiogn^e. 

Ce fut Jagellon, déjà grand-duc de Lithuanie, qui, en deve- 
nant roi en 1386, réunit la Lithuanie, la Samogitie et une pays réunis 
partie de la Russie à la Pologne; mais ce ne fut qu'en 1569, ^Pologne et* 
que la Lithuanie, la Russie-Blanche et l'Ukraine furent dé- ration'de'ia 
finitivement incorporées au royaume. Mais les Russes , qui etc!!^n?569. 
veulent justifier les partages faits par la Russie, la Prusse et 
l'Autriche, prétendent que, quoique ces provinces eussent été 
envahies par une nombreuse aristocratie polonaise et que plu- 
sieurs colonies polonaises y eussent été établies, la masse de 
la population était restée russe et avait continué à professer 
la religion orthodoxe (grecque-russe). 

La couronne, quoique dite élective, dès l'avènement de ^quoique*' 
Louis, roi de Hongrie, en 1370, fut toujours gardée dans la ga^rdée'dins 
même famille jusqu'à l'extinction des Jagellons en 1572. A 'famiuT 
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Pacta con- 
venta. 



Traités etc. 
au nom da 
roi et de la 
république 
de Pologne. 

Diète polo- 
naise. 



Liberum 
veto. 



Confédéra- 
tions. 



partir de cette époque, elle devint purement élective. Il fut 
arrêté que toute la nation, c'est-à dire toute la noblesse, pren- 
drait part à Télection du roi: celle-ci avait lieu dans une plaine 
près de Varsovie, et tous les nobles s'y rendaient en armes. 

Lors de la première élection, le roi souscrivit aux pacta 
conventa, qui établissaient comme principe qu'il existait, entre 
les gouvernants et les gouvernés, des obligations et des droits 
réciproques, et que la violation du contrat par l'une des par- 
ties dégageait l'autre de toute obligation. 

Malgré le titre royal, la Pologne s'appelait république: les 
traités et les autres actes publics se rendaient au nom du roi 
et de la république. 

La diète polonaise n'était composée en principe que des pré- 
lats et de toute la noblesse. En 1404, Jagellon y appela les 
nonces ou députés élus dans lea diétines tenues dans chaque 
palatinat, et pris parmi les gentilshommes ayant le droit de 
voter. La diète réunissait l'exercice de tous les pouvoirs su- 
prêmes et néanmoins il était libre au dernier gentilhomme de 
paralyser ses résolutions, en leur refusant son suffrage. Ce 
qui influa beaucoup sur le sort futur de la Pologne , ce fut le 
liberum veto, d'après lequel l'élection du roi, et même les autres 
résolutions devaient être prises nemine contradicente. Ce règle- 
ment amena l'institution pratique de Confédérations y devenues 
si fréquentes dans les derniers jours de la république. ^ 

Rien de plus singulier que ces associations bizarres, ré- 
voltes organisées, anarchie quasi légale. Il y en avait de plu- 
sieurs sortes; les unes, formées du consentement du Sénat et 
de l'Ordre équestre, n'étaient, à vrai dire, que des diètes où le 
veto était suspendu, car dans toutes les confédérations les 
décisions se prenaient à la pluralité des voix. Les autres 
étaient formées tantôt par la noblesse de quelque district, 
tantôt par l'armée. Presque toujours instrument d'ambitions 
personnelles, de rébellions, de jalousies et de haines, elles 
s'appuyaient sur la force, et comme il en existait d'ordinaire 
plusieurs à la fois, l'une d'elles finissait par l'emporter, en 
entraînant la majorité de la nation, et en faisant violence an 
pouvoir royal. 

^ DcFAÙ, DuvEROiER et GoADKT, Collection de constitittiohs, tom. IV, 
p. 26. 
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Les confédérations avaient des formes régulières ; elles nom- ^^ Confédé- 

rations 

maient des maréchaux, dont Tautorité dictatoriale n'était mo- Téritabiea 
dérée que par leurs lieutenants. C'est à consacrer ces ligues spirations. 
tumultueuses, véritables conspirations au grand jour, rarement 
utiles, souvent funestes, toujours pleines de périls, que beau- 
coup de Polonais s'attachaient comme à un palladium. ^ 

Ce ne fut pas du reste en 1772 que l'on discuta pour la 
première fois le partage de la Pologne. A l'époque du traité Partage de 
de Marienbourg, du 15 Juin 1656, Charles Gustave de Suède, projeté^n 
désespérant de se maintenir à la longue en Pologne, projeta 
un partage de ce pays. Il voulait se réserver seulement la 
Prusse royale, le véritable objet de la guerre, donner à l'élec- 
teur de Brandebourg la Grande-Pologne avec le titre de roi, 
et abandonner la Petite-Pologne et la Lithuanie aux Russes, 
aux Cosaques et au Prince de Transylvanie. * 

En 1658, et lorsque la Pologne était Taillée de la Prusse, le Tentative de 

partage ) en 

roi de Suède fit une nouvelle tentative auprès de l'électeur de less, entre 
Brandebourg. Il proposa un partage de la Pologne entre la suède et 
l'Autriche, la Suède et l'électeur; celui-ci devait avoir la bourg. ^" 
Prusse royale et abandonner au roi la Poméranie ultérieure.' 

Il paraîtrait qu'aux conférences tenues à Thorn en 1659 et Eu i659 et 

'^ ^ en 1660, 

1660, on entendit souvent parler d'un projet de partage entre entre i'au- 
l'Autriche, la Russie et l'électeur de Brandebourg, projet qui Russie et 

«. . , . , „ .^ 1 ^ - le Brande- 

fut effectivement exécuté plus d un siècle après. * bourg. 

On peut faire remonter les causes qui donnèrent lieu au par- Le paruge 
tace de 1772 à l'élection, en 1764, de Stanislas Poniatowski, montée" 

le protégé de la Russie. Par le traité du 24 Février 1768, Vt^nîïiaa^ 

conclu avec la diète intimidée par cette puissance, ou plutôt ^eu'ireï! ' 

par un article séparé, la Russie garantit les lois cardinales ou Traité de 

constitutives de la république, qui avaient été dressées par Russfe^^It u 

une délégation, de concert avec l'ambassadeur de Russie. ^**^**8"®- 

Celui-ci, au dire de Lord Malmesbury, alors ministre anglais ^^ ijberum 

à Varsovie, était plus roi que le malheureux Stanislas. Tous veto et tous 

les vices de 

les vices de la constitution, en comprenant le liberum veto dans la consti- 

, . tution main- 

les diètes, furent maintenus par ce traité ; mais ce fut un autre tenus. 

^ Revue des Deux Mondes, Août 1863, p. 861. 
■ ' SoHŒLL, tom. Xn, p. 182. 
3 Ibid., p. 221. 
* Ibid., p.. 299. 
Lawrence-Wheatok. I. ■ 19 
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Article en article séparé, relatif aux dissidents, terme dont on se servait 

dlLidenta. pour désigner les Grecs non unis et les évangéliqnes, qui donna 

lien au plus grand mécontentement parmi les catholiques. Ce 

fat précisément ce traité qai, d'après un publiciste moderne, 

«ruina l'existence politique de cette nation, en ouvrant une 

Les sujets large brèche au prosélytisme de l'orthodoxie. En vertu de ce 

non CAtho- 

liques placés traité, Ics sujets non catholiques de la république, grecs ou 
''tëction^de protcstauts, furcut placés sous la protection de l'impératrice 
* Catherine JQ, protection destinée en réalité à perpétiaer l'anar- 
chie, dont la Russie profita bientôt pour consommer le premier 
partage de la Pologne. » ^ 
La France La Francc 'entretint le mécontentement des Polonais en les 
mécontente* cxcitaut à défendre leur liberté et leur religion ; le duc de 
Poronafs! Choiseul tenta même, mais sans succès, de détacher le roi de 
Prusse de l'alliance avec Catherine. Les grands du royaume 
implorèrent le secours des Turcs et bientôt la guerre s'alluma 
entre la Russie et l'Empire ottoman. Les Polohais eurent 
recours, comme à l'ordinaire, pour le maintien de leur religion 
confédéra- et de lour liberté, à une Confédération, qui se forma dans la ville 

ration de 

Bar. de Bar, d'où lui est venu son nom. Les confédérés furent 
Défaite des battus par los Russcs , « mais », dit Schœll , parlant des 
événements de cette époque, «quelle puissance peut subjuguer 
une nation qui combat pour ce qu'elle estime plus que la vie?» 
Le démem- Quant au démembrement qui fut substitué à la conquête de 
?a ^poio'çn^e* 1» Pologue par la Russie seule , nous en avons les détails de 
sï^^cin'quête ^^ plumc du roi de Prusse lui-même, qui, en revendiquant la 
^sie M?ie!' Silésie de l'Autriche, lors de la guerre de la succession, et en 
faisant confirmer ses droits prétendus au Congrès d'Aix-la- 
Chapelle de 1748, semble avoir enseigné à Marie Thérèse à 
ne pas montrer trop de scrupules et à s'indemniser par une 
province limitrophe. Après aVoir dit que l'Autriche craignait 
le voisinage de. la Russie dans la Moldavie et la Yalachie, 
qu'elle venait d'arracher aux Turcs, Frédéric ajoute: 

Un corps 

d'Autri- En même temps quo Vienne était remplie de projets et la 

chiens entre tt • j *^ •» 

en Pologne. Hougne de troupos , un corps autrichien entra en Pologne, et 



On trouve dans le Codex Wenckii, tom» III, p. 651, ce traité en 
polonais et en latin; il est également inséré en allemand et en 
latin dans le Recueil de Mabtbns, tom. I, p. 535 — 596. 
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s'empara de la seigneurie de Zips , sur laquelle la cour avait 
des prétentions. Gomme la cour de Vienne donnait suffisam- 
ment à connaître qu'elle voulait profiter des troubles présents Le roi de 
pour s'agrandir, le roi ne pouvait se dispenser de suivre son rexempie 
exemple. L'impératrice de Russie, irritée de ce que d'autres tHche! 
troupes que les siennes osaient faire loi en Pologne, dit au ouverture 
prince Henri de Prusse que , si la cour de Vienne voulait dé- limpéra- 
membrer la Pologne, les autres voisins de ce royaume étaient Russie au 
en droit d'en faire autant. Gette ouverture se fit à propos; ^dë^Prusw" 
car après avoir tout examiné, c'était Tunique voie qui restât 
d'éviter de nouveaux troubles et de contenter tout le monde. 
La Russie pouvait s'indemniser de ce que lui avait coûté la Moyen din- 
guerre avec les Turcs , et au lieu de la Valachie et de la Mol- *** Russie. ** 
davie qu'elle ne pouvait posséder qu'après avoir remporté au- 
tant de victoires sur les Autrichiens que sur les Musulmans, 
elle n'avait qu'à choisir une province de la Pologne à sa conve- 
nance, sans avoir de nouveaux risques à courir. On pouvait 
assigner à l'impératrice-reine une province limitrophe de la 
Hongrie, et au roi, ce morceau de la Prusse polonaise qui se- La part du 
parait les États de la Prusse royale, et par ce nivellement poli- Prusse. 
tique, la balance des pouvoirs entre ces trois puissances de- 
meurait à peu près la même. 

11 n'y eut d'abord de partage qu'entre la Prusse et la Russie. Premier 

. partage 

Ce partage fut formulé dans une convention signée à St. Pé- entre la 
tersbourg le 17 Février 1772. On fixa le temps de la prise u Russie en 
de possession au mois de Juin: on convînt d'inviter l'impé- 
ratrice-reine à se joindre aux deux puissances contrac- 
tantes, afin de participer à ce partage, la Russie et la Prusse Garantie 
se garantirent leurs acquisitions , et promirent d'agir de con- la Prusse et 
cert à la diète de Varsovie , pour obtenir pour tant de cessions 
le consentement de la république: le roi promit encore par un 
article secret, d'envoyer 20,000 hommes de son armée en Po- 
logne, pour se joindre aux Russes, au cas que la guerre devint 
générale: de plus , Sa Majesté s'engageait à se déclarer contre 
la maison d'Autriche , supposé que ce secours ne fût pas suffi- 
sant. Il restait à persuader à la cour de Vienne de se joindre L'Autriche 

*^ invitée a se 

aux deux puissances contractantes. Après un entretien du joindre au 

•^ "^ . partage. 

roi de Prusse avec l'envoyé de l'Autriche, entretien dont 

19* 
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celui-ci rendit compte à sa cour, le prince Kaunitz fut con- 
vaincu qu'il fallait renoncer à l'alliance des Turcs , comme à 
tous les projets qui étaient fondés sur ce préalable: il comprit 
L'Autriche également qu'il ne pouvait plus empêcher le partage de la Po- 
"pêcher IT logne, àmoins d'attaquer, sans l'assistance d'aucun allié, la Prusse 
partage. ^^ ^B, Russic OU même temps. Il ne lui restait donc d'autre parti 
raisonnable, que celui de se joindre aux deux cours alliées, afin 
de participer au partage de la Pologne, et de maintenir par ce 
L'Autriche Hioycn l'équilibrc entre ces trois puissances. Par suite de cette 
une'Tgiuté résolution, le baron' de Swieten fut chargé de proposer, au nom 
le pa?t"age. ^® ^a cour, la Signature d'un acte par lequel les trois cours pro- 
mettaient d'observer upe égalité parfaite dans le partage qui se 
ferait de la Pologne. 
Traité du 4 Cc traité , sigué le 4 Mars , entre les cours de Berlin et de 
mîuiquTâ Vienne , fut incessamment communiqué à celle de St. Péters- 
^'bo^rg."' bourg; l'impératrice reçut avec plaisir cette nouvelle impor- 
tante. On se pressa ensuite d'égaliser le partage des trois 
cours; ce qui avait été réglé entre la Prusse et la Russie fat 
aussitôt communiqué à l'impératrice-reine ; la cour de Vienne 
ne s'oublia pas dans son contre-projet. Il fallait se hâter de 
conclure, si l'on ne voulait pas renoncer à tout partage : d'autres 
puissances auraient immanquablement profité de cette més- 
on craint intelligence, et toutes les peines qu'on s'était données jusqu'alors 

l'interven- ...>*■• -rv . » . .*» 

tion auraient été perdues. Dans cette persuasion, le roi conseilla 
p^ssancls. à l'impératricc de Russie d'accepter les conditions que la cour 
Triple con- dc Vienne annonçait être son ultimatum : elle comprit combien 

Yention '^ 

signée à St. les moments étaient précieux , et rien n y mettant plus d'em- 

Pétersbourg , . , 

le 5 Août pêchement , la tnple convention des cours contractantes fnt 

signée par leurs ministres à St. Pétersbourg, le 5 Août 1772. ^ 

M. Schœll dit que tout ce que le roi de Prusse a écrit snr 

cette négociation a été confirmé par les pièces authentiques 

Le comte de que Ic comtc dc Qocrtz a publiées en 1810. * Les trois traités 

Goertz cun- 

firme tout ce sout uniformcs, ' à lexception des noms des plénipotentiaires et de 

de Prusse, l'articlc qui trace les limites des cessions. Le traité entre l'Ao- 

triche et la Russie et celui entre la Russie et la Prusse se trouvent 

» Œuvres de Frédéric II, tom. V, p. 59, 60, 74, 75, 76, 77, 78, 79, 80, 
• Schœll, tom. XIV, p. 24. 
» Ibid., tom. XIV, p. 42. 
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dans Martens. ^ On trouve aussi dans le même ouvrage les dé- Déclaration 
clarations des trois cours au sujet de leurs prétentions sur la course 
Pologne. 

L^empereur commença par notifier son mémoire au roi et au Notifications 
sénat de Pologne. Les cours de Russie et de Prusse ne tar- 8énat\ie po*^ 
dèrent pas à faire de même, et, au mois de Septembre 1772, ^**^"*' 
les Polonais ne purent plus douter du concert des trois usur- 
pateurs , qui exigèrent d'eux qu'ils fissent une cession régulière. Diète con. 
Une diète fut convoquée pour le 19 Avril, et, malgré Topposi- le^irAmY 
tien de la majorité des députés pendant plusieurs jours, et mal- ^^^'^' 
gré la fermeté du roi , il y eut enfin une pluralité de six voix piuraiité 
dans le Sénat pour accéder aux demandes des trois cours. Dans *"na^ 
l'Assemblée, l'avis ne passa qu'à la majorité d'une voix, et pour L'avis passe 
obtenir ce consentement tardif, il fallut que les ambassadeurs *iêmbîét!' 
menaçassent de livrer Varsovie au pillage et d'enlever la cou- 
ronne au roi. La perte de population pour la Pologne ne s'éleva 
pas à moins de cinq millions. Pour enlever en outre aux Polonais constitution 
tout espoir de se reconstituer, les cours firent adopter une constitu- aprè^ le 
tion qui devait, croyaient-elles, les rendre impuissants à l'avenir. ^ ?*"*««• 

Ces actes n'appelèrent de remontrances, ni de la part de T Angle- 
terre, ni de celle de la France. M. Harris (Lord Malmesbury), Dépêche de 
ministre d'Angleterre, écrivit le 1®' Mars 1772: «Au moment 
où j'allais fermer mon paquet, je viens d'apprendre qu'un traité 
de partage, disposant de diverses parties de la Pologne, a été 
signé à St. Pétersbourg le 15 du mois dernier.» Le 7 Avril, 
il écrit de nouveau: «J'ai de bonnes raisons pour croire que le 
traité relatif au partage de plusieurs districts polonais est 
revenu hier ici de Vienne avec les ratifications, et qu'avant 
peu toute l'affaire sera rendue publique. » 

Lord Suffolk, ministre des affaires étrangères, répondant le Réponse du 
26 Juin 1772, se contenta de mettre en doute les faits rapportés "^îfraiMs ^^ 
par M. Harris, qui ne s'accordaient pas, disait-il, avec les ^ïïîfg"-^ 
déclarations du ministre de Prusse. Il ajoutait qu'il était inutile '*'"* 
de chercher à former des conjectures sur cette curieuse affaire.» 

Lord Suffolk parait avoir été fort satisfait de la réponse 
qu'il fit, au mois de septembre, aux déclarations qui lui avaient 
été remises par les ministres des trois puissances, et qui. 

1 Martens, Recueil de traités^ tom. II, p. 89 — 109. 

^ Delacroix, Constitutiona des États de V Europe^ tom. I, p. 222. 
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6a réponse étaient relatives au partage de la Pologne. Voici ce qn'il 
nîstïerdes disait: «Le roi veut bien supposer que les trois cours sont 
'TancSs?^' convaincues de la justice de leurs prétentions respectives, 
quoique Sa Majesté ne soit pas informée des motifs de leur 
conduite. » « Ces expressions », dit il, « ont été pesées avec le 
plus grand soin, de façon à ne pouvoir impliquer la moindre 
disposition favorable à une pareille transaction, dont les résul- 
tats sont trop incompatibles avec la morale publique et la 
bonne foi pour ne pas mériter le blâme de Sa Majesté, bieo 
qu'elle ne les considère pas comme ayant un intérêt immédiat 
qui doive motiver son intervention. » ^ 
Désir de Frédéric II nous a dit combien l'Autriche tenait à conserver 

rAutri«'he . , •--, * i -mr » rm e \ n^ » i. 

de conserver SCS relatious avcc la France. Joseph et Marie-Thérèse étaient 
relations eucore rctcnus en 1769 par les liens qui les unissaient à cette 

AVfiC* \ik. _.^ 

France, cour ; aussi, lorsquc le cabinet de Vienne se fut décidé à prendre 

sa part d'une spoliation qu'il ne croyait plus pouvoir empêcher, 

le comte de Merci-Argenteau , son ambassadeur à Paris , fut-il 

chargé d'alléguer, pour principal motif de la conduite de sa 

cour, l'indifférence et le silence observés par le duc d'Aiguillon, 

successeur du duc de Choiseul. ^ 

Approba- Lcs traités dressés par les cours co-partageantes pour sanc- 

Poiogn*e aux tionucr Ics ccssious ne furent revêtus de l'approbation du roi 

'NoîembrJ^ ^"0 le 19 Novcmbrc 1773. Les diètes de 1773 et 1774 ne 

i^^*^^' ratifièrent le démembrement de la république et ne consentirent 

à modifier la constitution, qu'après que les ministres étrangers 

eurent pris la précaution de les faire con fédérer, afin qu'il 

Ratification suffît dc la pluralité des voix pour faire adopter toutes les 

moyen des résolutious. Toutofols , ' CCS actcs conscntis par des diètes con- 

^^Tio^ns?* fédérées ne parurent pas offrir une autorité suffisante; en 

La diète conséquenco OU couvoqua cu 1778 une diète libre, où toutes 

libre de 1778 . , . ' 

donne sa Ics résolutious priscs daus cellcs de 1773 et 1774 furent sanc- 
tionnées, du moins tacitement. ^ 
Une alliance, après avoir été offerte à plusieurs reprises 



' Diaries and Correspondence of the Earl of Malmeabury, vol. I, 
p. 69, 70, 78. 
• * Revue des Deux Mondes, Septembre 1863, p. 62. 

^ DuFAU, DuYERGiER et GuADBT, Collection des constiiuiûms, iom. 
IV, p. 42. 
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par la Prusse à la Pologne, fut conclue le 29 Mars 1790 ^ et Aiuance de 
une nouvelle constitution qui abolissait le recours aux confédé- ate/îa po- 
rations, de même qnele Uberum veto, et qui rendait la cou- '""î^gV" 
ronne héréditaire dans la maison de Saxe, fut adoptée le 30 
Mai 1791 avec la vive approbation de Frédéric- Guillaume II. constitution 

de I7yi 

Celui-ci déclara que les traités de 1773 ne pouvaient être con- 
sidérés comme un obstacle à rétablissement d*une nouvelle 
forme de gouvernement, que la garantie promise par les trois 
cours co-partageantes leur imposait l'obligation de conserver 
à la Pologne Tintégrité de son territoire, mais qu'elle ne leur 
donnait pas le droit d'intervenir dans ses affaires intérieures 
et d'empêcher les innovations jugées nécessaires. 

Le parti parmi les magnats polonais, qui était opposé à la confédéra- 
nouvelle constitution, forma une confédération à Targovice en **gSvile ïr* 
1792, et Timpératrice de Russie déclara sa détermination de ^Ju^ pnTîÂ 
soutenir leur résistance. La diète nationale demanda l'aide ^^"*"®' 
de la Prusse, par* suite du traité de 1790. Mais un autre Appei à la 
changement avait eu lieu , pour nous servir des expressions de P">"®- 
M. Wheaton, dans «la politique capricieuse de cette puis- 
sance.» Frédéric Guillaume II s'était réconcilié avec l'Au- 
triche et la Russie. Il répondit que l'établissement de la con- Refus de la 
stitution du 3 Mai 1791 étant postérieur au traité d'alliance, soîtinîr û 
le casus foederis ne s'était pas encore élevé, d'autant plus coï^tu^lmon. 
qu'il n'avait jamais approuvé ce changement, mais en avait, 
an contraire, prévu les suites malheureuses. 

A la confédération de Targovice fut ajoutée une seconde con- 
fédération dans le grand-duché de Lithuanie, dans le sens de 
la première. Le roi et ses principaux ministres accédèrent le Le roi de 

Pologne «c- 

23 Juillet 1793 aux confédérations, qui se réunirent le 29 Oc- cède le è3 
tobre à Grodno. Le 6 Janvier 1793, le ministre de Prusse confédéra- 
remit une déclaration du roi, portant que les principes démo- 
cratiques et révolutionnaires répandus dans cette partie de la 
Polojgne , et les liaisons que plusieurs habitants entretenaient La plus 
avec les Jacobins de France, le forçaient à mettre ses états à «"Se^a^Po- 
couvert de leurs machinations, et il ajouta que cette mesure ^pé^iTli 
avait été concertée avec les deux cours impériales. Les pa" les 
troupes occupèrent, dès le 24 Juin, la plus grande partie de la ''^iSSiSr*' 

^ Martens, Êecueil, tom. UI, p. 161. 
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Pologne et la ville de Thorn. Frédéric-Guillaume avait codcIu 
Traité du 25 à Vienne, avec rAutriche, le 25 Juillet 1791, un traité qui 

Juiriet 1791, X .^ ,....* 1 j T» • X • ; 

entre l'An- portait « qu OU inviterait la cour de Russie à convenir avec les 
Prusse, autres puissances alliées de ne rien entreprendre pour altérer 
rintégrité du territoire de la Pologne et le maintien de sa con- 
stitution, et de ne pas chercher à placer sur le trône de Po- 
logne un prince de leurs maisons, ni par mariage, ni à titre 
d'élection.» ^ 

La Russie n'y Maîs la Russio, Qui u'avait pas accédé à ce traité, avait 
trouvé moyen de l'annuler, en favorisant les vues du roi de 
Prusse sur Dantzig et Thorn. Le 13 Juillet, le ministre de 

Jrodntlr Russie communiqua à la diète polonaise un projet de traité, 

.?3l/"*"®* 6t elle fut informée que son refus de traiter sur cette hase 

1793, entre ^ 

la Russie et serait regardé comme une déclaration de guerre, et que les 

la Pologue. ° , 

troupes russes seraient cantonnées dans les terres des nonces 

récalcitrants. Cette menace fit accepter le traité, qui fat 

signé àGrodno, entre la Russie et la Pologne, •le 22 Juillet 1793. 

Cessions à la Par 06 traité , un territoire comprenant une population de 

3,011,688 âmes fut cédé à la Russie. ^ 
Traité du 25 Par le traité, également signé à Grodno, que la Prusse con- 
nlîtntrl^t, dut avec la Pologne, le 25 Septembre 1793, après que l'am- 

PniflSfi fit 1r 

Pologue. bassadeur de Russie eut fait arrêter les quatre nonces les 
plus récalcitrants et eut fait garnir de troupes les portes da 
château, la première de ces puissances acquit, outre les villes 
de Dantzig et de Thorn, d'autres territoires comprenant en tout 
une population de 3,594,640 âmes. L'Autriche ne participa 
pas à ce second partage. ^ 
Convention Gc dernier traité fut suivi de la convention du 16 Octobre 
tobre entre la 1793 avcc la Russic, par l'acceptation de laquelle, sous le nom 
Pologne, '^ d'union indissoluble et d'alliance défensive sans restriction 
""soîubie." quelconque, la diète se soumit à la Russie, et renonça véri- 
tablement à son indépendance. Parmi les articles , il est sti- 
pulé «qu'il est aussi juste que salutaire de laisser à S. M. 
l'impératrice de toutes les Russies tout le degré d'influence 
utile dans les mesures militaires et politiques qu'une sage 



^ ScHŒLL, tom. IV, p. 187. 

2 Jbid., tom. XIV, p. 140. 

3 Ibid , tom. XIV, p. 194. 
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prévoyance, d'après un conseil préalable avec le gouvernement 
polonais, pourrait conseiller pour la sûreté et la tranquillité de 
la république. En conséquence, il est libre à S. M. I. de faire 
entrer ses troupes dans tous les cas de nécessité, après en 
avoir amicalement prévenu le gouvernement de la république, 
de les y faire séjourner, et d'y former des magasins,» etc. 

Par un autre article, il est pourvu à ce que la république 
ne contracte avec aucune autre puissance ni liaison ni trans- 
action, et ne fasse même, vis-à-vis des puissances étrangères, 
aucune démarche essentielle, qu'au su de la Russie, et de 
concert avec elle; la Russie garantit la constitution que la La Russie 
république se donnera dans la présente diète, sans que cette con?titutiôn 
garantie exclue le droit de la république d'y faire par la suite neraîa diète. 
des changements et des améliorations. Cependant ces change- 
ments devront être concertés avec la Russie. ^ 

Le 7 Février 1794, le ministre russe demanda que tous les 
actes de la diète révolutionnaire, et nommément l'acte (consti- 
tution) du 3 Mai 1791, avec tous ceux qui l'avaient précédé 
et suivie fussent retirés des archives. L'insurrection qui avait insurrection 
éclaté sous Kosciusko finit en 1794, et la plupart des chefs furent diuLo ter- 
transportés en Russie. Kosciusko lui-même fut dangereuse- "Ttw.*" 
ment blessé et fait prisonnier dans la bataille du 10 Octobre. 
Le 3 Janvier 1795, la Russie et l'Autriche échangèrent des ^P®<^^*f*% 
déclarations portant que les deux souverains, convaincus par Janvier 1795, 
l'expérience du passé, de l'incapacité absolue de la république ï^ussie et 
de Pologne de se donner un gouvernement ferme et vigoureux, pour le 
et de vivre paisiblement sous les lois, en se maintenant dans deiaPoiogne. 
un état d'indépendance quelconque, ont reconnu, dans leur sagese 
et dans leur amour pour la paix et le bonheur de leurs sujets, qu'il 
était de nécessité indispensable de procéder à un partage total de 
cette république entre les trois puissances voisines. Le lot 
de la Russie, comprenant les duchés de Courlande et de Sémi- 
galle, se composa d'un territoire peuplé de 1,176,590 âmes. 
L'Autriche obtint la ville de Cracovie, avec un territoire renfer- 
mant 1,037,742 habitants. Le territoire qui échut à la Prusse 
avait une population de 939,237 âmes. ^ 

^ SCHŒLL, loc. cit. 

» Ibid., tom. XIV, p. 162. 
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Abdication Le 7 Janvier, le roi Stanislas- Auguste quitta Varsovie, où 
Auguste le le général russe gouvernait avec un pouvoir absolu, et se ren- 
1795. dit à Grodno, sur l'invitation de l'impératrice. Son abdication 
eut finalement lieu le 25 Novembre 1795, après la conclusion 
de la convention du 24 Août 1795 entre les trois cours. Le 
paiement des dettes de la Pologne, ainsi que de la pension as- 
signée au roi, fut réglé par une convention signée le 26 Janvier 
1797. Les trois cours copartageantes notifièrent en Janvier 
1797 le partage à la diète germanique, en lui communiquant 
les actes passés à cet effet. ^ 



GBAND-DUCHÉ DE VABSOVTB. 

Napoléon en ^ 1806, Napoléou s'aunouça aux Polonais comme libéra- 

nonce^awc ^^ur. Il dcvait rétablir la Pologne, grande, puissante, et forte; 

comme°Tibé- °**is il fallait pour cela dépouiller TAutriche et la Russie de 

rateur. Iq^^q posscssious, cc qui uc conveuait pas à la politique da 

jour. ^ 
Traité de L'articlc V du traité deTilsit, du 7 Juillet 1807, contient 
Juillet 1807. Tarticle suivant: «Les provinces qui, au 1®' Janvier 1772, fai- 
saient partie de l'ancien royaume de Pologne, et qui ont passé de- 
puis, à diverses époques, sons la domination prussienne, seront, 
à l'exception des pays qui sont nommés ou désignés au précédent 
article, ou spécifiés dans l'article ci-après, possédés par Sa 
Le grand- Majcsté Ic roi dc Saxc, sous le titre de duché de Varsovie, et 

ducbe de ' ' 

Varsovie régis par des constitutions qui, en assurant les libertés et les 

constitue. " * ^ i 

privilèges des peuples de ce duché, se concilient avec la tran- 
quillité des États voisins. » ' 
constitjition La coustitutiou de ce nouvel État déclara la couronne G:rand- 

de l'État 

ducale héréditaire dans la maison du roi de Saxe: on y con- 
serva les anciennes dominations de diètes, de nonces, de dié- 
Unes, de palatins, de castellans. La représentation nationale 

1 ScHŒLL, tom. XIV, p. 164, 167. 

^ DuFAu, DuvEROiER et GoAOET, CoUecHon, tom. IV, p. 55. 

• ScHŒLL, tom. VIII, p. 436. 
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était partagée en deux chambres; d'ailleurs Tesclavage fut 
aboli et tous les citoyens déclarés égaux devant les lois. ^ 

Schœll dit que les cessions faites au roi de Saxe, comme cessions 
tel, par le traité de paix de Schœnbrunn, du 10 Octobre 1809, '"ie'sTie'"'* 
étaient peu considérables, mais les acquisitions faites par ce graSd^dïcde 
prince, comme duc de Varsovie, sont d'autant plus importantes. Varsovie. 
Elles comprennent, outre d^autres territoires, toute la Galicie 
occidentale.* 

L'empereur Napoléon signa, le 24 Février 1812, un traité Traité du 34 
particulier avec la Prusse, par lequel le roi Frédéric-Guillaume oon"îu par' 
s'obligeait à fournir 'trente mille hommes au corps auxiliaire, i^^^i^ 
L'article VIII portait : « Dans le cas d'une heureuse issue de ^"**^«- 
la guerre contre la Russie, Sa Majesté impériale s'engage à 
procurer à Sa Majesté le roi de Prusse une indemnité en terri- 
toire, pour compenser les sacrifices et charges que Sa Majesté 
aura supportés pendant la guerre. » 

L'article V du traité du 14 Mars 1812 avec l'Autriche, par Traité du 14 

Mars 1812 

lequel cette puissance s'obligeait également à fournir un con- avec i'au- 
tingent de trente mille hommes, disait: «que si par suite de la 
guerre,' le royaume de Pologne venait à être rétabli (il n'exis- 
tait alors que le grand-duché de Varsovie aux mains du roi de 
Saxe), l'empereur Napoléon garantirait à l'Autriche la pos- 
session de la Galicie, à moins qu'il fût dans sa convenance de 
l'échanger contre les provinces illyriennes; et, dans le cas 
d'une heureuse issue de la guerre, l'empereur Napoléon s'en- 
gageait à donner à l'Autriche un agrandissement de territoire 
qui non - seulement compenserait les sacrifices faits pour la 
guerre, mais qui constaterait l'union intime existant entre les 
deux puissances. » ^ 

Lorsque la guerre éclata enfin entre la France et la Russie, Déclaration 
Napoléon déclara aux Polonais, le 21 Juin 1812, que leur NapoiSôn 
royaume serait plus grand qu'il né l'avait été sous Stanislas, '"gw^alï* 

Le roi de Saxe, comme grand-duc de Varsovie, avait insti- ^®^* 
tué un conseil autorisé à prendre, en l'absence du roi, toutes 
les mesures qu'exigerait le salut de l'État et à exercer tous les 



^ DcFAU, DnvEROiBE et GuADBT, Collection, tom. IV, p. 56. 

* ScHŒLL, tom. IX, p. 28Ô. 

' Capbpioue, Congrès de Vienne, Introd., p. iy. 
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pouvoirs que la constitution déléguait au souverain. Le con- 
seil convoqua une diète qui ouvrit ses séances le 26 Juin 1812. 
Diète Elle^e constitua, le 28, en confédération générale de la Po- 
par°I gwnd- loguc, et cctto Confédération « exerçant dans toute leur pléni- 
siaei)'*con-* tudo Ics pouvoirs qui appartiennent à l'association générale de 
confédéîâ- la nation», déclara que le royaume de Pologne et le corps de 
^**?afe!°^" la nation polonaise étaient rétablis. Le roi de Saxe, invité par 
une députation du conseil général à adhérer à la confédération, 
Adhésion du signa, lo 12 Juillet 1812, son acte d'accession. Une autredépu- 
Juillet 1812. tation se rendit auprès de 1 empereur Napoléon. La réponse 
de celui-ci ne satisfit pas tout-à-fait l'attente des Polonais qui 
s^étaient flattés que leur patrie serait entièrement rétablie dans 
ses anciennes limites. Elle suffit cependant pour répandre 
l'esprit de rébellion dans les provinces russes. Napoléon avait 
Réponse de dit: « Daus ma position, j'ai bien des intérêts à concilier et 

Napoléon k *- > j 

une dépu- bicu dcs dcvoirs à remplir. J'applaudis à tout ce que vous 

tation polo- «..i,.,/«- li». ± . 

naise. avoz fait, j autoriso les efforts que vous voulez faire; tout ce 
qui dépendra de moi pour seconder vos résolutions, je le ferai. 
Si vos efforts sont unanimes, vous pouvez concevoir l'espoir 
de réduire vos ennemis à reconnaître vos droits. Je dois 
ajouter ici que j'ai garanti à Tempereur d'Autriche l'intégrité 
de ses États , et que je ne saurais autoriser aucune manœuvre 
ni aucun mouvement qui tendrait à le troubler dans la paisible 
possession de ce qui lui reste de provinces polonaises. » ^ 
Traité du Par le traité de Kalisch, du 18 Février 1813, la Prusse 

18 Février 

1813 entre la s'alUait à la Russie, qui, de son côté s'engageait à ne déposer 
Russie, les armes que lorsque la Prusse serait reconstituée dans ses 
proportions statistiques, géographiques et financières d'avant 
la guerre de 1806.* 

Dans l'entrevue que le prince de Metternich eut avec l'em- 
pereur Napoléon à son quartier général à Dresde, avant le 
congrès de Prague qui ne s'ouvrit que le 29 Juillet 1813, le 
?u^Sch1*de ^^^stre autrichien proposa son ultimatum convenu d'avance 
Varsovie et eutrc la Russic, la Prusse et l'Autriche, par un traité signé le 

partage 

desprovinces 27 Juiu, outro Ics trois puissaucos. L'ultimatum demandait la 

polonaises 

demandés, dissolutiou du duché de Varsovie et le partage des provinces 

1 SCHŒLL, tom. X, p. i4l 

^ Capefioue^ Congrès de Vienne^ Introd., p. y. 
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polonaises qui le formaient, entre l'Autriche, la Prusse et la 
Russie, d'après les arrangements à prendre par ces trois puis- 
sances, sans aucune intervention du gouvernement français. ^ 

Lors du traité de Paris, l'empereur Alexandre manifesta la Dispositions 
plus haute volonté de reconstituer l'ancien royaume de Po- lempereur 
logne. Par un article additionnel, il avait stipulé que la 
France paierait toutes les dettes et arrérages des sujets de 
Lithuanie ou du grand- duché de Varsovie; il annonçait la 
fusion de toutes les anciennes provinces polonaises détachées Toutes les 

provinces 

depuis le partage de 1772, pour ne plus former qu'un seul polonaises 

détachées de* 

royaume de Pologne. « S'il ne pouvait accomplir cette pensée puis 1772, 

, ,,A..iii formeront on 

immédiatement, c est que ses engagements avec 1 Autriche et la royaume de 
Prusse ne permettaient pas de leur demander impérativement ^ ^^^' 
les provinces cédées dans les divers partages. » ^ ' 

A Vienne comme à Paris, l'empereur Alexandre avait montré 
un vif intérêt pour la Pologne. Maître du grand-duché de 
Varsovie que ses armes occupaient, l'empereur Alexandre vou- 
lait y rattacher toutes les anciennes provinces polonaises pour 
en faire un royaume annexé à la Russie. Rien n'était plus 
simple pour l'empereur que de rattacher la Lithuanie , alors 
fort dévouée à ses idées; mais pour former un royaume de Po- 
logne, il fallait obtenir les provinces cédées à la Prusse par le ce qu'ii 
partage de 1772, et demander à l'Autriche la rétrocession de constitua un 
la Galicie; il fallait surtout violer un des articles du traité de *®^^®y*"™®* 
Ealisch, du 28 Juin 1813, qui stipulait le partage entre les 
trois puissances du duché de Varsovie. 

Le roi de Prusse avait autorisé des négociations pour échan- Proposition 
ger sa part du grand-duché de Varsovie contre la Saxe, alors irpôîoin»e* 
occupée par l'armée russo-prussienne. ^°saxe.^* 

Le prince de Hardenberg dit dans le mémoire secret qu'il 
communiqua, le 7 Novembre 1814, à Lord Castlereagh, que 
l'empereur était prêt à donner aux Polonais toutes les garanties 
imaginables, et particulièrement pour leur part à l'ancienne 
Pologne; qu'il ajouterait au nouveau royaume toutes les pro- 
vinces russes autrefois polonaises ; qu'il lui donnerait une con- 
stitution qui le séparerait de la Russie et retirerait toutes les 



^ CaPBFIOUE, p. XII. 

* Ibid.f p. zxxiii. 
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troupes russes, sans exception, derrière les limites de ce nou- 
veau royaume. 

«Décidons-nous donc», dit-il, «à déclarer sans détoilr à 
l'empereur qu'en renonçant à Tarticle secret du 15/26 Janvier 
1796, nous consentirons au rétablissement d'un rpyaume de 
Pologne séparé de Tempire russe, auquel il joindrait toutes les 
provinces russes ci-devant polonaises et donnerait une consti- 
tution à part, pourvu qu'il veuille se prêter à un ai'rangement 
territorial qui puisse nous contenter, et qu'il nous garantisse 
nos États polonais. » ' 
Lord c«8ti€- Lord Castlereagh s'opposait itérativement et avec force, 
Taïroyaurat au uom de sa cour, à l'érection d'un royaume de Pologne, qui 
fâalnt^T' f^^ ^^h 6t Qïil ^t partie de la couronne impériale de la Russie— 
^Russie!* ^® ^ésir de 4sa cour étant de voir une puissance indépendante, 
plus ou moins considérable en étendue, établie en Pologne, sous 
une dynastie distincte et comme un État intermédiaire entre 
les grandes monarchies (note du 18 Octobre 1815). ^ 
L'Autriche Gcttc opiniou dc Lord Castlereagh, l'Autriche l'adoptait 
l'opinion de pleinement, et M. de Metternich déclarait « que loin de con- 

Lord Castle- «^ ' ^ 

reagh. scutir à la réunion de Varsovie à la Russie, il était plutôt dis- 
posé à concourir, par des sacrifices, à l'entier rétablissement 
de la Pologne comme royaume indépendant. » ^ 
Louis XVIII Bien que la restauration dût beaucoup à l'empereur de Rus- 
''eontee ^i^r sic, Louis XVIII u'hésita pas à se prononcer contre ses idées* 
Russie, sur la Pologuc. a D'abord la Russie ne veut pas le rétablisse- 
ment de la Pologne pour perdre ce qu'elle a acquis, elle le 
veut pour acquérir ce qu'elle ne possède pas. Or, rétablir la 
Pologne pour la donner tout entière à la Russie, pour porter 
la population de celle-ci en Europe à quarante-quatre millions 
de sujets, et ses frontières jusqu'à l'Oder, ce serait créer pour 
l'Europe un danger si grand et si imminent, que, quoiqu'il faille 
tout faire pour avoir la paix, si l'exécution d'un tel pian ne 
pouvait êtrç arrêtée que par la force des armes, il ne faudrait 
pas balancer un seul moment à les prendre. » Pour ce qui 
était de l'établissement d'une Pologne indépendante, Louis XVlll 
dit: « Il serait désirable que le roi de Saxe, déjà souverain do 

^ Capbfigcb, p. 406. 

* i&tJ., p. L 

* Ibid., loc* cit. 
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duché de Varsovie, dont le père et les aïeux ont occupé le louIs xvir 
trône de Pologne et dont la fille avait été appelée à porter le le roïïîsMe 
sceptre polonais en dot à son époux, fût fait roi de Pologne. '^pSog^'nef* 
En exceptant le cas où la Pologne pourrait être rétablie dans 
une indépendance entière de chacune des trois cours co-par- 
tageantes, la seule proposition admissible et la seule à laquelle 
le roi pourrait consentir, c'est (sauf quelques rectifications 
de frontières) de tout rétablir en Pologne sur le pied du der- 
nier partage. » ^ 



BOYAUME DE POLOGNE. 

L'acte général du Congrès de Vienne, signé le 9 Juin 1815 
par les plénipotentiaires des huit puissances, signataires aussi 
du traité de Paris de 1814, c'est-à-dire TAutriche, la Grande- 
Bretagne, la Russie, la Prusse, la Suède, la France, TEspagne 
et le Portugal, renferme cent viugt et un articles. Les treize Articles du 
premiers sont consacrés à la Pologne. «Le duché de Var- vienne reia- 
sovie^ à l'exception des provinces et districts dont il a été Pologne*! 
autrement disposé dans les articles suivants, est réuni à Tem- 
pire de Russie. Il y sera lié irrévocablement par sa consti- 
tution, pour être possédé par Sa Majesté TEmpereur de toutes 
les Eussies, ses héritiers et ses successeurs à perpétuité. Sa 
Majesté Impériale se réserve de donner à cet État, jouissant 
d'une administration distincte, l'extension intérieure qu'elle 
jugera convenable. Elle prendra avec ses autres titres, celui 
de czar, roi de Pologne, conformément au protocole usité et Royaume de 

' c » * Pologne. 

consacré pour les titres attachés à ses autres possessions. » 

A cet article, spécialement destiné à ûxer les rapports de la 
Russie et de la Pologne, le Congrès ajoutait des obligations 
imposées aux autres co-partageants. a Les Polonais, sujets res- Polonais, su- 
pectifs de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse, obtien- Russie, de la 

■ Prusse et de 

dràient une représentation et des institutions nationales réglées rAutriche. , 
d'après le mode d'existence politique que chacun des gouverne- 
ments auxquels ils appartenaient jugerait utile et convenable 
de leur accorder. » 

^ Capbfigcb, p. ixxviii, 235. 
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L'empereur L'empereur Alexandre avait insisté pour que les vestiges de 

iasiste^sur^ia !& nationalité fussent conservés comme des reliques, et aie 

de°îa'mi«o° Cougrès dc Vienne proclama l'indépendance et la neutralité de 

"**naige?''* Cracovic, la ville sacrée de la science et le siège de l'université; 

on la constitua en république, afin que tous les Polonais^ exilés 

de leur patrie, en captivité comme Israël à Babylone, pussent se 

réunir quelquefois et entendre les leçons de leurs professeurs 

nationaux sur l'histoire et les lois de leur pays. » ^ 

On trouve indiqués dans le texte des «Éléments » les princi- 
Articiesdeia paux articles de la Charte constitutionnelle du 15/27 Novembre 
^Sti^."' 1815, que l'empereur, qui devait venir se faire couronner à 
15^"* No- Varsovie comme roi de Pologne, jurerait de maintenir *et de 
vembre 1815. f^^^^ exécutcr dc tout SOU pouvoir. Cette charte avait établi 
à perpétuité une représentation nationale qui devait être formée 
de la diète composée du roi et des deux Chambres, la pre- 
mière formée du Sénat, la seconde des nonces et des députés 
des communes. Dans la diète résidait le pouvoir législatif. 

La Charte contient pour la liberté et la propriété des indi- 
vidus toutes les garanties expresses que Ton trouve dans les 
constitutions les plus libérales de l'Europe ou de l'Amérique. 
Elle comprend un article qui porte que les deux Chambres 
délibèrent publiquement, sauf exception à la demande d'un di- 
xième des membres présents. Un autre article déclare a que la 
La peine de peine dc confiscatiou est abolie et ne pourra jamais être réta- 

confiscation 

abolie, blic daus aucuu cas. » Il est dit an même titre que la Charte 
cÔîTm'tion- constitutionnelle sera développée par des statuts organiques, 

neiie ne et quc Ics statuts orgauiques et les codes ne pourront être 
changée que modlfiés OU chaugés que par le souverain et les deux Chambres 

par le sou- ,,,.,« 
verain et 1^8 dC la dlètC. * 

Chambres. Pour ce qui cst dc Vextension intérieure indiquée dans l'acte 
final du Congrès de Vienne, il n'y fut jamais donné suite. 

Nous avons voulu mettre nos lecteurs à même de juger du 
droit des signataires de l'acte final du Congrès de Vienne d'in- 
tervenir dans les affaires polonaises, soit dans celles du royaume 
cédé à l'empereur Alexandre, soit dans celles des anciennes 
provinces rendues de nouveau aux puissances co-partageantes. 



^ CaPEFIQUE, p. LXX1X. 

* DcFAV, PvYERGiEB et GuADET, Collection, tom. IV, p. 85 — 103. 



Chap. II.] \ BOYAUUE DE POLOGNIS. 306 

A cet effet nous avons tracé plais en détail que la nature de Droit des 
notre travail ne nous permet ordinairement de le faire, les dï^îîtofiMi 
événements qui avaient produit l'état de choses qui existait dMnteivêSîr. 
en Pologne lors de l'acte final du Congrès de Vienne. Doit- Dou-on les 
on regarder les huit puissances comme garantes de la Charte comSé^gL 
constitutionnelle^ octroyée d'accord avec le traité dans lequel JSSÎÎe'^Ln* 
l'empereur de Russie trouvait son seul titre à l'ancien duché neUe*etrî 
de Varsovie, de même que de l'établissement d'institutions 
spéciales plus ou moins libérales dans les anciennes provinces 
polonaises ? ^ 

Il ne pouvait guère exister de doutes sur le dénouement 
d'un système qui séparait, par une ligne imaginaire, les ci- Ligne ima- 
toyens d'un État constitutionnel d'avec les sujets d'une monar- «J^^^tion. 
chie absolue, les ans et les autres étant soumis à un seul et 
même souverain. Un t>areil système portait en lui-même les 
germes de sa dissolution, a Les traités de 1815», comme l'a 
bien dit M. Billault, ministre sans portefeuille, dans le sénat de 
France, le 20 Mars 1863^ ce ont placé une population qui a 
le sentiment de la liberté, à côté d'une population qui ne 
l'avait pas ; ils ont placé sous le même sceptre une population 
animée de l'esprit de résistance légale, et une population qoi 
n'en avait pas même l'idée; ils n'ont fait que poser l'un à côté 
de l'autre des éléments qui se combattent; ils ont attaché au 
flanc des puissances co-partageantes, une plaie, un mal de 
chaque instant, i» ^ 

D'après la Charte, la diète aurait* dû être convoquée tous De isis à 
les deux ans. Depuis 1815 jusqu'à 1832, où elle cessa d'exister ^neV^l^ï^ 
même de nom, la diiète ne s'était assemblée que quatre fois. q^Sit^fols.* 
La Charte avait été si totalement méconnue jusque-là, que 
rempereur avait décrété sans consulter les Chambres, comme 
article intégrant et inséparable de la Charte constitutionnelle, 
qne hors des séances d'ouverture et de clôture, ainsi que de 
celles où la sanction royale des projets de loi serait promul"* 
gnée, les Chambres se formeraient toujours en comité par- 
ticulier. » * 



1 Le Nord, 21 Mars 1863. 

' Lbsur, ^/int/atVe, 182&|P. 367. 
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La dernière La dernière diète, avant l'abrogation de la Charte, fut con- 
ToqQéT^* Yoquée, après cinq ans d'attente, pour le 28 Mai 1830, et fiit 
98 Mars 1880. p^^gj^j^g p^j Pemperenr Nicolas. La courte durée de la ses- 
sion, bornée à un mois, ne permettait pas de longues discussions, 
Mais, au travers des ménagements que l'on gardait pour une 
^^nu^l *" ftiitorité ombrageuse, il s'échappa pourtant des plaintes vagues 
Tioiadont de coutre los violatious de la loi fondamentale, et des vœux se 

la loi fon- 

damentaie. firent entendre pour le renvoi du ministère et pour la réunion 
de la Lithuanie. On se plaignit aussi de l'enchaînement ab- 
solu de la presse, de la préférence accordée à l'église grecque, 
du despotisme brutal du grand-duc Constantin, qui, non content 
de maltraiter l'armée, sévissait aussi contre les bourgeois qu'il 
traitait comme des serfs du moyen-âge. 

L'însurrec- L'insurrcctiou éclata le 29 Novembre 1830. Le conseil 

tion éclate le • » im ^ 

29 NoTembre d'administratiou du royaume (composé, d après la Charte, des 
ministres, chefs des cinq départements du gouvernement et 
Le conseil d'autrcs pcrsonncs spécialement désignées par le roi)^ crut 
tration s'ad- dcvoir appeler à son aide quelques personnages dont la popa- 
que%°ue8 larité pouvait ramener la confiance publique. Le gouveme- 
j^p'^^res. ment suprême ainsi modifié publia une proclamation, dans la- 
quelle il annonçait que le grand-duc Constantin venait de dé- 
fendre toute intervention ultérieure à ses troupes. 

L'existence du conseil russo-polonais fut de courte durée, 
men^pîol Un gouvomement provisoire fut établi et les deux Chambres 
▼isoire. étant coustituécs le 20 Décembre déférèrent «au commandant 
8upr^e"dé- en chef de l'armée (Chlopicki), l'autorité suprême la plus 
cMopicki. étendue. La diète elle-même fut suspendue pendant la durée 
de la dictature. Chlopicki ne désespérait pas d'amener l'em- 
pereur Nicolas à faire des concessions de nature à satisfaire 
les Polonais, à justifier la révolution et à prévenir une guerre 
nationale. ^ 

Mais l'empereur n'ayant voulu agréer aucun accommodement, 

^nr?eut"' ^® dictateur donna sa démission le 19 Janvier suivant. La diète 

âlîStmmode- fit unc déclaratiou d'indépendance et proclama la vacance du 

ment. trôno. Lcs termes de cet acte disaient que la diète ne son- 

dHndépeS" geait pas à rétablir l'ancienne république, mais qu'elle recon- 

***"dièfe? ^* naissait qu'une monarchie constitutionnelle, ifondée sur le droit 

1 Lbsub, Annuaire^ 1830, p. 6&4, 661, 666. 
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de snccession pour la famille élue, était en harmonie avec le9 
besoins du pays. * 

Tel fat le succès des premières tentatives des Polonais, que Le gouver- 
le gouvernement national, s'adressant le 31 Mars 1831 aut tionai 

... jt 1 1 • j n« s'adresse le 

puissances étrangères pour réclamer la reconnaissance de lin- si Mars issi 
dépendance de la nation, put dire que sa demande ne se basait sûices^étom- 
pas seulement sur les droits imprescriptibles de la Pologne à ^ '^* 
une existence nationale indépendante, dont la réussite de la 
conjuration des trois puissances co-partageantes ne devait pas 
la priver, mais aussi sur le fait même, que le gouvernement 
national du royaume, nommé par une diète, dont touç les 
' membres avaient été élus sous le gouvernement russe, ne trou- 
vait aucune opposition dans Texercice de son pouvoir. «Les 
troupes polonaises x>, dit la circulaire du minytre des relations 
extérieures, en date du 31 Mars 1831, «après trois combats 
glorieux, mais meurtriers, ont été remises au grand complet. 9 
«Nous sommes aujourd'hui», ajoute-t-il, a indépendants dans 
toute la force du terme, et la question de fait n'est plus en 
contradiction avec la question de droit. » ^ 

Une insurrection formidable qui éclata en Lithuanie pro- insurrection 

^ en Lithua- 

mettait une diversion décisive en faveur de la Pologne, et le me. 
21 Mai, ce royaume tout entier fût encore une fois délivré de 
ses ennemis. ^ 

La Pologne ne pouvait toutefois continuer à soutenir une 
lutte inégale contre la Russie. «L'abandon de la Pologne par 
tonS les gouvernements de l'Europe, malgré les sympathies des 
peuples; l'insuccès de toutes les tentatives pour faire insurger 
les provinces voisines; les défaites en Yolhynie, l'annihilation 
de toutes leurs espérances en Lithuanie, la violation flagrante 
de la neutralité de la Prusse; tant de batailles livrées, tant de 
victoires obtenues , au bout desquelles les Polonais se trou- 
vèrent cernés, sans espoir de secours; tout* cela avait réveillé % 
les divisions, affaibli l'enthousiasme, occasionné des troubles 
et rempli les esprits de doutes et de mécontentements. » Le 8 
Septembre, la ville de Varsovie passa entre les mains des 



1 Lesub, Annuaire, 1831, p. 4SS. 
* Ibid.y ISSly Appendice, p. 180. 
» Ibid.y 1831, p. 498. 
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Russes , et un mois après, toute la Pologne était réduite sons 
le pouvoir de son ancien maître. ^ 

Les dispositions principales du statut organique du 14/26 
Février 1832 , qui tendent directement au double objet d'en- 
lever aux Polonais leur constitution et leur nationalité, se 
trouvent dans le texte des «Éléments)). D'après ces dis- 
positions , la Pologne devait être administrée par un gouverne- 
ment général et par un conseil d'administration nommé par 
l'empereur. Les ordonnances étaient préparées dans le con- 
seil du royaume et confirmées dans la section du Conseil d'État 
de l'empire russe, dite section pour les affaires de Pologne. 
Dans le manifeste qui précède le texte des nouveaux statuts 
organiques , l'empereur base son titre à la Pologne sur le droit 
de conquête et ii$ parle pas des traités de 1815. H décfare 
a que le royaume de Pologne ne cesse pas de former une partie 
intégrante de l'empire, et qu'à l'avenir les habitants de ce pays 
ne forment avec les Russes qu'une seule et même nation. » ^ 

Un des derniers vestiges de la nationalité polonaise fut ef- 
facé par un ukase du 7 Mars 1837 ^ qui supprime les déno- 
minations établies depuis un temps immémorial, ordonne que 
désormais les woivodies seraient appelées gouvernements, 
comme en Russie, les présidlnts des woivodies, gouverneurs 
civils , et les commissions de woivodies , régences. 

Depuis cette époque jusqu'en 1861, la Russie n'a cessé 
d'adopter des mesures tendant à anéantir tous les restes d'une 
nationalité polonaise dans le royaume de Pologne, tel qu'il 
avait été établi parole congrès de Vienne, et rien ne fut fait 
pour remplir les eogagements pris envers les anciennes pro- 
vinces polonaises. 

Cette substitution de la volonté personnelle de Temperenr 
Nicolas à la volonté de toutes les puissances garantes du 
traité de Vienne, excita un soulèvement général de l'opi- 
nion en France et en Angleterre. D'énergiques réclamations 
se firent entendre dans la Chambre des Communes et dans 
celles des Députés. On trouvera un résumé des débats qui 



1 Lbsur, Annuaire, 1831, p. 484 — 508. 

* Voir pour les statuts organiques, Lbsub, Annuaire, 1832, p. 185. 

> Lbsub, 1837, p. 614. 
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eurent lieu à ce sujet dans le parlement anglais, dans T «His- 
toire ». 

Quelques années plus tard, lors de l'affaire de Cracovie, Lord Grejr, 
Lord Palmerston, dans un débat 'de la Chambre des Communes, néments^de* 
le 17 Août 1846, s'exprima ainsi: «Quiconque a connu le io|ne/' 
dernier comte 6rey doit être convaincu que, s'il n'a pas pris 
une part plus active en 1831 (Lord Grey était alors premier 
ministre) aux affaires de la Pologne, cela tenait à des circon- 
stances qui rendaieiit impossible à l'Angleterre d'aller plus 
loin qu'elle n'est allée. » * 

A partir de l'abrogation de la Charte constitutionnelle, toutes sappiice des 
les mesures du gouvernement russe ne respiraient que le res- nJ^uvem^nt 
sentiment. En 1833, les chefs du mouvement, insurrectionnel, tioMc*!" 
après avoir été soumis à la torture, furent condamnés , ceux- 
ci à être fusillés , ceux-là à être pendus. * 

Quoique la confiscation eût été abolie à jamais par la charte conâscation 
constitutionnelle, un décret du 14 Avril 1835 organisa la con- de^^réfu^ls. 
fiscation et le séquestre des biens des réfugiés. ' On émit suppression 
même en 1836 des ukases pour faire prévaloir la langue russe ^^poionifse"* 
sur la langue polonaise. L'université de Varsovie fut suppri- 
miée , et la monnaie polonaise abolie. 

Par un ukase du 6/18 Septembre 1841, l'empereur, rap- ukasedu 
pelant qu'il avait créé en 1832 dans son conseil de l'empire tembïe^îaii. 
un département spécial du royaume de Pologne, et considérant 
l'existence ultérieure d'un conseil d'État distinct dans le 
royaume, comme n'étant plus en harmonie avec la situation 
actuelle du pays, déclara qu'il avait résolu de le supprimer, de 
même que la cour de justice suprême, et de les remplacer à 
Varsovie par deux départements du Sénat (Brigeant, et par une 
Assemblée générale des départements de Varsovie et du Sénat 
dirigeant. * 

Le royaume de Pologne ne se ressentit qu'à peine de l'in- 
surrection de Cracovie de 1846 et des agitations de la France 
et de l'Allemagne, en 1848. * 

^ Mart'ens, Nouveau recueil^ tom. X, p. 52. 

* Lbsor, Annuaire , 1833, p. 435. 

• iWrf., 1835, p. 457. 

* Ihid,, 1841, p. 511. 

• lhid,y 1851—52, p. 516. 
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suppreMion Qnant à la suppression, en 1851, de la ligne des douanes, 

dM douSes au poiut de vue des intérêts matériels, la Pologne n'avait qu'à 

^ ^^^* se louer de voir disparaître cette sorte de frontière intérieure, 

mais elle l'envisageait en même temps comme une séparation 

de moins entre le vainqueur et le vaincu. ^ 

Il résulte des documents diplomatiques présentés au Sénat 

La France et français Ic 15 Mars 1863, que la France et l'Angleterre s'oc- 

io?8*de"* cupaient des affaires de la Pologne , lors de la guerre de Cri- 

^mll ^ mée. Dans une dépêche du 26 Mars 1855, de M. Drouyn de 

di'LhuYà I^^^ySj ministre des affaires étrangères, au comte Walewski, 

rambassa- ambassadcur de France à Londres, il est dit: a Par les notes 

deur de ' 

France à de Vienne et par le traité du 2 Décembre, les puissances al- 

Londres, le - / t 

S6 Mars Uécs sc sout exprcssémcnt réservé la faculté de mettre des 

1855. 

conditions particulières au rétablissement de la paix , en sus 
des quatre garanties qui doivent en former la base. Ces con- 
ditions qui furent faites à l'empereur Alexandre, quand l'Eu- 
rope consentit à la réunion de la plus grande partie de Var- 
sovie à l'empire russe, sous le nom de royaume de Pologne, 
avaient un caractère strictement obligatoire. Ces obligations 
contractées par Alexandre I^ et inscrites dans les traités 
de Vienne, l'empereur Nicolas s'en est délié en 1831, sans 
tenir compte des protestations de la France et de l'Angle- 
terre. Puisque la Kussie elle-même a de plein gré rompu 
cette paix au maintien de laquelle nous avions sacrifié de justes 
griefs, puisqu'elle-même nous a forcés à prendre les armes 
pour empêcher de sa part une nouvelle violation du droit, le 
moment nous semblé venu de se rappeler les engagements 
qu'elle avait pris avec l'Europe relativement au royaume de 
Pologne et dont elle s'est affranchie. » • 
Le comte Le comtc Walcwski écrit, le 28 Mars 1855, au ministre des 

Walewski ' ' ^, 

ï ™ ff^^^ affaires étrangères : « Le principal Secrétaire d'Etat a admis 
étrangères le qu'cu tcmps opportuu il Serait désirable de faire quelque dé- 
1855. marche de nature à corroborer l'opinion exprimée précédem- 
ment par la France et l'Angleterre sur la conduite tenue par 
la Bussie envers la Pologne en 1831, mais Lord Clarendon à 
son tour, m'a fait observer que, dans ce moment, toute tenta- 
tive ayant pour but d'amener la Russie à remettre les choses 

^ Lbscb, Annuaire, 1848, p. 516. 
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en Pologne sur le pied où elles étaient avant 1830, serait in- 
opportune , et pourrait avoir des conséquences regrettables. » 

M. Walewski , devenu ministre des affaires étrangères, ^e ministre 
écrivit le 15 Septembre 1855 à M. de Persigny, à Londres: /tîLTèws^^ 
«L'article 1®' du traité de Vienne du 9 Juin 1815, en pro- ^- '^^ ^«'- 
nonçant la réunion du duché de Varsovie à l'empire de Russie, bassadeur à 

^ ' Londres, le 

régla qu'il y serait lié invariablement par sa constitution. i5 septembre 

X855* 

SOUS le nom de royaume de Pologne. Contrairement à des 
promesses et à des assurances formelles de l'empereur Nicolas, 
le royaume de Pologne incorporé à Russie n'a plus été qu'une 
province de cet empire. Ni le soulèvement de la Pologne, ni 
le triomphe de l'armée russe sur les insurgés, n'avaient pu 
sous aucun rapport, et à aucun titre, dégager la Russie de 
ses obligations à l'égard des États avec la participation et 
sous la garantie desquels ce traité fut signé. La France et 
l'Angleterre réclamèrent contre une telle infraction au droit 
public de l'Europe; et si, dans l'intérêt du maintien de la tran* 
quillité générale, elles évitèrent d'en faire un cas de guerre, toutes 
deux n'en réservèrent qu'avec plus de force les droits pour 
lesquels elles venaient de protester, en attendant qu'il s'offrit 
nne occasion de les rappeler et de les soutenir avec plus de 
chances de succès. » 

Le 15 Octobre 1855 , M. Walewski écrivit de nouveau à m. waiewski 

à M. de Per- 

M. de Persigny, au sujet de la dépêche de Lord Clarendon signy le i5 
que Lord Cowley lui avait lue, et qui était en réponse à celle îsw" 
que nous venons de reproduire. « La seule question » , dit-il, 
«aux yeux du gouvernement de Sa Majesté britannique, serait 
de savoir si le moment est opportun pour prendre l'eugage- 
ment de ne traiter avec la Russie, qu'à la condition de la re- 
mise en vigueur des stipulations qui concernent la Pologne 
dans les actes de Vienne. Il conclut que, sans nous lier les 
mains et sans nous imposer à nous mêmes une ligne particu- 
lière de conduite, il nous suffit de convenir que nous profiterons 
des événements dans la mesure du possible en faveur de la Po- 
logne. 

«J'ai dit à Lord Cowley que j'étais d'autant plus disposé à ^*^*jJJJ[{i2" 
donner mon entier assentiment aux vues du gouvernement bri- "'est pas une 

condition ab- 

tannique , qu'elles me paraissaient • absolument conformes a soiue de la 
celles que nous avons nous-mêmes émises dans les communi- 



312 LA FOLoaNE [Part. I, 

cations que nous lui avons faites. — Il n'est point davantage 
entré dans notre pensée de faire de ce qni constituait Fobjet 
de notre communication une condition absolue du rétablisse- 
ment de la paix avec la Eussie. Mais il nous a para que 
nous pouvions nous demander dès à présent, s'il ne convien- 
drait pas de faire entrer parmi les intérêts à débattre lors de 
la paix future, le retour obligatoire de la Russie à Tobserya- 
tion de ses engagements envers TEurope par rapport à la Po- 
logne. » 
Pourquoi la La dépêcho suivauto, du 15 Avril 1856, de Lord Ciarendon 
^lonaise n'a à Lord Palmcrstou , communiquée au parlement anglais, ex- 
^'ée devant pUquo pourquol la question polonaise n'a pas été portée de- 
le Congrès. ^^^ j^ Cougrès de Paris. Lord Ciarendon dit: «Le 9, à la 
requête du comte Walewski, j'ai eu une conversation à ce su- 
jet avec le comte Orloff. J'ai dit que la condition de la Po- 
logne avait été discutée et sa future organisation déterminée 
par le Congrès de Vienne, et que le Congrès actuel ne pouvait 
voir la question avec indifférence. 
obserTations (( Lo comto Orloff me répondit que l'Empereur avait résolu 
orioffau de rendre aux Polonais tout ce dont je venais de parler, mais 
^^r^ndon.^ quo cetto déclaration ne pouvait être faite au congrès, parce 
qu'elle serait mal interprétée en Russie, où l'on penserait que 
Sa Majesté Impériale avait cédé à une pression étrangère, cq 
qui lui ôterait le mérite de la spontanéité. » Le comte Orloff 
me dit d'une manière amicale: «Dans l'intérêt des Polonais, 
ne portez pas l'affaire devant le Congrès; car, dans le Congrès, 
je ne puis rien vous dire, ni y admettre votre droit de m'inter- 
roger. Par conséquent , ma réponse serait décourageante pour 
les Polonais, et l'Empereur jugerait peut-être qu'il serait de 
sa dignité de retarder ce qu'il compte faire. 

« J'ai dit que la question paraissait reposer sur le point de 
savoir s'il y aurait une déclaration volontaire de la part de 
l'Empereur au Congrès, ou une proclamation à quelque époque 
ultérieure, et que je pensais que la première alternative serait 
on acte plus gracieux et en mêm& temps avantageux à l'Em- 
peteur. 

a Hier y son'Excellence, en réponse à ma question touchant 
la réponse qu'il avait reçue de Saint-Pétersbourg, m'a annoncé 
qu'elle devait décliner de faire aucune déclaration touchant la 
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Pologne. Elle m'a dit que TËmpereur avait résolu de faire 
tont ce qui avait été suggéré , et que l'amnistie serait large; 
mais il désirait signaler son couronnement par cet acte et par 
d'autres actes de grftce, et leur bon effet serait détruit si les 
intentions de Sa Majesté étaient proclamées d'avance. 

a Son Excellence a répété que, si je persistais à porter l'af- 
faire devant le Congrès, elle serait contrainte de donner une ré- 
ponse défavorable et de déclarer que l'intervention étrangère 
amènerait probablement un ajournement ou une diminution des 
faveurs que Sa Majesté comptait octroyer à ses sujets po- 
lonais. 

a Dans ces circonstances, le comte Walewski et moi, nous Décision de 
avons pensé que la marche la plus prudente serait de ne pas "e ^'ong^èV 
saisir le Congrès de la question. » . * tion."** 

Lord Palmerston répondant, le 17 Avril 1856, au comte de ^^JJ^^^*]\ 
Clarendon, approuve complètement la marche suivie par lui, P5éS«io"î? 
tant en discutant là question avec le comte Orloff qu'en s'abste- i^,„^'" 
nant, par suite des déclarations du comte , de porter cette 
question devant le Congrès. ^ 

L'empereur Alexandre II, en inaugurant son règne en Po- voyage de 
logne, et lors d'un voyage qu'il fit à Varsovie en 1856, se pro- Aitund^reii 
nonça contre l'autonomie nationale dans son discours aux mare- ^"n im!^ 
chaux de la noblesse. «La Finlande et la Pologne», dit-il, Larini.nde 

° ' ' et la Pologne 

«me sont aussi chères que toutes les autres provinces de mon dausiameme 

* 1 j 1 catégorie. 

empire, mais il faut que vous sachiez que pour le bien de la 
Pologne, pour le bien des Polonais eux-mêmes, ils doivent rester 
unis pour toujours à la grande famille des empereurs de Rus- 
sie. C'est à vous, Messieurs, de me faciliter ma tâche, et 
croyez que je suis animé dès meilleures intentions, mais je 
vous le repète, point de rêveries, point de rêveries. i>^ 

L'idée de dénationalisation fut suivie jusqu'à l'année 1861, nationausat* 
époque à laquelle l'agitation se manifesta de nouveau en Po- **<»^ «»»*^»«- 
logne. Des émeutes sanglantes, dont les suites furent des plus ga^îaite» 
sérieuses, éclatèrent le 25 Février, premier anniversaire de ^l^rllr^^ 
la bataille de Grochow, et le 27 du même mois, anniver- 
saire de la mort des patriotes pendus quelques années 



^ Le Nord, 18 Mars 1863. 

* Annuaire de» Deux Mondes, 1855 — 56, p. 669. 
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L*empereur aUparavaiit par les Rnsses. L'empereur modifiait cependant 
]JSîitiqSe"n sa politique, en rewnant, sinon à la Charte constitutionnelle, du 
SuuTSrça" moins au statut organique du 14/26 Février 1832, auquel avait 

"^im^^ dérogé l'ukase du 6/18 Septembre 1841. 

Ukase de Uu ukasc dc 14/26 Mars 1861 déclare', a qu'en remplace- 
^îili.^Le ment de l'Assemblée générale du département de Varsovie et 

dS*"u du Sénat dirigeant , le conseil d'État du royaume de Pologne 

7/tobu.^ est rétabli. » Ce conseil est composé des hauts fonctionnaires 

et ses attributions sont du même genre, mais plus étendues que 

celles de l'ancien conseil d'État établi en 1832 et supprimé 

en 1841. 

Conseils spé- Lc même ukase pourvut à la formation dans chaque arron- 

^ïes*prô°* dissement de conseils spéciaux électifs , et à Varsovie et dans 

c^sefis mu- l^s autjf cs villcs principales , de conseils municipaux dont les 

nicipanx. jnem^^pes devaient aussi être élus. * 

Suppression Uu ukasc du 1/13 Jauvicr 1862, reconnaissant comme su- 
du^iAs'ja'n- perflu, OU couséquencc du rétablissement du conseil d'État, 
dépaîtemeït 1© maintien dans le conseil de l'empire d'un département spé- 
*ies^*îffidreY cial pour Ics affaires du royaume de Pologne , supprime ce dé- 
de Pologne, paiement. « 

Le recrute- L'insurrcction de 1863 a eu pour cause immédiate le 
Tirection" recrutement qui était infligé exceptionnellement aux popula- 
de 1863. ^.^jjg ^g j^ Pologne, sans atteindre les autres possessions de 
la Russie. De plus, la politique russe avait favorisé les pay- 
sans contre les nobles , et l'on avait décidé arbitrairement que 
les populations rurales seraient exemptées de la conscrip- 
tion , et que la levée ne frapperait que les villes. * 
Attaque Lcs troupcs russes furent attaquées dans la nuit du 22 au 
troupes 23 Janvier: à cette- attaque succéda une proclamation qui dé- 
Étatde siège, clarait tout le royaume en état de siège. 
La révolu- La révolution paraissait au commencement ne pas devoir 

tion menace 

les autres sc bomcr au royaumc de 1815 , mais vouloir se communiquer 

provinces . , . i . ^ i 

rosses, aux proviuccs poIonaiscs russes, laissant en suspens pour le 

La Gauide moment la question de la Gallicie et de Posen. C'est pourquoi 

et Posen. j^g districts de Lithuanie et de Volhynie qui sont sur les fron- 



1 Le Nord, 6 Avril 1861. 

» Ibid,, 22 Juin 1862. 

' Revue des Deux Mondes ^ Janvier et Février 1863, p. 1002» 
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tières du royaume étaient mis en état de siège comme le 
royaume Tavait été. 

L'Autriche elle-même ne fut pas à l'abri des suites de l'in- L'Autriche 

. moDacéd des 

surrection , comme u parut dès le commencement, et elle s'en suites de la 
expliqua, le 11 Février 1863, avec l'Angleterre et la France, ^'*°*"*^ ^^' 
dans une dépêche à ses ministres, à Londres et .à Paris. «Le 
gouvernement impérial, est-il dit, s'est abstenu tout d'abord 
de prendre à l'occasion de l'insurrection polonaise d'autres 
précautions que celles qui étaient impérieusement prescrites 
par ses devoirs envers le gouvernement russe et envers la sé- 
curité publique. » 

Les dépêches de M. Wheaton, que nous avons citées dans 
notre notice sur sa carrière, nous ont déjà mis à même de 
juger du peu de cas que la Prusse , pendant toute la durée de 
sa mission à Berlin, qui se termina en 1846, faisait des stipu- 
lations des traités de Vienne, en faveur de ses sujets po- 
lonais. ^ 

Le roi de Prusse avait octroyé une constitution à la Prusse, constitution 

" ' octroyée à la 

le 3 Février 1847, et une autre, le 5 Décembre 1848. Cette Prusse le a 

' Février 1847, 

dernière, après avoir été revisée, fut publiée le 31 Janvier ^ 
1850. Cette constitution, modifiée en 1851, 1852, 1853, 
1854, 1855 et 1857, existe encore. 
La constitution de 1850, ainsi qu'il ressort des annales de i^a consiitu- 

' ^ lion repous- 

l'époque, avait été repoussée dans la Poznanie (Posen). Les sée en poz- 

,.. nanie. 

députés polonais avaient demandé une modification des délimi- Les députés 
tations territoriales du royaume, pour conserver l'autonomie ST^dînt d^ 



polonaise sérieusement menacée par l'incorporation de la plus 
grande partie de Posen à la Prusse, depuis 1848, et ils avaient 
aussi demandé pour le grand-duché de Posen un statut orga- 
nique en rapport avec les stipulations de 1815. Cet amende- 
ment avait été rejeté, même pour ceux des districts poznaniens 
qui n'étaient pas encore annexés à l'Allemagne. Aussitôt que 
la constitution eût été jurée par le roi , les députés polonais 
donnèrent leur démission en masse, pensant qu'ils ne pouvaient 
honorablement accepter la position nouvelle qui était faite à 
leur pays. * 

» Le Nord, 14 Mai 1863. 

* Voir Notice etc., p. 69 supra, 

* Le Fatlement prussien e^t composé de deux Chambres, dont 



modifica- 
tions. 



vrier 1863. 
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LaGaiiicie a D'un autre côté, Tannexe à la note française dn 3 Août 1863, 
gouverne- dit: « Sous le nom de Polonais , les cabinets ont entendu ici 
"ihien*uiîe" l^s habitants de l'ancien territoire de la Pologne, qui restait 
diète, etc. gj^ dehors des limites du nouveau royaume. Conformément à 
ce vœu , la Gallicie a obtenu du gouvernement autrichien une 
diète investie des attributions ordinaires de ces sortes d'assem- 
blées. Cette province est en même temps représentée dans le 
conseil de l'empire par des députés appelés à participer an 
vote des lois et du budget pour l'ensemble de la monarchie 
autrichienne.» ^ 
Proclama- La première proclamation du comité de Tinsurrection natio* 
mUé dï n^ nale fut datée de Varsovie, le 2 Février 1863, et le 3 Mai, le 
^'leTpé- ' comité central de la révolution déclara qu'il s'était constitué 
en gouvernement provisoire. ^ Mais, quoique les Polonais se 
fussent efforcés d'établir un gouvernement, et quoiqu'ils eussent 
presque détruit l^ction régulière du gouvernement russe en 
Pologne, ils ne possédaient, lors des négociations des puis- 
sances européennes concernant la question polonaise, ni une seule 
ville, ni un gouvernement qu'ils pussent avouer. L'autorité 
de l'invisible comité fonctionna cependant avec tine régularité 
singulière. ' 

run6 est appelée la Chambre des Seigneurs {Herrenhaus) , et Taatre, 
la Chambre des Députés (Haus der Abgeordneten), En 1858, la liste 
des membres de la Chambra des Seigneurs portait 229 noms; il s'y 
trouvait 4 ducs, 26 princes, 84 comtes, 24 barons, 55 nobles et 
36 bourgeois. Le nombre des seigneurs dans la famille desquels 
le droit de siéger dans la Chambre est héréditaire, est de 66; celai 
des représentants de charges dignitaires de la couronne et de TÉtat, 
de 4; celui des représentants des chapitres, de 2; celui des ordres 
comtaux des provinces, de 8; celui des agrégations de familles, de 
10; celui des universités, de 3; celui des villes, de 28. n y a en 
outre 13 syndics de la couronne, 17 députés appelés par le souve- 
rain, et 78 représentants des propriétaires de fidéicommis et majôrats. 

D'après la dernière constitution prussienne, Posen a 20 députés 
sur 352 qui composent la Chambre des Députés. Unobwittbb, Die 
prettsmchè Monarchie ^ p. 557. 

Les nouvelles annexions de la Prusse, en 1866, ont fait porter 
le nombre des députés a 432. Voir § 23 infra, 

^ Documents diplom. de P Empire français ^ 1863, p. 59. 

2 Almanach de Gotha, 1864, p. 1004 — 1011. 

' Revue des* Deux Mondes^ Mars et Avril. 1863, p. 998. Pour la 
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Il se peut que la violation de la eharte et de Tacte du Con- 
grès de Vienne (qui stipule une administration distincte pour 
le royaume), par le fait du recrutement des Polonais pour les 
armées russes, sans tenir compte du maintien d'un armée con- 
stitutionnelle nationale, eût pu justifier une intervention de la 
part des signataires du traité de 1845, selon les raisonnements 
de 1847. Si la question de recrutement ne se présentait que intervention 
sous l'aspect d'un mouvement purement local, «la convention t^res^dû' 
signée à St. Pétersbourg le 8 Février, » dit le gouvernement vienne, par 
français, «par laquelle, sous le prétexte de maintenir la police convention 
de la frontière, la Prusse s'engageait envers la Russie à co- ^ms^l™' 
opérer dans une Certaine mesure à la répression, vient donner ^^la^RÏwfe.** 
à cette lutte un caractère international, et met les cabinets 
dans l'obligation de s'en occuper, » ^ 

M. Drouyn de Lhuys informa le baron de Talleyrand à Ber- ^^^^^J^^Jpi 
lin, le 17 Février 1863, que le comte de Goltz, ambassadeur vrierises, 

' annoncée 

de Prusse, lui avait annoncé l'acte ci-dessus mentionné, en au gouverne- 

ment fran- 

déclarant néanmoins , qu'il n'avait pour objet que « de main- çais. 
tenir la sûreté des relations commerciales , et d'empêcher le 
pillage des caisses de la douane. Les troupes de chacune des 
deux puissances, afin d'atteindre ce but, pourraient respecti- 
vement franchir la frontière commune et poursuivre au besoin 
les bandes armées sur le territoire de l'autre jusqu'à la ren- 
contre d'une force nationale suffisante,» «Le bruit public», 
continue M. Drouyn de Lhuys, « est aigourd'hui que les deux 
cabinets se seraient de même entendus pour assurer le passage 
des chemins de fer prussiens aux renforts qui seraient dirigés 
des provinces baltiques sur Varsovie, mais la communication 
de M^ de Ooltz ne m'autorise point à penser que la convention 
signée à St. Pétersbourg renferme une clause de ce genre ex- 
plicitement formulée. 

«Sous le prétexte d'intérêt douanier, il n'est que trop facile M.Drouynde 
de discerner le caractère politique de l'entente établie. La dique le ca- 
nature en est suffisamment indiquée par la stipulation qui rentente 
ouvre la frontière aux troupes des deux pays et qui implique 



demande des droits de belligérants aux Polonais , faite an Sénat fran- 
çais, voir § 7 de ce chapitre, p. 185 supra» 

^ Exposé de là situation de P Empire etc., 1863, p. 107. 
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dans un rayon yagnement défini une véritable coopération mi- 
litaire de la Prusse. 

(( L'existence même d'un accord écrit à ce sujet est à elle 
seule un événement d'une gravité incontestable. En interve- 
nant d'une manière plus ou moins directe dans le conflit, le 
cabinet de Berlin n'accepte pas seulement la responsabilité des 
mesures de répression adoptées par la Russie, il réveille l'Idée 
d'une solidarité entre les différentes populations de l'ancienne 
Pologne. Il semble inviter les membres séparés de la nation 
polonaise à opposer leur union à celle des gouvernements, à 
tenter en un mot une insurrection vraiment nationale. » ^ 

Le ministre Lo 18 Février 1863, le ministre des affaires étrangères 
étniigèrel écrît au duc dc Montebcllo, à St. Pétersbourg: a La question 

M^ntobeuo polouaise a, plus qu'aucune autre en France, le privilège 

bl)SgTi?w d'éveiller des sympathies également vives dans tous les partis. 

FéTrieri863. jjg ^^^^^^ ^ ^^^ égard, unanimcs; le langage des défenseurs les 

S^^w plus zélés des idées monarchiques et religieuses ne diffère qae 
^i^onio^êr par des nuances de celui des organes les plus avancés de la 
démocratie. Que pouvons-nous opposer à des publications 
qui se posent sur le terrain du droit public et qui ne font que 
revendiquer les principes les plus incontestés? Non-seulement 
nous sommes désarmés contre de semblables écrits, mais puisant 
nous-mêmes notre force dans l'opinion , nous sommes obligés 
de compter avec des sentiments qui sont devenus depuis de 
longues années ceux du pays. Les représentants de l'Eu- 
rope assemblés au congrès de Vienne en subissaient l'im- 
pression et l'acceptaient dans une certaine mesure, lorsqae, 
cherchant à réparer les maux de la Pologne, l'un des princi- 
paux objets de leur sollicitude, ils plaçaient, en tête de l'acte 
général destiné à servir de base au nouveau système politiqae, 
les stipulations qui y rattachaient le sort de ce pays. Je 
n'ai pas caché à M. le baron de Budberg que, malgré noas, 
les événements pouvaient devenir de plus en plus embairas- 
sants , que la pression du sentiment public s'imposerait davan- 
tage à mesure que les circonstances prendraient plus de gra- 
vité, et que nous devions faire des vœux pour que, dans les 
moyens auxquels le gouvernement russe aura recours , rien ne 

1 Le Nordf 17 Mars ISeS. 
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vienne rendre notre position plus difficile yis-à-yis du cabinet 
de St. Pétersbourg, de nous-mêmes et de TEnrope.» ^ 

I Dans sa dépêche du 19 Février 1863 au duc de Grammont, Dépêche du 
à Vienne, M. Drouyn de Lhuys dit: «L'intérêt du cabinet de iu dul'de 
Vienne était de s'attacher à maintenir à l'insurrection le carac- ^'vumne.*^ 
tère essentiellement local qu'elle a pris dès le début et con- 
servé jusqu'à présent. — La cour d'Autriche s'est gardée ainsi 
de la faute dans laquelle me paraît être tombé le cabinet de 
Berlin, en signant là convention de St. Pétersbourg. Elle 
ne saurait avoir à regretter cette réserve, car, au milieu de 
conjonctures aussi graves et aussi délicates, l'avantage est évi- 
demment pour celui qui conserve la liberté de son jugement et 
de ses résolutions. » 

La dépêche à l'ambassadeur de France à Londres , datée du Dépêche à 
21 Février 1863, est ainsi conçue: «Les troubles suscités par deur de" 
le recrutement opéré en Pologne, en dehors des conditions Londr^, le 
ordinaires , devait nécessairement attirer notre attention. Les i863. ^ 
douloureux incidents de la résistance des- populations à une 
mesure d'administration intérieure ne pouvaient toutefois être 
encore envisagés que d'un point de vue d'humanité. Mais L»arrange- 

ment signé 

l'arrangement signé à St. Pétersbourg est venu inopinément à st. péten- 
donner à cette crise un caractère politique sur lequel il appar- k^ilfrisev^ 
tient sans nul doute aux cabinets de porter un jugement. utique. 

« J'ai indiqué à M. le baron de Talleyrand l'ordre d'idées ' 
dans lequel il doit se placer avec le cabinet de Berlin. D'un 
autre côté, la vivacité du sentiment public en Angleterre, les 
déclarations anciennes du gouvernement de Sa Majesté Bri- 
tannique et les principes de sa politique, m'autorisent à penser 
que le langage tracé à Sir Andrew Buchanan sera en parfait 
accord avec celui que tiendra le ministre de l'Empereur. 
Mais je me demande si l'expression orale de notre manière de 
voir est en rapport avec la gravité de l'acte que nous avons 
à apprécier, et s'il ne serait pas nécessaire de donner à la ma- 
nifestation de notre opinion une forme moins fugitive et plus 
déterminée. Ne pourrions-nous pas , par exemple, combiner 
les termes d'une communication identique destinée à être re- 

1 Le Nord, 17 Mars 1863. 
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conniBnicB- mîse simaltuiiémeiit an cabinet de Berlin, et qui serait en- 
iiqnBp'ô- suite port(;c à la connaissance de celui de St. Péters- 
^iro nmiL bourg ? 11 me semble d'ailleurs qu'une démarche de cette na- 
^^t^ui",^ tfre pourrait obtenir également le concours du cabinet autri- 
uâ'ettBrtii cldeu. Le cabinet de Londres est renseigné comme nous sur 
tànce''ïe'te- l'attitudc adoptée par l'Autriche. Il sait qu'elle a suivi une 
"teraboorB*' ''K"^ ^^ Conduite différente de celle de la Prusse. Il y a lieu 
de présumer que le cabinet de Vienne n'envisage pas autre- 
ment que nous une convention dont la seule nouvelle a notable- 
ment accru l'agitation en Pologne , et dont la mise en vignenr 
ne peut que l'augmenter. Il aurait à tous égards intérêt à en 
décliner plus complètement encore la solidarité en s'associant 
à nos appréciations. I! donnerait ainsi à l'opinion publique 
une satisfaction qui contribuerait puissamment au maintien de 
la tranquillité en Gallieie. »' 
vrosttif M. Drouyn de Lhuys inrt'que, dans un projet de note annexé 
p»rM. à sa dépêche, le caractère de la démarche collective qna le 
Lhuyi. baron Gros doit inviter le cabinet de Londres à faire auprès 
de celui de Berlin. Dans ce projet il est dit en parlant de Ift 
convention qui est indiquée dans la note précédente: «Un 
semblable accord n'a pas seulement pour conséquence d'étendre 
le théâtre des hostihtés ; il crée une situation nouvelle et trans- 
forme un incident des affaires de Pologne en une question eo- 
ropéenne. u L'ambassadeur français était également cbargé 
de faire savoir à Lord Russell que le ministre avait écrit dons 
le même sens à Vienne. Dans ce projet il était dît: a une co- 
opération miime limitée, que ne justifiait d'ailleurs ancan 
symptôme menaçant dans les provinces polonaises de la 
monarchie prussienne, dépasse les obligations tracées an ca- 
binet de Berlin par le droit public: elle semble procéder de la 
pensée prêconsue d'une solidarité politique que les trûtés 
européens n'ont pas établie en réglant le sort de la Pologne, 
et dont les intérêts généraux pourraient avoir à souffrir. Le 
gouvernement de Sa Majesté l'Empereur considère, de son 
côté, comme un devoir envers lui-même et envers l'Europe, 
de signaler à la cour de Berlin les préoccupations causées par 
les arrangements qu'elle a conclus avec le cabinet de St. Pé- 
tersbonrg, et il aime à croire que ces observations, inspirées 
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par le sincère désir d'écarter tout sujet de malentendu, seront 
accueillies avec le môme sentiment de confiance bienveillante « 
qui les a dictées.» 

Dans la circulaire aux agents diplomatiques de Tempereur, circulaire du 
du l^Mars 1863, il est dit: a Lorsque les troubles actuels auxl^ents 
ont éclaté en Pologne, ils n'avaient encore que le caractère tiqu^^^Sw- 
d'un acte de résistance à une mesure d'administration inté- ^**^' 
rieure. — Mais, devenue l'objet d'un acte international, la 
question changeait* de nature et les cabinets étaient appelés à 
apprécier ces arrangements. Nous n'avons pas tardé à être 
instruits des dispositions du gouvernement de Sa Majesté Bri- 
tannique par les discours des ministres de la reine devant le Discours des 
Parlement anglais, et une communication de la cour d'Autriche i^gTais'de- 
«ur son attitude en Gallicie -nous autorisait à penser que le ^^îement .^"^ 
sentiment de cette puissance ne s'éloignait pas du nôtre. — ,.t"iî?î® *** 
Nous étions persuadés que les observations que les trois cabi- Gamcie. 
nets estimaient légitime et utile de faire parvenir individuelle- 
ment à Berlin seraient tout aussi légitimes et plus utiles en-* 
core si elles y étaient portées simultanément dans des termes 
semblables. 

«Le gouvernement de Sa Majesté Britannique n'a pas adhéré Les gouver- 
à la démarche que nous étions disposés à faire. L'Autriche, guis et au-' 
de son côté, tout en adoptant notre manière de voir, ne s'est n'ont pm 
pas crue fondée à blâmer officiellement une convention dont démarche^ 
elle s'était bornée d'abord à décliner la solidarité. Dans cet p'^p*^**®- 
état de choses, le gouvernement de l'Empereur n'a plus au- 
co^ne suite à donner à une proposition qui supposait un ac- 
cord. i!> * 

Le rapport fait, le 14 Mars, sur les pétitions relatives à la Discussion 
Pologne, donna lieu dans le Sénat français à la discussion des fr^nç^s/iê 
affaires polonaises. MM. Bonjean, Walewski, et Poniatowski, isea!" 
d'an coté, et le vicomte de La Guéronnière, le Marquis de La 
Bochcgacquelin, de l'autre, prirent part à cette discussion. 

aLa commission vous propose l'ordre du jour, le gouverne- 
ment vous demande de le votera), dit M. BiUault, ministre 
sans portefeuille, et il rappela les paroles prononcées, le 26 Mars 
1862, par Lord John Russell dans la Chambre des Communes. 

1 Le Nord, 17 Mars 1863. 
Lawrbkcb-Whbaton. I. 21 
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«Jamais aucun homme d'État anglais n'a eu l'idÉe de prê- 
ter une assistauce matérielle à la Pologne, u M. Billault 
ajoute, que dans son dernier discours, Lord Palraerston avait 
dit; «Nous avons !e droit d'invoquer les traités de 1815; 
mais c'est un droit dont nous n'avons pas jugé à propos d'user 
jasqu'à présent, n 

\_ «L'Angleterre», avait dit M. Billault en débutant, «a dans 
son langage un libéralisme absolu, elle a dans sa conduite une 

8- circonspection aussi absolue que son libéralisme, u 

«Nous avons agi sans retardn, continue-t-il , «auprès du 
cabinet de St. Pétersbonrg, On nous a répondu par des pa- 
roles bienveillantes. On nous a dit que devant la levée de 
boucliers, l'empereur ne retirait pas les reformes faites, ni 
celles qu'il avait promis de faire. On a même prononcé le 
mot d'amnistie. A cûté vint se produire un autre fait grave, 
je veux parler de la convention du 8 Février. Nous avons 
alors proposé à l'Angleterre d'agir avec nous dans cette ques- 
^on: les dépêches qui contiennent cette proposition sont dn 
21 Février. Quelques jours plus tard , nous apprenions que 
l'Angleterre voyant des inconvénients â, une action collective 
avait fait remettre, le 2 Mars, des notes isolées aux cabinets de 

T8 Berlin et de St. Pétersbourg. Nous pensions que l'effet devait 
* en être moins satisfaisant, lorsqu'une circonstance nouvelle 

1 vint modifier la situation. Le Parlement prussien avait mani- 
festé une résistance énergique contre cette convention qui ne 
se trouva pas ratiiiée et resta ainsi à l'état de lettre morte. » ^ 

"6 Après avoir jeté un coup d'œil rétrospectif sur la politique 
étrangère depuis l'avènement de Napoléon 111, M. Billault 
conclut en disant: «Vous savez ce que l'empereur veut faire: 
vous savez quelles sont ses sympathies; fiez-vons donc & sa 
politique. D 

L'empereur Napoléon écrivit à M. Billault à propos de ce 
discours: «Vous avez su concilier l'expression de nos sympa- 
thies pour une cause chère à la France avec les égards dus à 
des souverains et à des gouvernements étrangers. » ^ 
Le 23 du même mois de Mars, Lord Pahnerston expliqua 

■ Le Nord, 18, 19, 20, 31 Mars 1863. 
" Le Nord, 23 Mare 1BS3. 
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dans la Chambre des Communes la manière dont la Grande- Manière dont 
Bretagne envisageait la question polonaise. Il refusa d*ad- envisage la 
mettre que le traité de Vienne contînt pour la Grande-Bre- ^^®®"®°* 
tagne une obligation d'intervenir par la force des armes dans 
les affaires de Pologne, ail y a un droit a, dit il, a si elle juge Eiie a le 

° "^ » I J o droit d'inter- 

à propos de l'exercer; mais il n'y a point dans ce traité d en- venir, mais 

fillfi I1*6S1( l>Rfl 

gagement contracté par la Grande-Bretagne, qui lui impose forcée de le 
l'obligation d'intervenir par la force des armes, afin de donner 
effet à sa manière d'interpréter les articles de ce document. 
J'ai dit que lorsqu'un traité entre différentes puissances ne 
renferme pas une stipulation expresse qui , de la part de quel- 
qu'une ou de toutes les puissances, garantisse des arrangements 
particuliers établis par le traité, il y a de la part de chacune 
des parties contractantes un droit d'imposer par la force l'en- 
gagement, si elle croit avoir le moyen de le faire, mais il n'existe 
aucune obligation morale d'intervenir par la force des armes.» ^ 

Sir H. Howard, ministre anglais à Hanovre, écrivit, le 28 ^e ministre 

, ^ , ^ ' „ . , , . , ^, . anglais à 

Mars, a Lord Russell au sujet de la convention du 8 Février, Hanovre à 
et dit que M. de Bismarck, dans une dépêche circulaire aux seu, le 28 

^fars 

représentants de la Prusse près des cours allemandes, appelle 

leur attention sur les impressions exagérées qui ont prévalu circulaire de 

» M. de Bis~ 

au dehors relativement à cette convention, déclarant qu'il n'y marck reia- 

^ " tiveàlacon- 

a pas eu convention, mais simple accord; que* cet accord ne vention du 
sera pas mis à exécution, qu'il est maintenant lettre morte, et 
que des explications satisfaisantes ont été données au gouverne- 
ment britannique. 

Cependant , dans son discours dans la Chambre des Lords, 
le 11 Juin 1863, Lord Russell dit que la Prusse, sans aller LordRusseu 

sur la con» 

jusqu'à permettre aux troupes russes de poursuivre les Polo- duite de la 
nais sur son territoire, a fait tout ce qu'elle a pu, sans s'ex- '"**' 
poser tout-à-fait à ce qu'on l'accusât d'avoir violé la neutralité, 
po'ur aider la Russie à étouffer l'insurrection. « C'est à mon 
avis », dit il, a de la part de la Prusse une fort mauvaise poli- 
tique , qui en même temps paraît donner lieu à des négociations 
déplaisantes avec la France et l'Angleterre. » * 

1 Le Nord, 27 Mars 1863. 

^ Le Nord, 14 Juin 1863. Voir aussi Textension donnée à la con- 
vention de cartel du 8 Août 1857, Martens, Nouveau recueil gé- 
néral, tom. XVI, part. II, p. 505. Le Nord, 1" et 11 Août 1863. 
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Sir A. Bu- * Une dépêche de Sir A. Bachanan à Berlin , à Lord Russell, 
Be^rH? J ^eçuc Ic 6 Avril 1863, dit: «M. de Bismarck m'a répondu que 
s^^e A^vrii 1* Prusse ne pouvait changer une politique qu'elle avait suivie 
1863. depuis deux ans, et qu'après avoir pendant ce temps mis l'em- 
pereur de Russie sur ses gardes contre les inévitables consé- 
quences qu'il 7 aurait à encourager les aspirations polonaises 
pour leur nationalité, il lui .était impossible de l'engager mùn- 
tenant à octroyer aux Polonais l'autonomie qu'on réclamait en 
leur faveur. » ^ 
L'Autriche L'Autricho avait devancé l'Angleterre et la France dans la 

ftyftit refu86 

d'être partie discussiou dc la qucstiou polonaise, en refusant d'être partie à 
tiondus^Fé- la convcution du 8 Février 1863, quoique la Russie invoquât 
la convention de Mûnchengrâtz , conclue en 1836, d'après la- 
quelle l'Autriche serait obligée de faire l'extradition de tout 
insurgé polonais venu sur son territoire. ^ Mais on rappela 
au prince Gortschakoff, qu'à l'époque de l'entrevue des souve- 
rains à Varsovie, il avait déclaré expressément que la conven- 

La conven. tïou dc Mûnchcngrâtz n'existait plus, lorsqu'il en avait été ques- 
tion de Mun- x- j -x i 

chengrâts de tiou à l'occasiou dcs mcuécs panslavistes d'agents russes dans 
qnée par la Ics États autrichicns et dans les pays du Bas-Danube.' 

1C.I1 BAI A 

Changements L© changement dans la politique de l'Autriche et l'accord 
^tfqiî de^' ^^ cette puissance avec l'Angleterre et la France sont d'autant 
dtpîSrïa pins à noter que, dans la question de Cracôvie, le prince de 
^crlcowef * Metternich avait revendiqué avec tout autant d'ardeur que les 
ministres des deux autres puissances copartageantes, ponr 
celles-ci seules, parties contractantes au traité du 3 Mars 
1815 , le droit de s'immiscer dans les affaires de la nation sou- 
mise à leur domination. Mais il île faut pas oublier que la ques- 
tion polonaise se rattache aujourd'hui tout autant aux idées 
religieuses qu'aux idées politiques. C'est pourquoi la Gallicie 
confession- s'cst micux récoucUiée à l'Autriche que la Poznanie à là Prusse, 
même'que OU quc Ic royaumc de Pologne à la Russie. * 
politiques, «L'ompercur Nicolas a anéanti en Pologne, a-t-on dit, non 
"poiogne.^'^ seulement les garanties politiques des traités de 1815 » mais 

1 Le Nord, 2 Mai 1863. 

^ Voir aussi la conyention da 4 Janvier 1834 entre l'Autriche, 
la Russie et la Prusse. Lbsur, Annuaire, 1833, app. 145, cité dans 
notre article sur Cracôvie, p. 226, supra. 

• Presse de Vienne, Avril 1863, citée dans le Nord. 
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aussi les garanties confessionnelles. Le cabinet de Vienne de- 
mande à celui de St.Pétersbourg, avant tout, l'établissement 
de l'égalité entre l'église catholique et l'église schismatique. » * 

Dans sa dépêche du 12 Août 1863 au Chargé d'affaires au- i^épêche du 
tiichien à St. Pétersbourg,. écrite lorsqu'il ne restait que peu Rechberg,du 
d'espoir d'amener les négociations avec la Russie à une con- à regard de 
clasion favorable, le comte de Rechberg s'exprimait ainsi; «Si ^i/gieuse." 
la cour de Russie a\^t tenu plus de compte des engagements 
pris en 1772 et en 1815 en faveur du maintien de la liberté 
religieuse et des institutions nationales, les excitations du de- 
hors n'auraient pas si facilement provoqué ces troubles dont 
le retour fréquent inquiète, non sans raison, les pays voisins 
de l'Europe entière. » * 

Dana la circulaire du 24 Mars 1863 aux agents diploma- circulaire 

Araocaise du 

tiques de France, il est dit: «Le gouvernement autrichien 24Mar8i863, 
maintient l'attitude qu'il a prise et qui se distingue de celle de ratutude de 

l'A n triche 

la Russie et de la Prusse. Sa position particulière à l'égard 
de la Pologne lui impose cependant une circonspection dont il 
est certainement du droit d'un gouvernement prévoyant de ne 
pas se départir. r> 

L'Angleterre avait abordé même, dans sa note à Lord Napier La question 
à St. Pétersbourg, du 2 Mars 1863, la question des traités, et aboîdéî^pL 
conseillé en conséquence à l'empereur Alexandre de proclamer i'alis^^ru^e 
une amnistie immédiate et de remettre le royaume de Pologne jsSs^^oJd 
en possession des privilèges politiques et civils qui lui sont Papier. 
accordés , en exécution des stipulations de Vienne. 

Lord Napier répondit à cette note le 5 Mars, en informant Le prince 
Lord Russell que le prince Gortschakoff l'avait averti tout ne remettra 
â'id)ord que, pour agir en esprit de conciliation, il ne ferait poiul écrite'. 
remettre aucune réponse écrite. 

La note anglaise fut suivie, le 4 du même mois, d'une circu- circulaire du 
laire adressée aux représentants de la reine près les cours de ^^pilaen^ 
Paris, de Berlin, devienne, de Madrid, de Lisbonne et de ^"'^.^'^^'^ 
Stockholm, dans laquelle il est dit: «Dans l'opinion du gou- rigrBwi^?" 
vernement de la reine, une transmission d^ appréciations ana- ®*®- 
loffties de la part des représentants des puissances signataires - 

^ Presse de Vienne^ Avril 1863. 

2 Documents diplomatiques français^ 1863, p. 66. 
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des traités de 1815, à St. Pétersbourg, pourrait ayoir pour ré- 
sultat de mettre un terme à Teffusion du sang et de rétablir le 
peuple polonais dans la jouissance des droits qui lui ont été 
promis à Vienne, et dont il se trouve depuis si longtemps dé- 
possédé. Le gouvernement de Sa Majesté pense que le meil- 
leur moyen d'assurer la paix de l'Europe serait de rendre aux 
* Polonais le privilège d'une Diète et d'une administration natio- 

nale.» ^ 

Note de Lord Daus sa uoto du 10 Avril, dout une copie a été communi- 
10 Avril" quée à toutes les cours de l'Europe, Lord Kussell dit: «Le 

quéràtoStês prince Gortschakoff soutient, comme l'ont fait avant lui tous 

^IVurope.^^ ses prédécosscurs , que la suppression de la révolte de 1830 à 
affranchi la Russie de tous les engagements pris par elle dans 
le traité de Vienne, et a laissé au czar la liberté de traiter le 
royaume de Pologne comme pays conquis et 'de disposer des 
institutions du peuple selon son bon plaisir. Mais le gouverne- 
ment de Sa Majesté ne peut adhérer à une doctrine qui loi 
semble si contraire à la bonne foi," si destructive de l'obligation 
imposée par les traités , si fatale à tous les liens internàtionani 
qui unissent ensemble la grande famille des États et des puis- 
sances de l'Europe. Le monarque russe possède le royaume 
de Pologne en vertu d'une clause solennelle d'un traité conclu 
par lui avec la Grande-Bretagne, l'Autriche, la France, la 
Prusse, la Portugal, l'Espagne et la Suède. La révolte des 
Polonais ne peut ni le délier des engagements contractés dans 
ces conditions, ni effacer les signatures par lesquelles ses plé- 
nipotentiaires ont conclu et lui-même ratifié ces engage- 
ments. » ^ 

Note fran- La uotc française, aussi du 10 Avril 1863, et communiquée 

çaise du 10 * ' ' ^ 

Avril 1863. également aux autres puissances, se fonde, pour intervenir, 
« sur l'intérêt commun à toutes les puissances de voir défini- 
tivement écarter des périls sans cesse renaissants. » ' 
^^comte de De son côté, le comte de Rechberg, écrivant à M. deThun, 
comte de Chargé d'affaires d'Autriche à St. Pétersbourg, le 12 Avril 
Av*riri863. 1863, s'exprime ainsi: «En effet, il est impossible que la 

1 Le îiiord, 5 Avril 1863. 

* Documents diplomatiques français , 1863, p. 11. 

» Ibid. , p. 10. 
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Gallicie ne se ressente pas d'événements anssi déplorables que La oauicie 
ceux qui viennent de se passer dans le voisinage immédiat de ^ïtir 511' 
ses frontières. Le cabinet de St. Pétersbourg comprendra de^pX^i! 
sans doute lui-même les dangers des convulsions périodiques 
qui agitent la Pologne, et il reconnaîtra l'opportunité d'aviser au 
moyen d'y mettre un terme, en replaçant les provinces polonaises 
soumises à la Russie dans les conditions d'une paix durable. » ^ 
Avant même d'avoir eu occasion d'accuser réception des notes 
des trois puissances, l'empereur de Russie avait publié, le 12 Avril, 
un manifeste impérial daté du 31 Mars, décrétant l'amnistie en 
faveur des insurgés polonais. Dans cette pièce il est dit: « Sur Manifeste 

^ impérial du 

nous repose l'obligation de préserver le pays du retour des 3i Mars dé- 
désordres et d'ouvrir une ère nouvelle à la vie politique qui amnistie. 
veut être basée sur l'organisation rationnelle de l'autonomie 
administrative locale. Nous avons posé les bases de cette au- 
tonomie dans des institutions qui sont octroyées mais qui n*ont 
pas encore été expérimentées. Nous maintenons ces institu- 
tions, nous réservant de procéder à leur développement, sui- 
vant le temps et les besoins du pays. » 

Un ukase étend l'amnistie aux insurgés des provinces occi- ukase éten- 
dentales de la Russie. Mais l'influence de cet acte a été plus nistieauzin- 
que neutralisée par un règlement qui décrète la mise sous se- ^provfnce? 
qnestre des biens des personnes impliquées dans les désordres drîa ifusafe. 
dont les gouvernements limitrophes du royaume de Pologne séciuestredes 
ont été les victimes. Ce règlement , promulgué par le Sénat dSrrévoités. 
dirigeant de l'empire, a été inséré le même jour dans le journal 
alors publié à Paris, où nous cherchons ordinairement les do- 
cuments publiés. Ce journal, presque toujours partisan de la 
poMque russe , dit en parlant de cet ukase « nous ne saurions 
assez en regretter l'adoption. Celui qui l'a conseillé a été bien 
mal inspiré: il appartient au nombre de ces décisions rigou- 
reuses d'un autre temps et d'un autre régime qui, ne semant 
que le mal, ne récoltent que le mal; nous voudrions n'avoir 
pas à le publier. » ^ 

Dans la réponse faite par le prince Gortschakoff à l'Angle- Réponse an 

,. ^ . 1 rt prince Gort- 

terre le 14/26 Avril 1863, il est dit: «Le gouvernement de Sa sehakoff à 

VI "• • X • z l'Angleterre 

Majesté Britannique se place sur un terrain où le cabmet unpe- du i4/2« 



1 Documents diphmaiiquea français , 1863, p. 13. 
«. Le Nord, 13 Avril 1863. 



Avril 1863. 
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rial n'hésitera jamais à le rencontrer, celui des traités. Tonte- 
fois , il s'agit moins ici du texte que de l'interprétation. Nous 
avons le droit de ne point admettre sans réserve toutes celles 
qu'on pourrait vouloir y donner. » Le prince Gortschakoff, en 
citant la clause du traité du 9 Juin 1816 qui déclare «que le 
duché de Varsovie est érigé en royaume de Pologne pour être 
indissolublement lié à l'empire de Russie sous certaines con- 
ditions», et en référant ces conditions à la clause suivante de 
l'article, voudrait exclure les autres Polonais, sujets de la 
Interpréta- Russic, do toutes Ics stipulatious des traités. Il ajoute: «Or, 
des rtîpuia- voici 06 quo l'actc du Congrès de Vienne stipule à l'égard de 
nanties^ Pol CCS couditlons: LcsPolonais, sujets respectifs de la Russie, 
lonais. ^^ TAutriche et de la Prusse, obtiendront une représentation 
et des institutions nationales réglées d'après le mode d'exis- 
tence politique que chacun des gouvernements auxquels ils ap- 
partiennent jugera utile et convenable de leur accorder. L'em- 
pereur Alexandre P' développa ces principes dans le sens de 
ses vues personnelles. Il octroya à la Pologne la constitution 
du 12/24 Décembre 1815; ce fut un acte spontané de son ini- 
tiative souveraine. Il constituait d'autant moins un engage- 
ment irrévocable vîs-à-vis des puissances étrangères, que l'acte 
même de la constitution, postérieur au traité devienne, ne 
leur a jamais été communiqué. Lord Russell conteste le prin- 
cipe d'après leqi^el la révolte de Pologne en 1830, ayant 
abouti à prononcer la déchéance de la dynastie souveraine, 
aurait annulé les bases de l'existence politique accordée en 
vertu de l'acte de Vienne. Bien que l'histoire ait plus d'nne 
fois confirmé cette conclusion du droit naturel, la théorie 
peut offrir matière à controverse. Nous croyons qu'on pour- 
rait constater que si la révolte n'invalide pas les engagements 
internationaux , elle annule du moins les développements spon- 
tanés qu'une pensée généreuse y avait ajoutés et qui ont en 
une issue fhneste à la Pologne et à la Russie. » 
Institutions ^^^^ loiu il dit: «Nous n'entrerons pas ici dans l'énuméra- 
^"été*c£T *i<^° ^®s institutions nationales , la plupart électives , dont ce 
pays a été doté. — Le manifeste du 31 Mars indique à cet 
égard les vues de notre auguste maître. A côté d'un acte de 
clémence qui a pu recevoir une large extensipn depuis la dis- 
persion des bandes armées les plus importantes , l'empereur a 
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maintena les institutions déjà octroyées, et a déclaré qu'il se 
réservait d'y donner les développements indiqués par le temps 
et les besoins du pays. Sa Majesté peut donc s'en référer au 
passé dans la droiture de sa conscience; quant à l'avenir, il 
dépend nécessairement de la confiance que ses intentions ren- 
contreront dans le royaume. On lui demande de faire rentrer 
celui-ci dans les conditions d'une paix durable. Nous n'hési- 
tons pas à déclarer que ces vœux sont entièrement d'accord 
avec ceux de notre auguste maître.» ^ 

En présentant cette dépêche à Lord Eussell, le baron Bru- LecaMnetde 
now lui dit « que le cabinet impérial était prêt à entrer en bourg prêta 
échange d'idées sur la base du traité de 1316, en vue de la ïchragT 
pacification et de la tranquillité permanente de la Pologne. » * ^ blw^dïï^ 
La réponse de la Russie à la France datée, comme celle à a^^n^^e 
l'Angleterre, du 14/26 Avril 1863, se réfère à la note déjà /^«^JJ^^^J;^ 
citée en réponse à la note anglaise, et attribue le mal dont ^^/^e Avrii 
souffre le royaume de Pologne aux éléments de révolution 
cosmopolite répandus dans presque tous les pays. Elle con- 
clut en disant que «les sentiments de confiance envers notre 
auguste maître, dont la dépèche du ministre des affaires 
étrangères de France contient l'expression, nous autorisent 
à espérer qu'appréciant la question d'un point de vue élevé, 
avec toutes les difficultés qu'elle comporte et les ménagements 
qu'elle réclame, l'empereur Napoléon ne refusera pas le con- 
cours moral qui peut dépendre de lui^ afin de faciliter à notre 
auguste maître la tâche que lui tracent sa sollicitude pour le 
royaume de Pologne , ses devoirs envers la Russie et ses rela- 
tions internationales avec ses voisins et les grandes puissances 
de l'Europe. » * 

Dans sa note, également du 14/26 Avril, à M. de Balabine à Note du 
Vienne, le prince Gortschakoff, après avoir dit que la dépêche ^îchakffflï" 
au baron Brunow à Londres le dispense d'entrer dans déplus **b1ne^?* 
amples détails, ajoute: «Notre auguste maître comprend les il^6 A^îf. 
préoccupations qu'inspirent au cabinet de Vienne les déplo- 
rables événements qui se passent dans le voisinage immédiat 



^ Documents diplomatiques y 1863, p. 18. 

3 Le ^^omte Husseil à Lord Napier le 17 Juin 1863. Ibid., p. 29. 

' Documents diploma^ques ^ 1863, p. 16. 
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de ses frontières, et le prix qu'il doit attacher à y Yoir mettre 
un terme. Sous ce rapport, sa sollicitude ne saurait dépasser 
celle qu'y voue notre auguste maître. 

((Toutefois, M. le ministre des affaires éta*angères d'Autriche 
ne méconnaîtra certainement pas que le retour du royaume 
de Pologne aux conditions d'une paix durable ne dépend pas 
seulement des mesures intérieures qui peuvent y être appli- 
quées. Nous ne croyons pas avoir besoin de lui signaler la 
conspiration permanente organisée au dehors par le parti de 
la révolution cosmopolite, qui est la source principale de ces 
agitations.» ^ 
Six points Considérant que les réponses respectives de la Russie aux 
^<ïS§Mt d" notes des trois puissances avaient convié celles-ci à s'entendre 
1^w|*pm" avec elle sur les affaires de la Pologne, ces puissances propo- 
sèrent au cabinet de St. Pétersbourg les six points suivants 
comme base des négociations; 1^ amnistie complète et géné- 
rale; 2^ représentation nationale (selon la France et l'Angle- 
terre, avec des pouvoirs semblables à ceux qui sont déterminés 
par la charte du 15/27 Novembre 1815, ou, d'après la rédac- 
tion de l'Autriche, représentation nationale participant i la 
législation du pays et possédant des moyens de contrôle effi- 
caces) ; 3^ nomination des Polonais aux fonctions publiques, de 
manière à former une administration distincte, nationale et 
inspirant de la confiance au pays; 4^ liberté de conscience 
pleine et entière j et suppression des restrictions apportées 
à l'exercice du culte catholique; 5^ usage exclusif de la langne 
polonaise comme langue officielle de l'administration, de la jus- 
tice et de l'enseignement; 6^ établissement d'un système de 
recrutement régulier et légal. 

La note française infère des termes du prince Gortschakoff 
à l'ambassadeur russe à Londres , que « Sa Majesté admet 
que, dans la juridiction particulière de royaume, les troubles 
qui l'agitent peuvent affecter la tranquillité des États limi- 
trophes entre lesquels ont été conclus, le 3 Mai 1815, les trai- 
tés séparés destinés à régler le sort du duché de Varsovie, 
et qu'ils peuvent intéresser les puissances signataires de la 
transaction générale du 9 Juin où ont été insérées les princi- 



Note fran 
çaise. 



^ Documents diplomatiques, 1863, p. 23. 
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pales stipulations de ces traités séparés.» «Ainsi», dit M. 
Drouyn de Lhuys, «le cabinet de St. Pétersbourg a d'abord et 
spontanément donné à entendre qu'il accepterait le concours 
des huit puissances qui ont participé à Tacte général du Con- 
grès de Vienne. » 

La note anglaise conclut en déclarant que les propositions Note 

anglaise. 

du gouvernement de Sa Majesté reviennent aux trois suivantes, 
1^ l'adoption des six points énumérés comme base des négo- 
ciations; 2^ une suspension d'armes provisoire à proclamer 
par l'empereur de Russie; 3^ une conférence des huit puis- 
sances qui ont signé lé traité de Vienne. 

Les notes française et anglaise sont datées du 17 Juin, celle ^^^^l^^' 
de l'Autriche du 18 du même mois. Cette dernière puissance 
dit au sujet des six points: «Nous aimons à nous persuader 
que ces propositions seront accueillies par la cour de Russie 
comme des bases pouvant servir de point de départ à cet 
échange d'idées auquel elle s'est montrée disposée. 

«A en juger par un passage de la dépêche du prince Gort- 
schakoff au baron de Brunow, il semble admettre l'intérêt 
qu'auraient toutes les puissances signataires de l'acte général 
du Congrès de Vienne à participer à des délibérations concer- 
nant le pays désigné dans cet acte sous le nom de duché de 
Varsovie. Nous n'aurions point d'objection, pour notre part, 
contre une pareille forme dé négociations , et nous serions prêts 
à accepter des pourparleris ou des conférences entre les huit 
puissances signataires de l'acte général du Congrès de Vienne, 
si la Russie en reconnaît l'opportunité, afin de discuter le dé- 
veloppement et l'application du programme que nous avons 
formulé plus haut. » ^ 

Le prince Gortschakoff, dans sa dépêche du 1/13 Juillet au ba- Le prince 
ron de Budberg à Paris, revient sur ce qu'il appelle «l'action r^evient le 
des éléments révolutionnaires de tous les pays qui se concentre sur racuon 
aujourd'hui dans le royaume de Pologne, et constitue le carac- révoiution- 
tère européen de la question.» Il ajoute: «Nous devions "*"®** 
d'autant plus fixer sur cet objet l'attention du gouvernement 
de l'empereur Napoléon, que l'un des principaux foyers de 
cette agitation se trouve à Paris même. » 

* Documents diplomatiques, 1863, p. 27 — 34. 
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Ezdasion de La dépêche continue : «Lorsque l'ordre est gravement troublé 

ston î^ par- ^aus un pays , les États voisins ne sauraient y rester indîffé- 

**pire*aM^" Tonts , Ics autros puissances peuvent, sans aucun doute, s'y 

s'appîfque intéresser en vue de la sécurité générale. Mais un droit po- 

ulaSôn ***"- ^^^^i ^ ^®* égard , ne saurait se fonder que sur les stipulations 

ticuuère. ^^ traités existants. C'est pourquoi nous devons exclure 

même d'un échange d'idées amicales, que nous sommes disposés 

à poursuivre, toute allusion à des parties de l'Empire russe 

auxquelles ne s'applique aucune stipulation particulière d'un 

acte international quelconque. 

« En ce qui concerne le royaume de Pologne, M. le ministre 
des affaires étrangères est entré dans nos vues en nous com- 
muniquant ses idées sur les moyens qui, à son avis, pourraient 
amener la pacification du pays. — Je dois néanmoins rappeler 
que l'expérience a démontré jusqu'à l'évidence, combien il 
serait illusoire de compter sur l'efficacité de ces combinaisons 
pour pacifier moralement le royaume de Pologne, avant que 
l'ordre matériel et le respect de l'autorité n'aient été rétablis. 
— Nous trouvons, en outre, dans la dépêche de M. Drouynde 
Lhuys deux autres idées : celle d'une pacification provisoire fon- 
Pacification déc sur Ic maintien du statu quo militaire, et celle d'une con- 

provisoire * ' 

fondée sur le fércuce dcs huit puissaucos signataires de l'acte général de 

ëtatu quo -rr, , 

militaire et Vicune du 27 Mai / 9 Juin 1815. — Nous croyons que le gou- 

conférence . 

deshuitpuis- vememeut français n'éprouverait pas moins de difficulté que 
taires. uous à préciscr le caractère, la portée et le mode d'exécution 
d'une négociation quelconque ayant pour but de déterminer 
un statu quo militaire qui ne saurait évidemment exister entre 
un gouvernement légalement constitué, appuyé sur une armée 
régulière, et un comité occulte fondé sur le terrorisme, procé- 
dant par des crimes et servi par des bandes de rebelles dis- 
persées dans les forêts. Entre de semblables éléments, il n'y 
a qu'une transaction qui soit compatible avec les nécessités de 
l'ordre, la dignité de l'Empereur et les sentiments de la nation 
La soumis- et de l'armée, russes , c'est la soumission des insurgés. Lors- 
snrgés est qu'oUe aura eu lieu, notre auguste maître consultera les in- 
reqnse. gp^^g^^^Qg ^q gg clémcnce, sans autres limites que les plnis 
stricts devoirs du Souverain. 

«Quant à la combinaison d'une conférence, nous ne con- 
testons nullement aux puissances signataires de l'acte général 
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de Vienne du 27 Mai / 9 Juin 1816 le droit d'interpréter, selon 
lenr propre conviction, les termes de la transaction à laquelle 
elles ont concouru. Mais Tappel d'une conférence dépasse- 
rait de beaucoup les bornes de ce droit d'interprétation. 

« La marche qui a été suivie en 1815 nous semble indiquer 
assez clairement la nature des délibérations qui peuvent s'éta- 
blir sur des questions touchant, d'un côté, à un intérêt géné- 
ral, et, de l'autre, à des détails administratifs du domaine ex- 
clusif des États souverains limitrophes. Tous les arrange- auiuu d'une 
ments destinés à régler l'administration intérieure et les rap- des huit puu- 
ports mutuels des territoires polonais placés, lors du Congrès bin^*de st! 
de Vienne, sous leur domination respective, ont été consignés p^opoâe^w 
dana des traités séparés conclus directement entre ces trois lî^ôîbineto 
cours le 21 Avril / 3 Mai 1815. Ils ont été successivement "d^Ewiin!' 
complétés par une série de conventions spéciales. Les principes 
généraux mentionnés dans ces traités et qui pouvaient intéresser 
l'Europe ont seuls été insérés dans l'acte du Congrès de Vienne, 
revêtu, le 27 Mai/ 9 Juin, de la signature de toutes les puis- 
sances appelées à y concourir. Le cabinet impérial se dé- 
clare dès aujourd'hui prêt à entrer dans une semblable entente 
avec les cabinets de Vienne et de Berlin. i> ^ 

Bans sa dépêche du même jour à l'ambassadeur russe à afe*/iôw"à 
Londres, le prince Gortschakoff «admet en principe, comme ^i*»™b»Mâ- 
dans sa dépêche à Paris, le droit des huit puissances d'inter- l'ondres. 
prêter le texte d'un traité chacune selon son point de vue, en tant 
du moins que cette interprétation reste dans les limites du sens 
possible d'après le texte même. » Il igoate a que les essais 
déjà faits en 1831 n'ont réussi qu'à constater des divergences 
d'opinion, o H confirme la déclaration « que le cabinet impé- 
rial était prêt à entrer dans un échange d'idées sur la base et 
dans les limites des traités de 1815. t> «Lord Bussell recon- 
naîtra», dit il, « que les mesures qu'il nous recommande trou- 
verûent diffidlemeni une application pratique. La plupart 
sont déjà décrétées ; l'état du pays en a jusqu'à présent para- 
lysé l'exécution. Lors même qu'elles pourraient être mises à 
exécution avec toute Pextension que leur attribue la pensée 
du principal secrétaire d'État de Sa Majesté Britannique, elles 

' Doeumemtê diplomatiqaa , 1863, p. 41. 
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Les insurgés n'auraient aucune chance d'atteindre le résultat qu'il a en vue, 

do*mkS!tiin celui de pacifier le pays. Lord Russell doit savoir que les 

^ncelToù'îâ insurgés ne demandent ni une amnistie, ni une autonomie, ni 

ia?opSîtfon ^^® représentation plus ou moins complète. L'indépendance 

est russe. ai)g0iue du royaumc ne serait même pour eux qu'un échelon 

pour arriver au but final de leurs aspirations. Ce but, c'est 

la domination sur des provinces où l'immense msgorité est 

russe de race et de croyance: ^ en un mot, c'est la Pologne 

jusqu'aux deux mers, qui entraînerait inévitablement lareven- 

La revendi- dicatiou dcs proviuces polonaises appartenant à d'autres pnis- 

proTinces sanccs voislncs. Le résultat final auquel elles aboutiraient ne 

appartenant saurait être douteux. Ce serait une conflagration générale, 

puissûicM que viendraient compliquer les éléments de désordre répandas 

sensuvra ^^jg ^^^g jgg pays, et qui cherchent uuc occasion favorable 

pour bouleverser l'Europe. » 

Le premier Le princo Gortschakoff dit, de plus, que le plan passager 

^ "^ereur "" formé par l'empereur Alexandre P' et rapporté par Lord 

'^xXït?" Castlereagh, et qui aurait été de réunir le duché de Varsovie 

***v!w8! ^* avec les provinces polonaises anciennement démembrées , devait 

en tous cas rester exclu même d'un échange d'idées renfermé 

dans les limites des traités de 1815. La seule stipulation de 

ces traités qui ait pu faire mettre en doute que l'empereur de 

Russie possédât le royaume de Pologne au même titre que ses 

autres possessions, ce sont les phrases vagues du V^ article^ qui 

ont rapport aux Polonais. 

^ D'après les statistiques russes, les dix provinces formant la par- 
tie occidentale de la Kussie, comptaient en 1856 une population 
de 10 millions 800,000 habitants, dont 1 million 270,000 seulement 
étaient Polonais. H y avait plus de 6 millions 450,000 Russes, 1 
million 750,000 Lettes et 1 million 166,000 Juifs. (Le Nord, 13 
Juillet 1863.) Il faut voir cependant la note de Lord Castlereagh du 12 
Janvier 1815 et les réponses de la Russie et de la Prusse insérées 
dans le protocole de la séance du 21 Février comme base de Vat- 
rangement final de la question polonaise. Il s'agissait d*étabiir la 
tranquillité publique dans toute retendue du territoire qui composait an- 
ciennement le royaume de Pologne sur quelques bases solides et Uhè' 
raies, qui fussent conformes a Pintérêt général, et d'y introduire, 
queUe que fût d'ailleurs la différence des institutions politiques qui 
s'y trouvent actuellement établies, un système d'administration dont 
les formes fussent a la fois conciliantes et en rapport avec le génie 
de ce peuple, Capbfigvb, Congrès de Vienne, -psat. I, p. 796. 
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La note écarte l^idée d'une conférence des huit xmissances L'idée d'une 
et renouvelle la proposition de pourparlers entre les trois '^"écStée!* 
cours possédant des territoires polonais. ^ 

Dans la note du prince Gortschakoff à Vienne, la proposition impossibilité 
de sul)stitner des délibérations entre les cours directement inté- s^è^d'âccep!^ 
ressées dans les territoires, et qui est présentée dans des termes smôif dM^ 
identiques à ceux des autres notes, est précédée de la décla- *'^*' ®^""" 
ration que a M. le comte de Rechberg , en subordonnant son 
adhésion éventuelle à une pareille combinaison , au consente- 
ment préalable du cabinet impérial, a pressenti lui-même, avec 
un sentiment d'équité que notre auguste maître a pleinement 
apprécié, l'impossibilité où nous serions de l'admettre. Nous 
nous plaisons à reconnaître dans cette réserve », dit le prince, 
«une nouvelle preuve des dispositions amicales du cabinet de 
Vienne, et un témoignage de la justesse avec laquelle M. le 
comte de Rechberg apprécie la situation. » ^ 

Le comte de Rechberg, avant de s'entendre avec les gouverne- Le comte de 
ments d'Angleterre et de France sur l'attitude qu'il convient aux yis-1^yi8^?es 
puissances de prendre par suite des réponses russes, croit devoir Londres J 
relever, dans sa note du 19 Juillet à Londres et à Paris, certains ^® ^"^' 
endroits de la dépêche russe. Le cabinet autrichien dit: «Il 
est clair en efSet qu'on ne saurait négocier en conférence avec 
la Russie, si cette puissance s'y refuse; mais il ne s'ensuit pas 
de là qu'un tel refus ait notre approbation; la proposition 
d'une conférence est, selon nous, tout-à-fait acceptable pour le 
gouvernement russe. En ce qui regarde l'assimilation entre 
la Gallicie et le royaume de Pologne», continue le comte, 
« nous devons catégoriquement repousser toute insinuation de 
ce genre. Enfin , relativement à la forme d'entente proposée 
par la Russie , nous avons également déjà déclaré à St. Péters- 
bourg que le concert établi entre les trois cabinets de Vienne, 
Londres et Paris , constitue entre eux un lien dont l'Autriche 
ne peut pas se dégager aujourd'hui pour négocier séparément 
avec la Russie. » * „. ^ 

Réponse de 

Une dépêche au chargé d'affaires russe à Vienne du 15/27 st. péters- 

"^ bourg da 

Juillet, basée sur cette dernière note, explique la proposition 15/27 Juuiet, 

1 Documents diplomatiques, 1863, p. 42. « 
* Jbid,, p. -47. 
» Ibid., p. 50. 
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en se rapportant à la solidarité nécessaire entre les intérêts 
des trois coars limitrophes et de leurs possessions polonaises 
respectives. 

d Qu'il y ait», dit cette dépêche, «une soUdarité entre les 
intérêts des trois cours limitrophes et de leurs possessions po- 
lonaises respectives, c'est ce qu'attestent les traditions et les 
précédents historiques qui ont créé l'ordre de choses actuel- 
lement existant. Les faits ont plus d'une fois démontré com- 
bien la situation de chacune de ces provinces réa^t sur la con- 
dition des autres. Les cabinets d'Autriche, d'Angleterre et 
de France l'ont constaté en fondant leur action diploma- 
tique sur le contre-coup que les troubles du royaume exer- 
cent sur les possessions des États limitrophes , et par là sur 
la tranquillité de l'Europe. Nous nous sommes inspirés de la 
conviction de cette solidarité, en proposant une entente destinée 
à mettre l'harmonie nécessaire entre les institutions qu'il s'agis- 
sait d'introduire dans le royaume de Pologne après la pacifica- 
tion du pays, et celles qui existent dans les possessions polo- 
naises des États limitrophes. » ^ 

Notes fran- Lcs uotos adressécs par la France, le 3 Aoiit, par TAngle- 
giSi8c*èt*?û. terre le 11 Août, et par l'Autriche le*12 du même mois, à 

Août 1863! leurs représentants à St. Pétersbourg, se terminent par une 
déclaration identique ainsi conçue: ail nous reste un devoir 
impérieux à remplir: c'iest d'appeler l'attention la plus sérieuse 
de Son Excellence sur la gravité de la situation et sur la.re- 
sponsabilité qu'elle impose à la Russie. La France, l'Autriche 
et la Grande-Bretagne ont signalé l'urgence de mettre fin à un 
état de choses déplorable et plein de périls pour l'Europe. 
Elles ont, en outre, désigné les moyens qui leur paraissaient 
devoir être employés pour arriver à ce but, et elles ont offert 
leur concours pour l'atteindre plus sûrement. Si la Russie ne 
fait pas tout ce qui dépend d'elle pour réaliser les intentions 
modérées et conciliantes des trois puissances , si elle n'entre 
pas dans la voie qui lui a été indiquée par des conseils ami- 
caux, elle est responsable des graves conséquences que la pro- 
longation des «troubles de la Pologne peut entraîner. » ^ 

Ces discussions diplomatiques au sujet de la Pologne, inaugu- 

^ Mémorial diplomatique^ 1863, p. 198. 

' Documenta diplomatiques^ 1863, p. 52 — 68. 
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rées au mois de Février 1863, se continuèrent jusqu^au décli- Notes du 
natoire final de la Russie du 26 Août / 7 Septembre, adressé ^ha^o/du 
en ternies identiques , aux trois cours d'Anglelerre, de France septembre. 
et d'Autriche. 

M. Drouyn de Lhuys , en remettant le 22 Septembre 1863, m. Dronyn 
une copie de cette dernière note du prince Gortschakoff au ehu^^^li?- 
chargé d'affaires français à Londres , en explique ainsi le sens, çais à lÔÛ- 
dans les termes mêmes du ministre russe. «S. M. l'Empereur septembre 
Alexandre ne relève que de Dieu et de sa conscience pour Tac- 
complissement de ses devoirs à Tégard des peuples placés sous 
sa domination , et il n'a à rendre à l'Europe aucun compte de 
l'exercice qu'il fait de ses droits souverains. » 

Le prince avait déclaré de plus « que du moment que cette 
discussion ne pouvait aboutir qu'à constater et à confirmer les 
divergences de nos vues, ce serait agir trop contrairement à 
nos dispositions conciliatrices que de les prolonger.» 

On doit noter que dans une annexe à la dépêche, adressée a qaî s'ap- 
aux représentants russes à Londres, à Paris et à Vienne, il est dit: n^3iniuofi 
«L'argument qu'on prétend tirer de la dénomination de sujets ^^foiab.****" 
polonais, afin d'appliquer également aux habitants polonais 
des provinces occidentales de la Russie la clause de l'article 1®' 
qui stipule en leur faveur des institutions représentatives et 
nationales, est inadmissible. Les Polonais ne forment dans 
ces provinces qu'un septième à peine de la population. Il est 
donc évident que là les seules institutions nationales sont 
celles de la majorité. D'ailleurs l'article P^ du traité de 
Vienne a si clairement établi que ces stipulations s'appliquent 
exclusivement à l'ancien duché de Varsovie, avec V extension 
intérieure que V Empereur de JRussie jugera convenable de lui 
donner, que le gouvernement impérial doit repousser pé- 
remptoirement toute allusion à^des provinces qui n'en font 
point partie , et sont par conséquent en dehors de tous les en- 
gagements internationaux qu'on peut faire découler du traité 
de Vienne. ^ 

«Lorsque l'insurrection éclata dans le Royaume (en 1830), Les fait» de 
on vit se produire à peu près les mêmes faits dont nous sommes duiJ^J-'^ 
témoins aujourd'hui. Les insurgés appelèrent à leur aide les ^^^^^ ""' 
sympathies de l'Europe libérale: les cabinets offrirent leur in- 
tervention diplomatique: elle fut rejetée. L'empereur Nicolas 

Lawhbkcb-Whbatom. I.* 22 
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Rétablisse- 
ment de la 
constitution 
polonaise ré- 
clamé après 
la répression 
de la rébel- 
lion de 18S0. 



La discus- 
sion n'eut 
pas de suite. 

Les autres 

puissances 

européeni>es 

expriment 

les mêmes 

opinions que 

les trois 

cours. 



Les EUts- 
Unis et l'Ol- 
denbourg 
sont les 
seuls états 
qui ne re- 
pondent pas 
à l'appel. 



Résumé du 
gouverne- 
ment fran- 
çais sur l'in- 
tervention 
diploma- 
tique. 



était fermement résolu à dompter la rébellion : elle fut répri- 
mée. Les puissances occidentales réclamèrent contre cette 
répression au nom du traité de 1815, et insistèrent pour que la 
constitution polonaise fut rétablie comme un engagement inter- 
national: cette demande fat déclinée. Le gouvernement impé- 
rial soutint que la rébellion des Polonais avait déchiré tons 
les engagements; que la Russie, obligée de recourir à la guerre, 
avait désormais tous les droits que confère la conquête. Cette 
théorie ne fut pas reconnue par les cabinets ; le gouvernement 
russe la maintint. La discussion internationale n'eut point 

d^autre suite. » * 

Quoique ce fût à la France, à F Angleterre, et à rAotriche 

de prendre l'initiative, «presque toutes les cabinets ]>•, dit M. 
Drouyn de Lhuys, a depuis la cour de Rome jusqu'à la Porte 
Ottomane, depuis Stockholm jusqu'à Lisbonne, ont consigné 
dans des dépêches dont le cabinet russe connaît la teneur, l'ex- 
pression d'opinions conformes pareilles à celles dont les trois 
cours se sont faites plus particulièrement les interprètes auprès 
de lui. Nous signalerons l'Italie, l'Espagne , la Suède, le 
Portugal, les Pays-Bas, le Danemarck, la Porte-Ottomane.» ^ 

Parmi les États invités par la France à appuyer ses de- 
marches auprès de la Russie, l'Oldenbourg et les États-Unis 
d'Amérique ont été les seuls qui n'ont pas répondu à l'appel 
de l'Angleterre et de la France. 

Le gouvernement français termine ainsi son résumé des né- 
gociations diplomatiques concernant les affaires dei la Pologne, 
préparé pour le Sénat et le Corps législatif: « Malgré le pea 
de succès de l'intervention diplomatique des trois puissances, 
le gouvernement de l'empereur peut se rendre le témoignage 
que, du moment où la question polonaise a été posée, il n'a, 
dans la mesure de ses droits et de ses devoirs envers l'Europe, 
rien négligé pour la résoudi*e. 

« Toujours attentif au spectacle douloureux de la lutte qui 
se poursuit en Pologne, il ne perd de vue aucun des grands 
intérêts qui s'y rattachent. 11 maintiendra son entente avec 
l'Angleterre et l'Autriche, et il se refuse à croire que l'union 

^ Documents diplomatiques ^ 1863, p. 80, 82. 
' Voir pour ces Dépêches, Le Nord, 10, 11, 25, 29 Mai, 7, 9, 
17, 21 Juin 1868. 



Chap. n.] PAB I^'SMPSBSUB HAPOLIÊOK. 339 

des cabinets, dans une affaire si digne de leur sollicitude, 
doive demeurer stérile. 

« NoQS ne prétendons pas , toutefois , imposer nos solutions 
aux puissances qui sont intéressées, autant ou même plus direc- 
tement que nous, au règlement des difficultés pendantes. Dans 
une question essentiellement européenne, il n'est conforme ni 
à nos obligations ni à nos droits d'aller seuls au devant d'une 
responsabilité qu'il appartient à tous de partager. » ^ 

Il faut ajouter qu'à la date du 24 Février 1864, malgré la 
neutralité qu'elle avait voulu conserver dans la lutte entre la 
Russie et les insurgés du royaume de Pologne, l'Autriche se 
trouva obligée d'établir l'état de siège en Gallicie. ^ 

Après le refus de la Russie d'accepter les conseils de la 
France, de la Grande-Bretagne et de l'Autriche appuyées par 
les autres puissances, l'empereur Napoléon proposa de sou- Proposition 

d un coDgTes. 

mettre la cause polonaise à un tribunal européen. « La Russie», 
dit il dans son discours à l'ouverture de la session législative 
de 1864, «l'a déjà déclaré: des conférences où toutes les 
antres questions qui agitent l'Europe seraient débattues, no 
blessent en rien sa dignité. » Dans sa lettre du 4 Novembre 
lB6d, adressée aux souverains de l'Europe , l'Empereur dit: 
« Si Ton considère attentivement la situation des divers pays, 
il est impossible de ne pas reconnaître que presque sur tous les 
points, les traités de Vienne sept détruits, modifiés, méconnus 
on menacés. De là des devoirs sans règle, des droits sans 
titre et des prétentions sans frein. N'attendons pas pour 
prendre un parti que des événements soudains, irrésistibles 
troublent notre jugement et nous entraînent malgré nous dans 
des directions contraires. Je viens donc vous proposer de 
régler le présent et d'assurer l'avenir dans un Congrès. — Si 
cette proposition est accueillie, je vous prie d'accepter Paris 
comme lieu de réunion. » 

Lord Russell écrivait le 12 Novembre, que le gouvernement ?JP**fJJg„^® 
de la Reine ressentait plus d'appréhension de la réunion d'un 
congrès de souverains et de ministres, n'ayant pas de but dé- 
fini, embrassant la carte entière de l'Europe, et suscitant des 

* Exposé de la situation de t Empire, Novembre, 1863, p. 111. • 

^ Mémorial diplomatique , 18G4, p. 148. 
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espérances que les membres de cette assemblée pourraient se 
trouver également hors d'état de satisfaire et de calmer, qu'elle 
n'y avait de confiance. ^ 

M. Dronyn de lihuys répondant le 23 Novembre à la dé- 
pêche anglaise, rappelait que l'empereur s'était adressé avec 
confiance et simultanément à toutes les couronnes, sans entente 
préalable avec aucune d'elles , afin de mieux témoigner de sa 
sincère impartialité et d'aborder, libre de tout engagement, les 
délibérations auxquelles il les conviait. En ajoutant que l'empe- 
reur ne s'était pas cru en droit de fixer aux cours un programne 
du congrès , il signalait les questions les plus pressantes qu'il 
importait de régler. La lutte déplorable qui ensanglantait la 
Pologne durerait-elle toujours? Le maintien de la paix entre 
le Danemarck et l'Allemagne resterait-il à la merci d'un inci- 
dent ? L'anarchie s'établîrait-elle d'une façon permanente sor 
le Bas-Danube? L'Autriche et l'Italie seraient-elles toujours 
prêtes à rompre la trêve qui suspend l'explosion de leurs res- 
sentiments ? L'occupation de Borne par les troupes françaises 
se prolongerait-elle indéfiniment? Devrait-on enfin renoncer, 
sans avoir essayé de nouvelles tentatives de conciliation, à 
l'espoir d'alléger pour les peuples des armements excessifs? 
Cette dépêche ne reçut pas un meilleur accueil du cabinet de 
Londres, et dans sa réponse du 25 Novembre, LordRnssell 
maintint le refus du gouvernement britannique. . 

^rftX* etc * ^^ ^®^^ ^^^^ ' ^®^ souverains envoyaient à l'empereur Napo- 

' léon III leurs réponses. Plusieurs cours, l'Italie, la Suède, 

le Danemarck, la Turquie, là Belgique, le Portugal, l'Espagne, 

la Grèce, donnaient, ainsi que la confédération suisse, une 

adhésion sans réserve, et Texprimaient dans les termes les 

du pape, plus courtois. Le pape promettait son concours moral. Les 

quatre rois secondaires de l'Allemagne tenaient un langage 

sympathique, mais rattachaient leur décision définitive à celle 

de la confé- dc l'Allemagne. La confédération germanique acceptait l'idée 

dération ger- « . , .,••#« 

inanique. OU cougrès europécn, en prenant toutefois pour pomt de départ 
les traités de 1815, et, sans méconnaitra&<que même les actes 
les plus solennellement consacrés ne peuvent demeurer inalté- 
rés au milieu du cours irrésistible de l'histoire, elle posait 
en principe que toute modification ou résiliation ne peut se 

* Annuaire des Deux Mondes, 1862 — 03, p. 38, 1C9, 973. 
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faire sans le consentement des intéressés. Le czar exprimait Réponse du 
son désir de substituer des relations de confiance et de con- *^**'' 
corde à l'état de paix armée qui pèse si lourdement sur les 
peuples ; mais il demandait qud Ton précisât les questions qui 
devaient faire l'objet d'une entente, et les bases sur lesquelles 
cet accord aurait à s'établir. Le roi de Prusse reconnaissait du roi de 
l'utilité de suppléer aux parties des traités de 1815 qui ont ^"**®*' 
été détruites ou qui devraient être abolies, d'entourer de ga- 
ranties nouvelles les dispositions qui se trouveraient méconnues 
ou menacées, et proposait un échange d'idées préparatoires. 
L'empereur d'Autriche acceptait en apparence le pensée d'un dei'empereur 
congrès, mais il voulait qu'on s'entendît sur le point de 
départ, sur l'objet et sur les moyens d'action qu'on aurait en 
vue, sur la ligne de conduite qu'on suivrait. 

Toutes ces réponses souveraines, les unes sincères, les insuccè* de 
autres courtoises et diplomatiques, n'en constataient pas moins ** *^*''*«- 
rinsnccès de cette tentative de congrès européen qu'on avait 
voulu réunir à Paris ; l'idée d'un congrès restreint, mise en congrès 
avant par une circulaire de M, Drouyn de Lhuys du 8 Décembre, astreint. 
ne tarda pas également à être abandonnée. ^ 

Nous ferons mention , pour compléter notre notice sur les ukases du 3 

Mars 1864 

rapports de l'empereur de Russie avec les Polonais, des dé- 
crets du 2 Mars (19 Février) 1864. Ces décrets, quoique 
émis en apparence dans l'intérêt de l'humanité , sont dirigés 
politiquement contre le parti qui favorise l'indépendance polo- Leur objet. 
naise. Ainsi, ils déclarent «que les terres dont les paysans 
ont actuellement l'usufruit, faisant partie soit des biens pri- 
vés et des majorats, soit de ceux qui appartiennent aux fonda- 
tions (institutions et établissements de diverse nature), ainsi 
qu'à la couronne, rentrent dans la propriété pleine et entière 
des paysans qui en sont les détenteurs. » Les propriétaires 
des biens-fonds de toute dénomination, tels que biens privés, 
biens attachés aux fondations ou biens octroyés (majorats), 
recevront de l'État une indemnité en échange des redevances 
abolies que leur payaient les paysans. Un autre décret de la 
même date abolit la juridiction patrimoniale, et établit la parti- 
cipation des paysans aux affaires de l'administration communale. * 

ï Annuaire des Deux Mondes, 1862 — 63, p. 39 — 40. 
» Le Nord, 12 et 13 Mars 1864. 
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FINLANDE. 

k 

L'empereur La PMulande fonuc une division à part de Tempire russe, et 

granddncde Tcmpercur s'appclIe grand-duc de Finlande. Ce paysanne 

constitution, une organisation politique, une administration 

La Finlande particulière. Cette constitution est la même qui lui fut donnée 

*8tuutionT en 1779 par Gustave Adolphe IV, roi de Suède, et elle fut 

g "ttoSToH- confirmée par le manifeste de l'empereur Alexandre P', en date 

^adminlntM* ^u 27 Mars 1809, et par les manifestes des empereurs Nicolas 

''^èrw!"""' et Alexandre II, du 24 Décembre 1825 et du 3 Mars 1865. 

constituuon L'cmpercur Alexandre H a présidé la diète pour la première 

Adoiphe*îv fois en 1863. Dans le discours d'ouverture, le 18 Septembre, 

*^firmée'pa'r" Tcmpereur dit: «Des considérations mtgeures, dont l'appré- 

xandrJVr, ciatiou m'cst réscrvéc, ne m'avaient pas permis de réunir les 

*^NicS ?" représentants des quatre ordres du grand-duché dans les pre- 

Aiexandrfn' luièrcs auuécs de mon règne. Plusieurs des stipulations des 

en 1855. yqis fondamcntalcs du grand-duché ne sont plus applicables 

Discours à l'état de choses survenu depuis sa réunion à l'empire; 

ti*ouverture 

à la dicte de d'autrcs mauqucut de clarté et de précision. En maintenant 
le principe monarchique constitutionnel inhérent aux mœors 
du peuple finlandais et dont toutes les lois et les institutions 
portent le caractère, je veux faire admettre dans ce projet on 
droit plus étendu que celui que possèdent déjà les États quant 
au règlement de l'assiette des impôts, ainsi que le droit de 
motion qu'ils ont anciennement possédé, me réservant toute- 
fois celui de prendre l'initiative dans toutes les questions qui 
touchent au changement de la loi fondamentale. » ^ 

Distinction ti-a -a ■», , . 

tnire le titre II cxisto Cependant une distinction sensible entre le titre de 

de l'empe- ,, it^.*! .,■•««.. 

rour de Kiis- lempereur de Russie à la souveraineté des Polonais , et celai 
vcM^net/dës qu'il possède comme grand-duc de Finlande. Dans ce der- 

l'olonais, et . ., a. ±» m^- . ... 

celui qu'il nier pays il ne pourra être question d intervention mternatio- 

^comme ualc baséc sur des traités. L'empereur tient la Finlande par 

de Finlande, ^roit dc couquêto, ct tout autrement qu'il ne tient la Pologne 

La Finlande dc l'actc final du cougrès de Vienne. La cession de ce pays à 

ti'ent^pîî" la Russie par la Suède, en vertu du traité de 17 Septembre 

conquête. 1809, se fit non-seulement sans conditions, mais le roi de Suède 

^ Maltb-Brdn, tom. IV, p. 409. — Almanach de Ootha, 1864, p. 
1011. — Le Nord, 23 Septembre 1863. 
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déclara que « l'empereur ayant donné déjà les preuves les plus cession faite 
manifestes de clémence et de justice, S. M. Suédoise se voyait ^^l i? 8e*p^ 
par-là dispensée du devoir, d'ailleurs sacré, de faire des ré- '^w^rcin^-^' 
serves là-dessus en faveur de ses anciens sujets. » * ditioos. 



XX. 

UNION FÉDÉBALE. 

XXL 

SYSTEMS d'états CONFÉDÎABÉS, OU CHAQUE ÉTAT CONSBBYE SA 

PBOPBE SOUVEBAINETÉ. 

xxn. 

DU GOUVEBNEMBNT FÉDÉBAL 8UPBÊMB OU ÉTAT COMPOSÉ. 

Eléments, § 20, 21, 22, tom. I, p. 55. 

«Lorsqu'il s'agit d'un État composé ou d'un gouvernement 
fédéral suprême, les divers gouvernements unis des diverses Les divers 
sociétés unies sont, avec le gouvernement commun de ces di- meSt8^\?ni's 
verses sociétés, conjointement souverains dans chacune de ces ^socie^té"*^^ 
diverses sociétés et aussi dans la plus grande société prove- SSu?er*neî° 
nant de l'union fédérale. Les divers gouvernements des di- ">®"'^«'™- 
verses sociétés unies, liés par le gouvernement commun qu'ils 
ont concouru à former, et auquel ils ont respectivement délégué 
des portions de leurs diverses souverainetés, sont conjointe- 
ment souverains dans chacune des sociétés et dans toutes. 

(( Le gouvernement commun ou général n'est ni souverain, 
ni suprême. Aucun des divers gouvernements n'est souverain 
ni suprême, même dans la société individuelle dont il est le 
chef immédiat. 

(( Dans presque chaque cas de société politique indépendante, 
diverses sociétés politiques, gouvernées par divers gouverne- 
nients, sont comprises par la seule des sociétés qui est politique 
et indépendante: de sorte qu'un gouvernement suprême et 

^ Martens, Nouveau recueil^ tom. I, p. 24. — Scbœll, Histoire des 
traités, tom. XIV, p. 210. 
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fédéral et un gouvernement snprême mais non fédéral ne se 
distinguent que par les traits suivants : 
Gonverne- (( Lorsquo le gouvememeut suprême n'est pas fédéral, chacnn 
prême fédé- des divers gouvernements pris en ce caractère n'est que simple- 
Ternemeiit mcut subordouné; autrement dit, aucun des divers gouverne- 
*"?édéna?^° ments pris en ce caractère he participe à la souveraineté. 
Mais lorsque le gouvernement suprême est proprement fédéral, 
chacun des divers gouvernements qui ont été parties immédi- 
ates au pacte fédéral^ est, en ce caractère, membre du corps 
souverain. 
Les diverses «Lorsqu'il est question d'un système d^États confédérés, les 
onies^dMs divcrscs sociétés unies ne sont pas une seule société et ne sont 
d^éuTte con- V^^ soumises à un souverain commun; chacune de ces diverses 
ledéres. sociétés cst unc société politique indépendante, et chacun do 
leurs divers gouvernements est, à proprement parler, souverain 
Système OU suprêmc. Un système d'États confédérés nediflfère pas essen- 
fédérés et en tiellemcnt d*nne alliance ordinaire entre un certain nombre de 
ordinaire, gouvememcnts indépendants. £t lorsque des gouvernements 
indépendants sont unis par une alliance ordinaire, aucun des 
gouvernements alliés n'est soumis aux gouvernements alliés 
pris comme un corps agrégé, quoique chacun des gouverne- 
ments alliés adopte les termes de l'alliance et fasse observer 
ordinairement ces termes dans sa propre communauté indépen- 
dante par ses propres lois et commandements. » ^ 

L'article qui va suivre nous offrira, dans la confédération 
germanique et dans la confédération du nord de l'Alle- 
magne qui vient de se former, des exemples des deux espèces 
d'union fédérale. Nous trouverons aussi, dans les propositions 
pour une réforme constitutionnelle qui ont été présentées de 
temps en temps, l'occasion d'étudier les diverses phases qne 
^ peuvent présenter les combinaisons de ces systèmes. 

' AusTin, Jurisprudence determined^ p. 218—224. 



Chap. II.] ANOIEN EBfPIBE OE&MANIQUE. 345 



XXIII. 
OONFÉDÉEÀTION GEBMANIQUB. 

Eléments, §. 23, tom. I, p. 58. 

ANCIEN EMPIRE GERMANIQUE. 

Histoire, Introduction, tom. I, p. 100. 

Quoique Tempire germanique, tel qu'il existait avant la ré- 
volution française, n'ait jamais été restauré, il faut, pour bien 
comprendre les institutions des derniers temps, comprendre 
celles des temps plus reculés. 

«Par une convention faite en 964 avec le pape Léon VIII, L'empire ro- 
Othon (élu empereur à Aix-la-Chapelle en 936), fut déclaré maître dTu domf- 
de Tempire romain, lequel par ce moyen passa de la domination Francs soas 
des Francs sous celle des empereurs d'Allemagne. Les empe- ^^ pertur^™" 
reurs Frédéric I et Henri VII renouvelèrent cette liaison entre ^ ^*°""^"®' 
l'Italie et TAUemagne. Les droits de Majesté exercés en Italie M^estéexer- 
par les empereurs depuis Henri VII jusqu'à Charles VI en sont "^'depJi?"^ 
des preuves incontestables. Cet empereur l'a confirmée de ^jSJqu^à" 
nouveau par le fameux traité de Londres de 1718. » * charies vi. 

L'article V de ce traité porte: «Comme l'ouverture aux suc- 
cessions des États possédés présentement par le grand-duc de 
Toscane et par le duc de Parme et de Plaisance, si eux et leurs 
sQccesseurs venaient à manquer sans postérité masculine, pour- 
rait donner lieu à une nouvelle guerre en Italie, d'un côté par 
les droits que la présente reine d'Espagne, née duchesse de 
Parme, prétend avoir sur les dites successions après le décès 
^ies héritiers légitimes plus proches qu'elle; et d'un autre côté 
par les droits que l'empereur et l'empire prétendent avoir aussi 
sur les dits duchés ; afin de prévenir les suites funestes de ces 
'ontestations, il a été convenu que les dits États ou duchés Parme et 
seront reconnus à l'avenir et à perpétuité, par toutes les par- connus ucts 
ies contractantes, et tenus indubitablement pour fiefs mascu- ^dl Londîès^ 
û)s du Saint-Empire romain, et lorsque la succession aux dits 
luchés viendra à échoir au défaut de successeurs mâles, Sa 

' InstituHom au droit public et Allemagne , Leipzig 1766, p. 98, 
'«iv. I, chap. X. 
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Majesté Impériale, pour elle, comme chef de l'empire, consent 
que le fils aîné de la reine d'Espagne et ses descendants 
mâles succèdent dans tous les dits États; et comme le con- 
sentement de l'empire est requis pour cet effet, Sa Majesté Im- 
périale emploiera tous ses soins pour l'obtenir. » 
Garnisons Co traité déclarc en outre que «des garnisons suisses 
dans les scront miscs dans les principales places de ces États, afin de 
^V"aces.** procurer une sûreté encore plus grande au fils de la reine et 
de le rendre plus certain de l'exécution de ce qui lui est pro- 
mis pour la dite succession, de même que pour mettre hirs de 
toute atteinte la féodcUité établie sur les dits ÉkUSy en favew 
de V empereur et de V empire, » ^ 
viVi?*îr^® Mais les États de l'Italie, à l'exception de la Savoie quia 
ception de la été rcçuc Etat SOUS l'empercur Sigismond, ne sont point Etats 
n'éj|aiMit pM de l'empire d'Allemagne. Ils ne lui sont attachés que par le 
rempire. lien fédéral. Le nom du duc de Savoie est toujours cité parmi 
ceux des membres du collège des princes, quoiqu'il n'exerçât 
pas son suffrage.^ 

Le roi de Sardaigne prenait parmi ses titres celui de prince 
et de vicaire perpétuel du saint empire romain. ^ 

Dans les instructions qu'il adressait à son ambassade à 

Tienne, en 1815, le roi Louis XYIII basait l'arrangement qali 

proposait pour conserver l'intégrité des États sai;des, sur les 

Rapports da rapports du roi de Sardaigne vis-à-vis de l'empire, pour ce qui 

Aaigne vis-à- était dc la Savoie, du Montferrat et de quelques autres districts 

?is de l'em- 

pire. du Piémont, où les femmes, d'après la loi de 1 empire, ne pou- 
vaient succéder. La question de la succession sarde était alors 
analogue à celle de la succession danoise qui vient d'être dé- 
cidée par la force des armes, au détriment du Danemarck.^ 
Querelles Au ouzièmc slèclc Commencèrent les querelles entre les papes 

entre les , 

papes et les et Ics cmpcreurs. Les seigneurs, les éveques et les villes de 

empereurs. 

la Germanie en profitèrent pour se rendre indépendants de la 

^ De Lambert Y, Négociations, et traités, tom. X. Traités, p. ^1* 
Ce même traité se trouve en latin dans Dumont, Corps diplomatiquiy 
tom. VIII, part. I, p. 531. 

^ Institutions au droit public d^ Allemagne, loc. cit., p. 263. — Hbiss, 
Histoire de l'empire, tom. VI, ^. 232, note. 

3 Ibid., p. 236. — Capepiodb, Congres de Vienne, p. 222. 

* Ibid., p. 223. 
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puissance impériale, et changèrent le royaume d^ Allemagne en 
une vaste fédération d'États, dont Tempèreur ne fut plus que 
le chef commun. Les pontifes de Rome remportèrent, la mai- 
son de Hohenstanfen fut détruite, l'autorité impériale tomba 
complètement, et il s'ensuivit (de 1254 — 73) une longue anar- 
chie dans laquelle, faute de puissance publique, se formèrent 
des confédérations et des lignes entre les villes de commerce; 
la plus célèbre est connue sous le nom de ligtie hanséatique, 
A la fin de cette anarchie, Télection des empereurs, à laquelle 
tons les princes et États de Tempire avaient jusqu'alors con- 
couru, devint le partage exclusif des sept grands officiers de 
la couronne qui étaient les archevêques de Mayence, de Trê- 
ves et de Cologne, le comte palatin du Rhin, le duc de Saxe, 
le margrave de Brandebourg, et le roi de Bohême. Rodolphe de 
Habsbourg, petit seigneur de l'Uelvétie, fut le premier empe- 
reur élu par les sept électeurs (1273). ^ 

La ImUe d^or (ainsi désignée du sceau d'or qui y est attaché,) 
que Charles IV publia solennellement en 1356 et que d'autres 
empereurs de même que tous les États de l'empire ont confir- 
mée en plusieurs occasions, devait être la base de l'édifice po- 
litique de l'empire. Les dispositions de la bulle d'or sont de 
deux espèces; les unes traitent particulièrement de l'élection et 
des électeurs et fixent le nombre de ceux-ci à çept; les autres 
coQcernent l'empire en général. La bulle nomme deux vicaires 
pour fonctionner provisoirement, pendant la vacance de l'em- 
pire. C'est le palatin du Rhiii et le duc de Saxe. ^ 

Les publicistes entendent sous le mot de capitulations, Kai- 
serlkhe WahhCapitulationen, certains articles convenus entre 
Tompereur et les électeurs conformément auxquels il promet, 
immédiatement après son élection, et avant son couronnement, 
de gouverner l'empire. Les rois des Romains, élus du vivant 
de l'empereur, sont aussi obliges d'en jurer une aussitôt après 
leur élection. ^ 



Oestructioif 

de la maison 

de Hohen- 

staafen. 

Interrègne 
de 1254-73 



Liçue han- 
seatiqne. 



Les sept 
électeurs. 
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Habsbourg. 
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* Maltb-Brun, Géographie universelle, tom. III, p. 364. 

* DvFAVy Ddvergier et Guadbt, Collection de constitutions, tom. IT, 
p. 42, 49. — On trouve la bulle d*or en français et au complet dans 
Ueiss, Histoire de V empire, tom. VII, p. 1 — 68. 

' Institutions au drgit public d'Allemagne, liv. I, chap. vu, § 1. 
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Distioction La noblesso immédiate, qui a conservé jusqu'à ce jour 

noblesse im- quelqucs-UDS do ses titrcs et privilèges, était un corps qui ne 

la noblesse reconnaissait pour chef que l'empereur et Tempire, tandis que 

^ ^^' la noblesse médiate se trouvait placée sous le domination de 

quelque État de Tempire. On trouve des traces de Texistence 

Les nobles de la noblcssc immédiate avant le 13® siècle, mais les nobles 

n'^Ta?e^nt*pas immédiats n'étaient point États d'empire, car ils n'avaient pas 

*pirc. " suffrage à la diète. 
Trois cercles Cc corps dc uobles était divisé en trois cercles, celui de 
de nobles. pjiQ,nconie, cclui de Souabo et celui du Rhin ; il avait un direc- 
toire commun, tandis que chaque cercle avait un tribunal dont 
les appels ressortissaient au conseil aulique ou à Isc chambre 
impériale. 

La noblesso immédiate était en possession de hautes préro- 
gatives, que les capitulations impériales avaient confirmées. 
Droits de EUc avait le droit de légation pour tout le corps en général 
et pour chaque cercle en particulier. La juridiction ecclésias- 
tique lui était assurée. Il faut comprendre que les membres 
possédaient individuellement la supériorité territoriale, bien 
qu'à quelques égards elle leur fût contestée. Cette supériorité 
Rupériorité territoriale était le pouvoir d'exercer dans leur territoire tous 

territoriale. -^ 

les droits de souveraineté non en contradiction avec les lois 

générales publiques de l'empire. ^ 

La maison de Eu 1438, la malson de Habsbourg-Autriche arrive au trône 

Autriche! impérial qu'elle ne quitte plus'; il fallait toutefois qu'à chaque 

imHntrône Changement de règne, une élection formelle déférât la couronne 

iœpénaj. ^ l'héritier de cette maison. Cette succession fut une seule 

Élection de» fois interrompue, à la mort de Charles YI, qui ne laissa point 

^Bavière ° d'hériticrs mâles. L'électeur de Bavière fut alors élu sous le 

^^Tere^." uom dc Charlcs VII; mais, lorsqu'il mourut, Marie- Thérèse 

^Loî?i?ne^ réussit à faire couronner empereur son époux, François de 

é^» Lorraine. 

empereur. 

Paix de re- ^^ P*^^ ^® religion (voir Part. II, chap. i, § 3) qui était établie 
ligion et du consentement de tous les États en 1565, et qui reconnaissait 

traites cie j ^ 

viTestphaiic. nuc religion protestante, et sùrtput les traites de 1648 qui 
avaient été précédés d'une guerre de trente ans, effectuèrent 
de grands changements dans l'ancienne constitution de l'empire. 

^ DuFAU, DuvERGiBR et GuADBT, Collection de comtUuUons, tom. II, 
p. 36. , 
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Par le traité de Westphalie (1648), la constitution de l'em- 
pire germanique est renouvelée, son état fédératif légalement 
établi, et la souveraineté des États d'Allemagne assurée. Un 
huitième électorat est créé en faveur du duc de Bavière. L'in- Huitième 
dépendance de la Suisse, insurgée depuis trois siècles contre 
L'empire, est assurée. Les sept provinces septentrionales des 
Pays-Bas, révoltées depuis un siècle contre la branche espag- 
noie d'Autriche, sont reconnues indépendantes, et forment la 
république des Provinces-Unies. 

L'électorat de Bavière s'éteignit en 1777, époque à laquelle 
la branche palatine hérita de la Bavière, qui s'agrandit ainsi 
de tout le Palatinat. 

Un nouvel électorat, dont le souverain liérita de la cou- Éiectorat 
ronne de la Grande-Bretagne, fut créé pour la maison de son de 
Brunswick, à- l'époque où l'électeur de Brandebourg prit le en 1701. 
titre de roi de Prusse. * 

L'empire germanique, tel qu'il fut définitivement fixé par la États sou- 
paix de Westphalie, était composé de trois-cent-cinquante-cinq régies par la 
États souverains, tant féodaux qu'ecclésiastiques et municî- wesipiiaTie. 
paux, et différant entre eux par leur étendue et leur impor- 
tance relative. 

Le pouvoir législatif résidait dans la diète qui était com- Composition 
posée de trois collèges, le premier, des Électeurs; le second, 
des Princes, et le troisième, des Villes impériales. Cette diète 
a siégé à Ratisbonne, depuis 1663, jusqu'à la chute de l'empire 
germanique, en 1806. On trouvera un exposé de son organi- 
sation, do même que de celle du pouvoir judiciaire appartenant 
à la chambre impériale et au conseil aulique, dans l'introduc- 
tion de «l'Histoire». Nous y ajouterons quelques détails. 

Les fonctions du tribunal établi en 1467 se bornaient au Fonctions de 

la chambre 

maintien de la paix publique; mais l'autorité de la chambre impériale de 
impériale fondée en 1495 s'étendait non -seulement sur les 
causes d'infraction de paix, mais encore sur toutes les causes 
civiles, de quelque nature qu'elles pussent être. Elle rendait *'""J^^!j|!^ 
la justice tant en première instance, qu'en cause d'appel. Elle lustance. 
connaissait en première instance des causes des membres immé- 
diats de l'empire, à moins que le droit d'austrègucs n'y mît 

' Maltb-Brun, Géographie universelle^ tom. UT, p. 366. 
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obstacle. Elle recevait les appels de tout juge subalterne de 
Privilège de Tempire, à moins qne la nature de la cause, ou quelque pri- 

non-appel- 

jando. vilége, coHime celui de non appellando, ne fît une exception à 
la règle. 

La chambre impériale avait la juridiction concarreroment 
Conseil avcc le conscll aulique, mais cette concurrence cessait pour les 

auUque. ^ ' *^ 

causes qui dépendaient de Tempereur seul et qui par là étaient 
de la compétence du conseil aulique privativement à la chambre 
impériale. 

La chambre impériale, ainsi que le conseil aulique, jugeaient 
saivant suivaut Ics rocès de Tempire, la paix publique et celle de 

quelles lois ri *- x- i 

les juge- religion, les traités de Munster et d'Osnabruck, la capitulation 

éuient ren- de Tcmpereur, les règlements, statuts et coutumes de chaqae 

principauté, seigneurie et des tribunaux y établis. Et à leur 

défaut ils devaient juger suivant le droit commun (c*est-à-dire 

le droit justinicn indiqué par les termes Gemeine Beckte^ au 

lieu que les lois de Tempire étaient indiquées par les tenues 

Beichsrechte), Tordonnance de la chambre impériale, celle do 

conseil aulique et suivant les anciens usages. 

Causes cri- «Quant aux causes criminelles des États, il semble que, suivant 

États. le principe de droit public qui envisage chaque État comme 

sujet de Tempereur et de Tempire, elles devaient être jugées 

par les cours souveraines de justice. Néanmoins la plupart 

des publicistes soutiennent qu'elles sont incompétentes à cet 

égard. Effectivement Ton ne trouve guère d'exemples dans 

l'histoire qu'un État y ait été jugé. L'empereur ne -peut mettre 

au ban de l'empire personne, de quelque condition qu'il poisse 

être, sans le conseil et consentement des électeurs, princes et 

États. » 1 

Droit de «Tous Ics prluccs, Étals et membres immédiats de l'empire», 

justice pos- 

iédé par tous dit Uciss , «saus OU cxceptcr aucun, ont droit de justice dans 

les princes, ,,,,,,,,« .. . , 

etc. l'étendue de leurs tiers, et cette justice est souveraine pour les 

affaires criminelles et pour les civiles; à la réserve toutefois, en 

ce qui regarde les civiles; qu'on en peut appeler, en certains 

cas, à la chambre impériale ou au conseil aulique. » ' 

Cas où Ton Pour quc l'appel puisse être porté à la chambre impériale 

^^d'ap%i?* ou au conseil aulique, il faut que le juge dont est appel ressor- 

* Institutions au droit public (TAilemagne, p. 415. 

* Heiss, Histoire de Vempire, tom. IV, p. 40C. 
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tisse immédiatement aux coars souveraines, que la canse soit 
susceptible d'appel; par exemple, qu'elle soit civile séculière; 
que la somme, dont il s'agit, soit telle que les lois l'exigent pour 
pouvoir en inteijeter appel. 

« Plusieurs États avaient obtenu de l'empereur le privilège Exceptions 
de non appellando. Ces privilèges étaient illimités ou bornés, dappei. 
soit à une certaine somme, soit à certaines causes. Les archi- 
ducs d'Autriche, les ducs de Saxe et de Wurtemberg, le roi de 
Suède et tous les électeurs en général, avaient des privilèges 
illimités. » ^ 

La chambre impériale et le conseil aulique ne peuvent juger Les 
en première instance les causes des membres immédiats de décideDren 
l'empire, que lorsqu'elles ne sont point portées par devant des ^stonce^deï" 
anstrègues^ c'est-à dire des juges établis ou par une convention *membref 
ou par les loiSj pour décider en première instance les causes *"™****"'^* 
des membres immédiats de l'empire.^ 

Le droit de légation n'a pas été exercé par l'empire depuis ^'**»* ^^ ^^^ 
la période des empereurs autrichiens, excepté dans les cas des , 

, . ' Députât! o IIS 

deputattons, qui ont été nommées pour assister aux différents nommées 

. pour assister 

traités de paix. Dans ce cas lempcreur nommait aussi ses aux traités 
plénipotentiaires. Les traités de Munster du 24 Octobre 1648 * ^*"'* 
avec la France et celui du même jour d'Osnabruck avec la umister et 
Suède (tous deux appelés de Westphalie) ont été signés, non- brucï 
seulement par les ambassadeurs plénipotentiaires de l'em- 
pereur, mais aussi par les plénipotentiaires des électeurs, 
princes et États du Saint-Empire romain. 

Dès 1533, le recès d'Augsbourg assura aux États le droit de Éutede*fa?re 
faire des alliances, soit entre eux, soit avec les étrangers, et desaïuances. 
par conséquent de recevoir et d'envoyer des ministres. La 
paix de Westphalie acheva de leur assurer cette prérogative. 
Ils ne pouvaient contracter aucune alliance offensive contre 
l'empire, ni contre ses membres, mais ils jouissaient du droit 
de la guerre et de la paix, autant que la constitution ou les 
privilèges de leurs États le leur permettaient. ' 

* Institutions au droit pithlic d'Allemagne^ liv. IV, chap. xiv, xv, 
p. 3S8— 420. 

* Ibid^ liv. IV, chap. xvii, p. 436. — Hbiss^ Histoire de Vempire, 
tom. IV, p. 415. 

^ Maltk-Bbvn, Géographie universelle, tom. III, p. 364, 495. - 
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Congrès dé AU coDgrès de Rastadt, assemblé en 1797, d'après les sti- 
*i797/" pulations du traité de Campo-Formio, du 17 Octobre 1797, et 
qui se termina si malheureusement en 1799 par l'assassinat des 
plénipotentiaires français,^ l'empereur, en sa qualité de chef de 
l'empire, avait nommé le comte de Metternich (père du prince 
depuis si célèbre) son plénipotentiaire, tandis que le comte 
de Gobentzel y figurait comme plénipotentiaire du roi de 
Hongrie et de Bohême. Les États de l'empire nommés pour 
former une députation se faisaient représenter par des mi- 
nistres que l'on appelait subdélégués. Parmi ces délégués à 
Rastadt se trouvait aussi un ministre de l'empereur qui le re- 
présentait comme archiduc d'Autriche. 

Triple repré- Il y avait dc très-bouncs raisons de la part de François II 

rêmpereur à pour uuc doublc, siuou pour une triple représentation. L'em- 

Rasudt. pgj.gm. j^yait conclu le traité de Campo-Formio, comme roi de 

Hongrie et de Bohême. C'était à ce titre qu'il avait consenti 

Traité de daus Ics articlcs secrets, à ce que l'intégrité de l'empire, qu'en 

mi^Trtidé's sa qualité de chef de la confédération germanique, il avait 
^"^ ^' stipulée dans les préliminaires, fût enfreinte, sans que, comme 
roi de Hongrie et de Bohême, il y mît opposition. Si la guerre 
recommençait entre la France et Tempire, l'archiduc d'Au- 
triche, comme membre de ce corps, ne pouvait se dispenser d'y 
prendre part, mais on était convenu qu'il ne fournirait que son 
contingent comme archiduc, et qu'il resterait encore neutre 
comme roi de Hongrie et de Bohême. Schœtl dit à ce propos: 
(( Une singularité, à laquelle nous avons tléjà fait allusion, fut 
le triple caractère que l'empereur déploya à Rastadt, soit 

a 

comme chef de l'empire, soit comme membre de la députation 
de ce corps, soit comme prince souverain. Nous verrons que, 

Institutions au droit public d'Allemagne^ p. 120, 191, 288, 327, 388, 
420, 482. — Heiss, Histoire de Vempire, tom. IV, p. 406. — ScHŒii. 
Histoire des traités de paix, tom. I, p. 47*, tom. Vj p. 89, ton. VI, 
p. 164 — 246. — Voir pour le texte des traités de Westphaiie, Boc» 
GEANT, Histoire du traité de JVestphalie ou des négociations qui m jbti' 
à Munster et à Osnabruck, tom. VI, p. 215. — DciiONt, Corps èifi^ 
matiqtie, tom. VI, part. I, p. 447 — 469. — Pour les négociations de c« 
traité voir aussi : Mémoires et négociations secrètes de la coût de Fra»tt 
touchant la paix de Munster, contenant les lettres etc., da Cardinal 
Mazarin et du Comte de Brienne, en 4 vol., Amsterdam 1710. 
^ Mabtens, Nouvelles causes célèbres, tom. II, p. 71, 
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d'après ces différentes qualités, les ministres de ce prince se 
trouvèrent plus d'une fois en contradiction entre eux. Nous 
verrons le plénipotentiaire impérial ignorant, d'après ses in- 
structions, les engagements contractés par le roi de Hongrie et 
de Bohême, s'opposer à des délibérations auxquelles le sub- 
délégué de l'Autriche avait pris part, et celui-ci contrarier, du 
moins en apparence, par des démarches publiques, les négo- 
ciations secrètes du plénipotentiaire da roi de Hongrie et de 
Bohême. » * 

Les traités de €ampo-Formio et de Lunéville (1797 et 1801) Traités de 
ayant donné à la France le Rhin pour limite, la constitution mio et de 
germanique se trouva bouleversée par la dépossession des 
princes de la rive gauche; il fallut donner à ceux-ci, en indem- 
nité, des États ecclésiastiques qu'on sécularisa, et des villes 
impériales qu'on supprima. 

Dans le traité de Lunéville du 9 Février 1801, l'empereur 
stipula tant en son nom qu'en celui de l'empire. Ce traité fut Ratification 

* du traite de 

porté à la connaissance de la diète par le décret de cour du Lunéviiie, 

. le 16 mars 

21 Février 1801 ; lavis qui fut arrêté le 7 Mars consent à la isoi. 

ratification, et l'empereur lui donna la forme d'un conclttsum. 

Les ratifications furent échangées à Paris, le 16 Mars, avec le 

premier consul. Le projet de sécularisation avait déjà été 

discuté au congrès de Rastadt dans une note de la députatiôn 

de l'empire, du 4 Avril 1798. Par un conclusum de la diète; Conciusura 

^ ' du 7 No- 

du 7 Novembre 1801, une députatiôn composée de quatre élec- vembreisoi. 
teurs et de quatre princes fut munie de pouvoirs illimités pour 
déterminer, de concert avec le gouvernement français, les ob- 
jets que le traité de Lunéville avait réservés pour des arrange- 
ments particuliers.* 

Comme les puissances allemandes ne pouvaient s'entendre Princes aiie. 
entre elles sur un plan d'indemnité, la Prusse et plusieurs des sadressam à 
princes allemands^ se jetèrent dans les bras de la France. Le 
premier consul, après s'être mis d'accord avec la Russie et la 
Bavière, imagina de constituer la France et la Russie média- ^î F"o<^? •*' 

' ° la KiiSHie 

triées, et de proposer en leur nom, à la di^te germanique, les ««édiatri* es. 
arrangements par lui résolus. 

^ SoHOBLL, ffistoirey tom. V, p. 92. ;r - 

* Ibtd., tom. V, 55, 57, 89, 111, 369, 874, . i-«* 

Lawbbvci-Wbbatoit. I* 
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Décia- La note en forme de déclaration des deux cours médiatrices 
coiirii média- fat rcmise, le 18 Août 1802, au ministre directeur de la diète. 
Août 1802. On conserva à l'électeur de Mayence la qualité d*archi-chan- 
L'éiectourde cclîer de Tcmpire et de président de la diète, en lui donnant 
cbanceueret Tévéché do Ratisbonue où siégeait la diète. ^ A la place des 
**^*a*dîète.''* ^6ux électorats de Trêves et de Cologne on créa les électorats 
Électorals de ^0 Badc, dc Wurtcmbcrg et de Hesse; et avant l'adoption dé- 
w^îtemb^rg finitivc du recès par la diète germanique, le 25 Février 1803, 
et de Hesse. ^^ ajouta Télcctorat de Salzbourg en faveur de Tex-grand-duc 
de Toscane. Ce dernier électorat fut remplacé en 1805 par 
Éiectorat de ^^^^^ ^® Wurzbourg. On se mit aussi d'accord sur le collège 
rempiacrpar ^®^ électcuFs, mais il n'cu fut pas de même sur celui des princes, 
\vurabour l'Autrichc prétendant y avoir un nombre de voix catholiques plus 
grand que celui qui lui avait été accordé. Il ne resta que six 
Villes impé- villes impériales, Hambourg, Lubeck, Brème, Francfort, Augs- 
liaies. bourg et Nuremberg. On ne statua rien sur une nouvelle or- 
cercies. gauisatiou des cercles, ni sur une nouvelle organisation reli- 
gieuse. La grave question de la noblesse immédiate ne fut pas 

religieuse. nOU plUS réSOlUC.^ 

Cou otté ^® recrépissage de l'empire le fit vivre encore quatre ans, 
a la prépon- mais les Changements introduits dans la diète avaient porté un 

derance de *^ *^ 

l'Autriche, coup à la prépoudérauce de l'Autriche. Napoléon acheva sa 
Le wurtem- dcstruction, OU érigeant en royaumes le Wurtemberg, la Bavière, 

berg, la Ba- 

vière et la la Saxe qu il agrandit aux dépens de l'Autriche et de la Prusse; 

Saxe ériges • 

en royaumes, eu faisant du Hanovrc, de la Hesse, du Brunswick, un royaume 

Royaume de dc Westphalic, cu Créant les grands-duchés de Berg, de Franc- 

es p a e. ^^^^^ ^^ Wurzbourg, en s'emparant du Mecklenbourg, de TOl- 

Jr^nïTs^du-* denbourg, de Brème, de Hambourg, de Lubeck etc., enfin, eu 

créant, à la place de la vieille confédération germanique, une 

confédération du Rhin, dont il se fit nommer le protecteur, 

dans laquelle n'entrèrent ni la Prusse, ni l'Autriche, et qui se 

' Dans son résumé historique de TAllemagne {Géographie univer- 
selle, tom. III, p. 366) M. Malte-Brun a commis une erreur, lonqn'il 
a dit que tous les électorats ecclésiastiques avaient été supprimés. Le 
premier consul avait, il est vrai, pensé d^abord à cette suppression 
générale, mais plus tard il conserva Télectorat de Majence, dont 
rélecteur remplit un rôle assez considérable dans la confédération 
du Rhin qui remplaça Tempire en 1806. 

2 ScHŒLL, Histoire, tom. VI, p. 262, 324. Anmal Regigter, 1802, 
p. 656. — Thiers, Consulat et Empire, tom. IV, p. 157. 
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composa de trente-quatre États. Alors le dernier saccesseur Abdicatioo 
de Cbarlemagne, François II, abdiqua, le 6 Août 1806, son titre çoi»?"" 

im _ n * m m C0IIHD6 6ID • 

empereur du Saînt-Empire romain germanique, érigea ses pereur du 

États héréditaires en empire, et se déclara empereur d'An- pire rom^ô. 

triche sous le nom de François I**. * 



CONFÉDÉRATION DU RHIN. 

L'abdication de François II avait été précédée de la désor- 
ganisation d^la diète et de Tabolition de fait de tout gouverne- 
ment fédéral en Allemagne. Après la bataille d'Austerlitz, le 
2 Décembre 1805, qui fut suivie du traité de Presbourg, les 
princes allemands, de nouveau opprimés, eurent recours à la 
France, dont Tintervention eut pour résultat la formation de 
la confédération du Rhin. Celle-ci fut établie par un traité signé confédera- 
le 12 Juillet 1806, entre lempereur des Français d'une part, 
et les rois de Bavière et de Wurtemberg, les électeurs archi- 
chancelier, et de Bade, le grand-duc de Berg et de Glèves, le 
landgrave de Hesse-Darmstadt, les princes de Nassau-Usingen 
et Nassau- Weilbourg, les princes de HohenzoUern-Hechingen, 
les princes de Salm-Salm et Salm-Kirbourg, le prince d'Isen- 
bourg-Birstein, le duc d'Aremberg, le prince de Lichtenstein, 
et le comte de la Leyen, d'autre part. A ce traité accédèrent 
ensuite le grand-duc de Wurzbourg, l'électeur de Saxe qui a 
pris à cette époque le titre de roi de Saxe, les ducs de Saxe- 
Weimar, Saxe-Ootha, Saxe-Meiningen, Saxe-Hildbourghausen, 
Saxe-Gobourg, Anhalt-Dessau, Anhalt-Bernbourg, Anhalt-Cœ- 
then, les princes de Waldeck, de Lippe-Detmold, Lippe-Schaum- 
bourg, les princes de Reuss, le royaume de Westphalie, les ducs 
de Mecklenbourg-Strélitz et Mecklenbourg-Schwérin, le duc 
d'Oldenbourg, Lubeck. 

Ce traité stipule que les intérêts communs seront traitée ,£f^^ 
jans une diète à Francfort, et que celle-ci sera composée de 

1 Maltb-Brun, tom. III, p. 367. 

28* 
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deax collèges, dont l'un appelé collège des rois, Taatre collège 

des princes. Il parait que cette diète ne s'est jamais réunie. ^ 

Contesta. Toutcs contcstations entre les États confédérés devaient être 

iM^s^iu^ décidées par la diète, présidée par le prince primat. En cas 

^^° ' ' de décès du primat, Tempereur des Français nommerait son 

sidél^parit" successeur. Ce fut par le même acte que la ville de Francfort 

primat, ^"t réunic aux États du prince primat. 

Les princes confédérés étaient en état perpétuel d'alliance 
Alliance per- offcnsivc et défcnsivc avec la France. Toute guerre dans la- 
^la France!*^ qucUc la Confédération ou la France serait engagée devien- 
drait commune à toutes deux. Un article spécial portait que 
Les maisons toutcs Ics maisons allemandes avaient la faculté d'adhérer plus 
pourront ad- tard à cc traité. Tout prince renfermé dans la circonscription 
traité, géographique de la confédération était médiatisé, et tombait 
par conséquent sous Tautorité du souverain territorial dans les 
États duquel il était enclavé, voyant ainsi disparaître sa sou- 
Princes mé- vcraineté. Les princes et comtes médiatisés ne perdaient qne 

diatisés 

les droits souverains, ceux de législation, de juridiction su- 
perden^que prême, dc haute police, d'impôt et de recrutement. La basse 
souverains, et moycnue justice, la police forestière, toutes les redevances 

de nature féodale, sans compter les propriétés personnelles, 
hliteéM 'iî« composaient les prérogatives laissées aux médiatisés. Us con- 
médiatisés. gervaicut de plus la faculté d'être jugés par leurs pairs, qua- 
d'ftJrji^és ^^^ d'austrègues. Ce traité a été le modèle d'après lequel 
anstîèguL. * ^^^ constituée l'Allemagne moderne jusqu'aux changements 

de 1866. « 

^ DuFAu, DuvBBOiBR et GuADET, Collection des constituHona, tom. H, 
p. 86—87. 

* Pœlitz, Europàiscke Verfassungen ^ tom. I, p.. 3. — Thibrs, 
Histoire du Consulat et de PEmpire, tom. VI, p. 468. — Voir pour 
les actes relatifs à la confédération du Rhin> Maritbhs, Re- 
cueil, tom. VIII, p. 480 — 579; pour les bases préliminaires d'une con- 
fédération septentrionale de l'empire, comnmniqnée par le comte de 
Haugwitz, ministre des affaires étrangères de la Prusse au Baron 
de Goçrtz, le 21 Août 1806, Mabtbns, Nouveau ssuppl^ tom. I, 
p. 318. 
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DISSOLUTION DE LA CONFÉDÉBATION DU BHIN. 

La convention du 7/19 mars 1813 entre la Prusse et la convention 
Russie établit un conseil central d'administration muni de ïsia'^ntre*" 
pouvoirs illimités pour les États de la confédération du Rhin RuMieau'si- 
et des provinces du Nord de l'Allemagne réunies à la France, ionfédl* 
dans lesquels les armées des alliés étaient sur le point "£|î"„**" 
d'entrer. 

Le premier article séparé et secret du traité d'alliance du Traité 
18 Octobre 1818, entre l'Autriche et la Bavière, porte « que ^"034'' 
les parties contractantes regardent comme un des objets prin- rAutrichl^et 
cipaux de leurs efforts, la dissolution de la confédération du ** Bavière. 
Rhin.» Une alliance de même nature fut concjue le 2 No- AUiauce 
vembre 1813 entre l'Autriche et le Wurtemberg. Les traités 2*No"embïc 
d'admission de Bade à la grande alliance, du 20 Novembre, rAitricheHc 
avec la Prusse, rAutrichè et la Russie, sont dans le même sens, ^"'^^'^^'^««•g 
Des traités d'une teneur pareille, ou traités d'adhésion à la 
grande alliance, furent faits avec le grand-duc de Bade, le 
grand-duc de Hesse, le duc et prince de Nassau, l'électeur de 
Hesse etc. ^ 

L'article VI du traité dé Paris, du 30 Mai 1814, déclare que xj^ité de 
les États d'Allemagne seront indépendants et unis par un lien ^JjJ ^l^^^} 
fédératif. ,vei»^ 

Au congrès de Vienne , les arrangements territoriaux furent ^^^ ^ ^^ 
réservés aux grandes puissances.* Lés affaires de l'Allemagne vienne, 
furent discutées d'abord par l'Autriche, la Prusse, la Bavière, Aflfaires de 

, ^ , ' ' l'Allemagne 

le Hanovre et le Wurtemberg. Une déclaration faite par les discutées par 

l'Autriche, 

plénipotentiaires wurtemberçeois, qui refuisaient de reconnaître la Prusse, la 
un article établissant des constitutions représentatives, mit Hanovre et 
entièrement fin, le 24 Novembre 1814, aux délibérations de berg. 
cette commission.* 

Les conférences formelles au sujet de l'établissement de la conférences 
confédération germanique, telle qu'elle fut décidée, furent in- ^e*?!"^* 
augurées, le 23 Mai, entre les plénipotentiaires d'Autriche, de u^confédi-"^ 
Prusse, de Bavière, *de Saxe, de Hanovre, de Hesse-Darm- panique" 
stadt, de Bade, du roi des Pays-Bas pour le Luxembourg, du 

^ Capepiode, Congrès de Vienne, part. I, p. 57, 58, 65, 67, 72 . 
2 ScHtsLL, Histoire de9 traités^ tgxQ, XI, p. ^7, 276. 
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roi de Danemarck pour le Holstein et de cinq députés pour les 
autres États et villes. Le Wurtemberg n'y parut pas ; le plé- 
nipotentiaire de Bade, présent aux assemblées, s'abstint de 
voter. * 

ÉTABLISSEMENT DE LA CONFÉDÉRATION GERMANIQUE DE 1815. 
Histoire, 4® pér., § 11, 12, 13, 14, tom. H, p. 106—172. 

L'acte pour la constitution définitive fut signé, le 8 Juin 1815, 
^défi^tf^r ^^ ^^^^ ^^^ États qui y sont nommés, à l'exception de Bade qui 
. •}«?*•,*!. donna son adhésion le 26 Juillet 1815, et du Wurtemberg, qui 
y accéda ie i^' Septembre 1815. Les vingt articles de cet 
acte furent coupés en deux sections, dont la première se com- 
posait des articles I à XI, qui traitaient de l'établissement 
même de la confédération; elle était intitulée: Dispositions gé- 
^géSéwiM?* nérales. La seconde section, composée des articles depuis XII 
qui renferntaient les premières dispositions réglementaires sur 
Dispositions lesqucUes on s'était accordé, avait pour titre: Dispositions par- 
cniières. ticuîières. Il n'y a que les dispositions générales qui soient in- 
Dispositions sérées dans l'acte final du 9 Juin 1815; ces XI articles sont 
dins l'acte uumérotés dans cet acte LIU à LXIII. Les autres y sont an- 
»"jain! nexés, et il est déclaré par l'article XIV, qu'ils auront la même 
force et valeur que s'ils étaient textuellement insérés. La seule 
e?tM^îrcon- différence qui existepour ces premiers articles dans les deux actes, 
rîic"t6*ftn«i* ^'®®* ^^"^ '® troisième paragraphe du XI article de l'acte fédé- 
du congrès, ratif n'a point été expressément consacré par l'article LXIII 
du traité général, lequel correspond à cet article XI. ^ 

Ce ne fut que le 15 Mai 1820 que fut signé l'acte final des 
conférences ministérielles à Vienne pour compléter et conso- 
lider l'organisation de la confédération germanique. ^ Cet acte 
Recès de la fut précédé du recès général de la commission territoriale ras- 

commission 

territoriale Semblée à Fraucfort, qui fut signé le 20 Juillet 1819.* 

du 30 Juillet 
1819. 

^ ScHŒLL, Histoire, tom. XI, p. 284. 

^ Pœlitz, Europàische Ver/assungen, tom. ï, p. 10. ^— Capefiocb, 
Congrès de Vienne, part. II, p. 1359, 1360, 1380, 1381, 1413. 

8 Ibid., 1789. 

* Ibid,, 1773. — Pœlitz, Europàische Ver/assungen, tom. I, p. 23. 
Ces actes qui suppléent anx lacunes de la constitutioB de 1815 se 
trouvent dans Vffisioire, tom. II, p. 143—149. 
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Le but de la confédération est déclaré être le maintien de But de u 

la sûreté extérieure et intérieure de l'Allemagne, de Tindépen- ^'^ «tot^ 

dance et de Tinviolabilité des États confédérés. Le nombre de Nombre de 

voix dans l'assemblée ordinaire de la diète resta jusqu'à la ra^Js^embUe 

dissolution de la confédération, en 1866, comme il avait été **'^***""^"- 
tixé en 1815, c'est-à-dire à dix-sept, quoiqu'il y eût eu des 
changements dans quelques unes ^es curies. 

Les termes de l'article P*" de l'acte fédératif, du 8 Juin, et Pour queiieg 

de l'article LUI de l'acte final du congrès de Vienne, du 9 Juin lempereur 

1815, portent que l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse et le /oi de 

entrent dans la confédération pour toutes celles de leurs pos- JeiTdVnl 

sessions qui ont anciennement appartenu à l'empire germa- ** ration!^ 
nique. 

La légation impériale déclara à la diète germanique, dans la Déclaration 

. _ .., «,rx i. rt -mr ' f ' tt . do l'AutrlcHe 

séance du 6 Avril 1818, que «bien que Sa Mcyesté, considérant du e Avrii 
les rapports politiques connus de l'ancienne Lombardie avec 
l'empire germanique, puisse également dans le sens strict de 
l'article P' de l'acte fédéral, faire entrer celle-ci dans les rangs 
des territoires de la monarchie autrichienne, faisant déjà partie 
de la confédération germanique, elle préfère néanmoins ne pas 
adopter cette stricte interprétation de l'article. Elle désire prou- 
ver par là, à la confédération germanique, combien il est peu dans 
ses intentions d'étendre au delà des Alpes sa ligne de défense du 
territoire germanique. En conséquence, les pays et provinces 
que Sa Majesté compte comme faisant partie de la confédé- Pays «* pw- 
ration, sont: 1^ l'archiduché d'Autriche; 2" le duché de Styrie; lAatriche 

qui 8ont en- 

3** le duché de Carinthie; 4^ le duché de Carniole; 5*^ le Frioul très dans u 

con fédéra- 

autrichien ou district de Gorice (Gorice, Gradiska, Tolmein, ntion. 
Flitsch et Aquilea); 6*^ la ville de Trieste et son territoire; 
7^ le comté-principauté deTyrol avec les territoires de Trient et 
de Brixen, alors Voralberg, à l'exception de Weiler; 8^ le duché 
de Salzbourg; 9^ le royaume de Bohême; 10^ le margraviat 
de Moravie; 11^ la partie autrichienne du duché de Silésie, y 
compris les duchés d'Auschwitz etZator; 12^Hohengeroldseck 
(cédé en 1819 au grand-duché de Bade).» Toutes les autres 
possessions de l'Autriche étaient considérées par elle comme 
n'étant pas comprises dans la confédération. ^ 

* Le Nord, 2 Décembre 1860. — Capefiode, Congrès de Vienne, 
part. II, p. 1377, 
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Dcriirâtion La Prusse déclarait en même temps que le roi ne croyait 

de U Pnisse. . . . . ,.i . . 

pas pouvoir mieux constater la part sincère qu il continuait 
à prendre à tout ce qui promettait d'assurer le repos futur 
de TAUemagne et le développement le plus parfait de sa force 
intérieure qu'en s'associant dans ce but à la confédération 
germanique avec toutes les provinces allemandes de la monar- 
chie, déjà anciennement attachées à TAllemagne par la langue, 
par les lois et en général par la nationalité. 
Provinces Lcs posscssions de la Prusse faisant partie de la confédé- 
pruesennes. ^^^^^j^ germanique étaient: La Poméranie, le Brandebourg, la 
Silésie, la Saxe, la Westphalie, le Clèves-Berg et le Bas-Rhin. * 
La Suède Le roi dc Suéde ne paraît plus parmi les États d'Allemagne. 
parai^îS Par le traité de Kiel du 14 Janvier 1814, il renonça à la Po- 
ma^e."*' méranic suédoise et à l'île de Rugen en faveur du Danemarck 
Elle cède ^^ c® dernier renonça par le traité de Vienne du 4 Juin 1815 
^*^**DM*e*-*^ à tous ses droits provenant du traité de Kiel, en faveur de la 
" ecîanjî* Prussc, rccevant en échange le duché de Lauenbourg qui avait 
Lauenbourg. ^^^ ^^^^ ^ ^®^*® dcmière puissance le 20 Mai 1815 par le 
Hanovre. ^ Le Danemarck entra dès le commencement dans 
la confédération pour le Lauenbourg, de même que pour le 
Holstein. 
La partie du Par Ics tcrmcs de la séparation entre la Hollande et la Bel- 

Luxembourg 

incorporée à giquo (Part. II, chap. i, § 11) une partie du Luxembourg fut 
n'est plus donnée à la Belgique, qui l'avait réclamé tout entier de même 
confédéré, quc le Limbourg, et une autre partie à la Hollande. Cette der- 
nière puissance fut indemnisée par une portion du Limbourg, 

^ Voir la déclaration du 4 Mai 1818 citée, Cafefiocb, Congrès de 
Vienne, part. H, p. 1377. 

La population supputée de la confédération germanique s'élevait 
en 1861 à 45 millions 13,043 habitants, dont 12 millions 802,944 
d'aprës le recensement de 1857 appartenaient à l'Autriche^ et 14 mil- 
lions 138,804 à la Prusse. Le recensement de 1857 portait la po- 
pulation de la monarchie autrichienne a 35 millions 40,810. Calculée 
en proportion de son mouvement, cette population pouvait s'élever a 
37 millions. Un recensement revisé du 5 Décembre 1861 donne 
18^ millions 491,220 habitants a la monarchie prussienne (Almantzch 
de Goiha, 1864, p. 389, 470, 800). Des habitants des p^ys autri- 
chiens appartenant à la confédération , une moitié environ n'est pas 
allemande. 

* Capefiocb, Congrès de Vienne, part. I, p. 93, part. II, p. 1389. 
— Flassan, Histoire du congrès de Vienne, tom. III, p. 195. 
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comme partie de la confédération germanique* La partie du 
Luxembourg incorporée à la Belgique ne fut plus liée à la 
confédération. 

Dans la séance de la diète de Francfort, tenue le 16 Août 
1839, renvoyé des Pays-^as fit savoir que le roi était dis- Entrée des 
posé à entrer, pour ce qui regardait le duché de Limbourg, tel dS» lî* 
que le traité l'avait composé, dans la confédération germanique, tion pou/îe 
sous la réserve que le duché serait régi par la même consti- ^*™**®"8* 
tution et soumis au même régime que le royaume des Pays- 
Bas, mais en même temps sous la promesse que cette circon- 
stance n'entraverait en rien Tapplication à ce duché de la con- 
stitution fédérale. Cette proposition fut agréée le 5 Sep- 
tembre 1839.' 

Le nombre de voix dans l'assemblée générale (in pleno) était Nombre de 
d'abord de 69. Il n'y en avait lors de la dissolution en 1866 rusemuée 
que 65. Le landgrave de Hesse-Hombourg avait été admis * \imo), 
dans la confédération par une résolution fédérale du 7 Juillet 
1817. Une voix lui avait été accordée par décision de la diète 
du 17 Mai 1838. A la mort du dernier landgrave, le 13 Mai 
1866, Hesse-Hombourg a été incorporé à Hesse-Darmstadt. 

Il avait été stipulé par l'article XYI de l'acte final de 20 Mai 
1820 que, « lorsque les possessions d'une des maisons souve- Droit de là 
raines passeraient par succession à une autre, il appartiendrait les posses- 
au corps de la confédération de décider si le nouveau pos- maison 
sesseur devait jouir des voix attachées aux dites possessions u^nTautre. 
dans l'assemblée générale, attendu que dans le conseil perma- 
nent aucun membre de la confédération ne peut exercer plus 
d'une voix. » 

En 1826, le duc de Saxe-Hildbourghausen échangea son f^*°§®iiJ* 
duché contre celui d'Altenbourg dont il prit le titre, et ses bourghiusen 

, • contre 

anciens Etats passèrent au duc de Saxe-Meiningen.* Aitenbourg. 

Gotha et Cobourg sont réunis depuis 1826, sous le nom de Gotha eç 
Saxe-Cobourg-Gotha. Les trois duchés d'Anhalt-Dessau, d'An- uni». 
halt-Bernbourg et d'Anhalt-Gœthen sont de même réunis sous Anhait. 
celui d'Anhalt, depuis l'extinction de la descendance masculine 

1 Exposé du ministre des affaires étrangères des Pays-Bas aax 
Ktats généraux, Mars 1844. Martens, Nouveau recueil général^ 
tom. VI, p. 357. 

2 BouiLLET, Dictionnaire d'histoire et de géographie.^ p. 1612. 
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du duc d'Anhalt-Dessau-Gœthen, en 1847, et depuis la mort du 
dernier duc d'Anhait-Bernbourg, en 1863. ^ 
Hohe^ HohenzoUern-Hechingen et Hohenzollern-Sigmaringen appar- 
chingen et tiennent à la Prusse depuis 1849.* 

Hohen- 

«ouern-sig- L'article II de l'acte de 1820, porte: «quant à ses rapports 
intérieurs, cette confédération forme un corps d'États indé- 

tétivan des pendants entre eux et liés par des droits et des devoirs libre- 
ment et réciproquement stipulés. » 

L'article LXIIf du traité générai du 9 Juin (article XI de 
l'acte fédératif) porte: 1^ que les États de la confédération 

Garantie par s'ongagcut à défendre non seulement l'Allemagne entière, mais 

ration des aussi chaque État individuel de l'union, en cas qu'il soit atta- 

possessions , 

de cbaqoe quc, ct se garantissent mutuellement toutes celles de leurs pos- 
sessions qui se trouvent comprises dans cette union ; 2^ lorsque 
Guerre dé- la gucrro cst déclarée par la confédération, aucun membre 

elaree par la 

confédéra- no pcut cutamcr des négociations particulières avec l'ennemi, 

tion. 

ni faire la paix ou un armistice sans le consentement des 
autres. 
Droit des D'après Ic troisième paragraphe du onzième article de l'acte 

membres de -^ x o «- 

la confédé- fédératif, « les membres de la confédération, en se réservant 

ration de ' ' 

former des le droit de former des alliances, s'obligent cependant à ne 

.alliances. 

contracter aucun engagement qui serait dirigé contre la sûreté 
de la confédération ou des États individuels qui la composent.» 
La disposition renfermée dans ce troisième paragraphe, ainsi 
que nous l'avons déjà fait voir, n'a pas été expressément 
consacrée par l'article LXIII du traité général, lequel cor- 
respond à l'article XI de l'acte fédératif. « 
Le dernier paragraphe des articles correspondants des deux 
Les États actcs portc « quc les États confédérés s'engagent à ne se faire 

confédérés w- «j 

• engagent à la gucrrc SOUS aucun prétexte, et à ne point poursuivre leurs dif- 
faire la fércuds par la force des armes, mais à les soumettre à la diète. 
guerre. Q^jig.çj cssaycra, moyennant une commission, la voie de la mé- 
diation. Si elle ne réussit pas, et qu'une sentence juri- 
dique devienne nécessaire, il y sera pourvu par un jugement 
austrégal (Austregal-Instanz) bien organisé, auquel les parties 
litigantes se soumettront sans appel. » 

^ Almanach de Gotha, 18(>4, p. 3. 

2 Capefigcb, Congrès de Vienne, part. II, p. 1379, note. 

3 Ibid., p. 1381. 
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Les articles XXI — XXV de l'acte final de 1820 établissent 
les règlements requis pour rendre valable l'article ci-dessus. 
Lorsque la cour suprême d'un État confédéré a été choisie pour conr m. 
servir de cour austrégale, c'est à elle seule qu'appartient la ^uÂ\^m- 
direction du procès et la décision de l'affaire dans tous ses **i4égïiV"' 
points principaux et accessoires, sans que ni la diète ni le gou- 
vernement du pays puissent y concourir. A défaut d'autres 
règles de décision, le tribunal austrégal prononcera d'après les Régies de dé- 
principes de droit subsidiairement suivis dans des causes de **^®°' 
cette nature par les anciens tribunaux de l'empire, en tant 
qu'elles se trouveront applicables aux rapports actuels des 
États confédérés.^ 

L'article XXVI et les trois suivants traitent de l'exécution Exécutiont 
fédérale. La diète a le droit et l'obligation de veiller à l'exé- '*«*"'««• 
cation de l'acte fédéral et des autres lois fondamentales, des 
arrêtés qu'elle aura pris en vertu de sa compétence, des sen- 
tences rendues par les cours austrégales, des décisions arbi- 
trales mises sous la garantie de la confédération, et des arrange- 
ments de gré à gré effectués sous la médiation de la diète, ainsi 
qn'au maintien des garanties spéciales dont la confédération 
s'est chargée. Chaque gouvernement de la confédération a 
l'obligation de tenir la main à l'exécution des lois et résolutions 
communes. 

D'après la règle d'exécution du 20 Août 1820, les mesures 
d'exécution seront arrêtées et réalisées au nom de la confédé- 
ration. 

A cet effet, la diète, ayant égard aux circonstances locales un ou pin- 
et aux relations particulières, chargera un ou plusieurs gou- xemlmia 
vernements non intéressés dans l'affaire de tout ce qui a rap- y^^non, 
port à ces mesures ; elle déterminera en même temps les forces 
militaires à employer et la durée de leur emploi calculée 



T^omination 
d'an COI 
missair 

pareille commission nommera à cet effet un commissaire civil cItu. 



d'après l'objet de l'exécution. Le gouvernement qui reçoit une **«"» «o™- 



^ Voir pour deux décisions austrégales prononcées par la cour 
suprême d'appel du grand-duché de Bade, a Manheim,. constituée en 
tribunal austrégal pour la décision définitive des différends concer- 
nant les droits de souveraineté entre la principauté de Lippe-Detmold 
et celle de Lippe-Schaumbourg, en date du 25 Janvier 1839, Makte^s, 
Nouveau recueil^ tom. XVI, part. I, p. 432. 
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qui conduira directement les mesures d'exécution, en se con- 
formant à rinstruction spéciale rédigée par suite des disposi- 
tions de la diète par le gouvernement dont il tient ses pouvoirs. 
Si la commission a été donnée à plusieurs gouvernements, la diète 
désignera celui d'entre eux qui doit nommer le commissaire civil.^ 
L'article II ayant déclaré que, « quant à ses relations exté- 
rieures, la confédération constitue une puissance collective 
établie sur un principe d'unité politique», l'article XXXV dit 
La oonfédé « que la confédération germanique a le droit, comme puissance 
elle le droit collectivo, do déclarer la guerre, de faire la paix, de contracter 

de déclarer ' o j x- » 

la guerre? dcs alliauccs et de négocier des traités de toute espèce.» 
Déclaration Daus la gucrrc italienne de 1859, la Prusse annonça sa 
lors de la ferme résolution de ne point prendre une part directe et active 
^"Î859. * dans les complications où l'Autriche allait être engagée. Cette 
déclaration se fondait sur l'article XLYI de l'acte final de 1820, 
d'après lequel la confédération germanique est dégagée de toute 
solidarité dans une guerre entreprise en qualité de puissance 
européenne, par un État ayant des possessions non-germa- 
Appei de uiqucs. L' Autriche en appelait de son côté à l'article XLYII 
* Vart\cïe * du même acte de 1820, qui porte que lorsqu'un État est menacé 
^'^Itl^de^ ou attaqué dans ses possessions situées en dehors de la con- 
1820. fédération, il incombe à la confédération l'obligation de prendre 
des mesures communes de défense, de participation et d& 
secours. Mais, cette obligation est bornée aux cas où il a ét& 
reconnu dans l'assemblée ordinaire, par un vote préalable et âk 
la pluralité des voix, qu'il y a danger pour le territoiire de 1» 
La diète confédération. * 

unique Juge. 

Tendances ^^ ^^*® ^^^ l'uniquo jugc d uuo éventualité de cette nature- 

conîrè^ia I^a^s ccttc occasiou, los tondanccs les plus hostiles contre 

France. 1^ France se manifestèrent en Bavière, en Saxe, dans la Hesse 

^^uttz^aSx ^" ducale, en Wurtemberg et dans le pays de Bade. M. de Schlei- 

^^^sien?.'**'" ^î*z écrivit en Mars 1859 aux agents prussiens que le cabinet 

La question do Bcrliu uc regarderait pas la question italienne comme une 

n'est pasmie affaire fédérale, qu'il repousserait l'application qu'on essayerait 

Sèriî" de faire de l'article XLVII de l'acte final: «Si on tentait de 



1 Elubbr, Oeffentliches Recht des teutschen Bundes^ § 174, 178. — 
Le Nordi 21 Septembre 1863. 

^ Voir ces articles d'après le texte, Histoire, tom. II, p. 14Q* 
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soulever une discussion à ce sujet au sein de la diète, la Prusse 
regarderait toute décision de la majorité comme incompétente^ 
et persévérerait à ne considérer la question d'Italie que comme 
une question européenne dans laquelle elle entendrait garder sa 
liberté d'action. » 

Mais le 23 Avril, en présence des complications que l'ex- 
plosion de la guerre pouvait amener, la Prusse fit présenter Les contiu- 
à la diète une proposition par laquelle les États confédérés fSît*dr*pA- 
seraient invités « à mettre leurs contingents principaux en état »*''*""'• 
de préparation de marche.» D'après M. d'Usedom, ces me- 
sures n'avaient qu'un but exclusivement défensif. ' 

Le prince Gortschakoff adressa, le 15/27 Mai 1859, une cir- l« confédé- 
culaire aux agents diplomatiques de la Russie sur les afiaires 'S'ip^s le^ 
italiennes, dans laquelle il dit : « La confédération germanique ^te^Takoffr 
est une combinaison purement et exclusivement défensive, isllfjq^ine 
C'est à ce titre qu'elle est entrée dans le droit public européen ^'SSteMUe!^ 
sur la base des traités auxquels la Russie a apposé sa signa- 
ture. Or, aucun acte hostile n'a été commis par la France Par des actes 
vis-à-vis de la confédération et aucun traité obligatoire n'existe vers la 
pour celle-ci qui motiverait une attaque contre cette puissance, kusserait 
Si par conséquent la confédération se portait à des actes hos- histitntionT 
tiles envers la France sur des données conjecturales et contre 
lesquelles elle a obtenu plus d'une garantie, elle aurait faussé 
le but de son institution et méconnu l'esprit des traités qui ont 
consacré son existence. » ^ 

Le Baron de Beust dit dans sa réponse, du 15 Juin 1859: Képonse du 
«Sans vouloir examiner jusqu'à quel point le mot de combinaison BecTst, du 
peut s'appliquer à une union d'États indépendants reconnue 
indissoluble et comptant parmi ses membres deux grandes puis- 
.sances européennes, nous nous permettrons de relever que la 
confédération germanique, par son organisation, a en effet un 
caractère principalement et essentiellement défensif, mais qu'on 
ne saurait prétendre qu'elle est une combinaison exclusivement 
défensive. Les traités sur la base desquels elle est entrée 
dans le droit public européen — je me sers des propres paroles 
de M. le prince Gortschakoff — et auxquels la Russie a apposé 
sa signature, lui reconnaissent le droit de paix et de guerre. 

1 Annuaire, 1858—59, p. 593, 596. 
* iWc?., app., p. 1018. 



15 Juin 1859. 



366 CONSTITUTIONS PABTICULIÉBES. [Poit. I, 

Il n*est pas inutile de rappeler des précédents d'assez fraîche 

«date; ils prouveront de quelle manière on a entendu jusqu'ici 

son caractère défensif^ sans donner lieu à aucune objection de 

la part des grandes puissances qui ont signé les traités sur 

la base desquels rAliemagne est entrée dans le droit public 

européen. » 

Bésoiution La dépêche continue en ces termes, en parlant de la guerre 

lors de la' quc la Turquic déclara en 1853 à la Russie et dans laquelle 

goerre de 

1853. la Porte eut pour alliées la France et r Angleterre: «A cette 
époque la confédération germanique, sur la proposition de 
r Autriche et de la Prusse, prit une résolution portant que tout 
acte d'agression contre les possessions non-allemandes de l'Au- 
triche et de la Prusse serait considéré comme équivalant à 
une attaque contre le territoire fédéral, et quelques mois plus 
tard les troupes autrichiennes occupant les principautés danu- 
biennes, la confédération amplifia la dite résolution dans ce 
sens, qu'une attaque contre cette force armée se trouvant donc 
en dehors non seulement du territoire fédéral, mais même du 
territoire autrichien, serait encore considérée comme une 
agression dirigée contre la confédération. Je ne sache pas que 
Absence de ccs décisious aient provoqué des protestations ou seulement 

protestations 

à cette des remontrauccs, ni à Paris, ni à Londres, ni même à Saint- 

poque. pétersbourg, et cependant le gouvernement impérial de Russie 

aurait certainement trouvé matière à s'y opposer, si l'attitude 

de la confédération avait été contraire aux traités. » ^ 

Change- L'articlc LVI de l'acte de 1820 porte, «que les constitutions 

ments des , , 

constitations cxistautes recounucs comme étant en vigueur, ne peuvent être 
changées que par des voies constitutionnelles. » 
Principe L'ârticle LVII porte «que le principe fondamental de 

de l'union, l'uniou cxigc quc tous Ics pouvbirs de la souveraineté restent 
réunis dans le chef suprême du gouvernement, et que par !& 
constitution des États, le souverain ne peut être tenu d'ad- 
mettre leur coopération que dans l'exercice de droits spéciale- 

Une con- 

stitutionpar- mcut déterminés. » L article LVIII déclare qu'aucune con- 
peutres- stitutiou particulière ne peut ni arrêter ni restreindre les 

l'el^cution princes souverains confédérés dans l'exécution des devoirs qu^ 
fédérYtîfs? leur impose l'union fédérative. L'article LIX a pour but le 



> Annuaire^ 1858—59, app., p. 1009. 
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èg^ement de la presse, «afin que les bornes légales de la liberté Régiementdt 
les opinions ne soient pas outrepassées, de manière à mettre * p*^**"* 
m péril la tranquillité du pays ou celle de l'Allemagne entière.» 

Ces derniers articles ont été interprétés après la révolution Acte de la 
française de 1830, dans un sens tout opposé aux droits popu- Juin 1832. 
iaires, par Tacte de la diète du 28 Juin 1832. ^ 

Un des articles (art. VI) de ce dernier acte déclare qu'il est Droit de la 

^ ^ diète d'inter- 

sntendu que la diète a seule et exclusivement le droit d'inter- prêter lacte 
prêter l'acte de la confédération , ainsi que l'acte final. dénu^u. * 

Par l'article LX de l'acte final de 1820, la diète est auto- Garantie par 
risée à se charger de la garantie et du maintien de la consti- la constitua 
tution de tout État de la confédération qui réclame cette ga- chaque État, 
rantie. Une loi de la confédération pour sa constitution militaire conautution 

'^ militaire de 

fat adoptée dans la séance plénière de la diète, le 9 Avril 1821. * i* conièdé- 

'^ ' ration. 

Au congrès de Vienne, en 1814 et 1815, l'idée d'un tribu- 
ttal suprême et politique pour l'Allemagne, composé de juges Projet d'un 
inamovibles, connaissant en premier et dernier ressort des dif- prême etp"- 
férends entre les princes et veillant à l'inviolabilité des con- ^''Aiièmagïé 
stitutious et au maintien de l'état légal, avait été soutenue par «"i^^*-/^- 
les grandes puissances. 

Un congrès de tous les ministres des divers États germa- ^W^.*j™^- 
niques, résultat des conférences impériales et royales de l'an- vienne, eu 
née précédente , fut tenu à Vienne en 1834, pour tâcher «de 
faire disparaître les incompatibilités qui rendent impossible 
l'existence simultanée de la confédération germanique et des 
constitutions représentatives sur leurs bases actuelles. » 

D'accord avec l'avis de ce congrès, un décret fut rendu Décret de la 
par la diète de Francfort, le 30 Octobre 1834, pour l'établisse- Francfort,du 
'Dent d'un tribunal arbitral, qui déciderait dans les différends m4?pîîiï"n 
Parvenus dans un État de la confédération , entre le gouver- '"wSîî!! "' 
Qement et les États, soit sur l'interprétation de la constitution, 
soit sur les limites de la coopération accordée aux États dans 
^exécution de certains droits déterminés du souverain.» ^ 

^ Une analyse de cet acte se trouve dans le texte des Éléments, 
<*tti. I, p. 65, et dans l'Histoire, tom, II, p. 149. — Pcelitz, Euro- 
^i8che Verfasaungen , part. I, p. 35. 

' On trouvera la loi en entier dans l* Annuaire de Lescr de 1821, 
• 615 — 621. 

^ On trouvera le résumé de cet acte dans le texte des Éléments, 
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Jiègiesappii- Lcs règles appliquées aux États médiatisés par l'acte de la 

Étote*médS- Confédération du Rhin et que nous avons indiquées, et sur- 

^^^' tout l'ordonnance du roi de Bavière, publiée à ce sujet en 

1807, furent adoptées pour norme générale. Il est pourvii 

expressément par Tarticle XIV de l'acte fédératif à ce que « les 

Droit d'éga- maisous dcs princes et comtes médiatisés n'en appartiennent 

**s«nce des* pas moius à la haute noblesse d'Allemagne et conservent les 

"^cest? droits d'égalité de naissance {Ehenhurtigheit) avec les mai- 

*^S?séT.^" so°s souveraines, comme elles en ont joui jusqu'ici. » 

Pour bien se rendre compte de cet article, il faut avoir pré- 
sent le droit public allemand, d'après lequel «pour que les 
enfants d'un électeur ou d'un autre prince soient réputés légî- 
Bnfantsissus timcs , 11 faut, non-sculemcnt que le mariage dont ils sont issus 

de niAris^es 

inégaux, ait été célébré S ulvaut les rites de l'église, mais encore quil 
soit conforme aux lois . publiques d'Allemagne, ou à l'obser- 
vance qui équivaut à une loi. Or il est introduit depuis long- 
temps par l'observance, non seulement pour les Électeurs, 
mais encore pour les autres princes , que les enfants nés d'un 
mariage inégal, c'est-à-dire, d'un mariage où l'un des deux 
conjoints épouse hors de sa condition, sont incapables de toute 
succession. Cette disposition est expressément confirmée par 
l'article XXII, § 4 , de la capitulation, qui lui donne même un 
effet rétroactif, mais de l'efficaeité duquel il s'agit aujourd'hui 
(1760) à la diète, à cause du mariage du duc de Saxe-Meinin- 
gen antérieur à cette disposition de la capitulation qui a 
été insérée pour la première fois dans la capitulation de 
Charles VIL » ^ 
Droits réci- Le tcxtc dcs Éléments (p. 60) explique les droits que peu- 
^'a^lud^^ vent acquérir, d'après l'article XVIII du même acte, les sujets 
c aqne tot.. ^^ cjjaque État dans chacun des autres co-États. * 

Le pouvoir d'assurer, d'après l'article XVIII, aux auteurs, 

tom. I, p. 67. Il est commenté dans V Histoire, tom. Il, p. 156. L*acte 
entier est inséré dans V Annuaire de Lesur de 1834, app., p. 106; 
1833, p. 387; 1834, p. 371. 

^ Institutions au droit public d'Allemagne, Leipzig 1766, liv. III, 
chap. II, Section 18. Ce même principe a été confirmé par le recès 
de l'empire {Reichsschluss) du 4 Septembre 1747. Voir Klubbr, 
Oeffentliches Recht des teutschen Bundes, TheilIV, § 303. 

^ Voir aussi notre article sur la naturalisation, Part II, diiap. il, § 6. 



Chap. II.] LE ZOLLVEEBIN. 369 

le droit de propriété littéraire par toute la confédération, a Droit de 
été exercé. ''Trî^T' 

L'article XIX de l'acte fédératif de 1815 avait pour but Rapporta de 
de régler les rapports de commerce et de navigation d'un État '"dr^avfg».** 
à l'autre. ^•°"- 



LE ZOLLVEBEIN. 

Le 19 Mai 1817, la diète fut saisie pour la première fois La question 
de la question commerciale par le gouvernement du Wurtem- *^ X^ï'u'* 
berg. Une commission chargée d'examiner la proposition ^^M^i'isn? 
présenta, le 2 Juin, un projet de convention pour le libre com- 
merce des grains et des bestiaux entre tous les États allemands : 
le Wurtemberg revint inutilement à la charge au mois de Fé- 
vrier 1818, la diète ne put aboutir à aucun résultat. 

Abolir les douanes intérieures de l'Allemagne et établir sur» 
les frontières extérieures un système uniforme de douanes Rapports du 
fondé sur le principe de rétorsion; tel était l'objet de la péti- ?î,Ma péti- 
tion sur laquelle fut basée la conclusion du rapport à la diète, ïouaSerii*-* 
du 24 Mai 1819, recommandant une demande d'instructions ^^"«"^«»- 
auprès des gouvernements respectifs. 

On inséra dans l'acte final de Vienne du 20 Mai 1820, comme 
soixante-cinquième et dernier article, ce qui suit: 

«Les objets soumis par les articles XVI, XVIII et XIX de Questiou 
l'acte fédéral aux délibérations de la diète, demeurent réser- résw^é^'par 
vés à son examen ultérieur, afin que, par une convention com- lactedeisao, 
mune, on puisse arriver, autant que possible, à une législa- 
tion uniforme. » 

La diète ne prit aucune mesure à cet égard, mais, même 
avant cet acte final, on avait soulevé, indépendamment de la 
diète, cette question de la liberté du commerce dans les con- conférences 
férences des principales cours, en 1818, et à l'époque même mVeTcon- 
de l'adoption de l'acte, plusieurs d'entre elles conclurent, le lYmiiaire^^ïJ 
18 3iai 1820, une convention préliminaire, à l'effet de tenir ^^ "*^ ^^2^- 
un congrès spécial. Par le traité du 13 Mai 1824, le cabinet Traité du i3 

l&ai XS24 

de Stuttgart négociait avec les principautés de HohenzoUern, entre lewur- 
et rattachait à son système de douanes ces deux enclaves. ?e?princt- 
C'est là la première association douanière du midi de l'Aile- Sôbe^oi^- 

l«rn. 

magne. 

LawrskcboWhbatom. I. 24 
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Traité du 17 Un traité du 17 Avril 1827 entre la Bavière et le Wurtem- 

entw MTa- berg Stipula de réciproques facilités commerciales ; Tunion fut 

''wnntm.* conclue le 28 Janvier 1828, et mise en vigueur le 1«' Juillet 

^^^^' suivant. 
Du 14 Fé- Un traité d'association entre laHesse-Darmstadt et la Prusse 
eJtre Hes^st fut couclu le 14 Février 1828. 

^fa prïwe!' Lcs royaumes de Hanovre et de Saxe, la Hesse-Cassel, 01- 
L'unioncom- deubourg, Brunswick, Nassau, laHesse-Hombourg, les duchés 
"centîe^de" et les principautés de la Thuringe, Brème et Francfort sur le 
r^nstSXfe Mein envoyèrent, à la fin d'Août 1828, des députés à Cassel 
^^mT**" pour délibérer sur les aif aires communes; et ces délibérations 
eurent pour résultat l'union commerciale du centre de l'Alle- 
magne , constituée par le traité du 24 Septembre , pour durer, 
comme l'association prusso-hessoise, jusqu'à la fin de 1834. 
Traité signé Lc 27 Mai 1829, fut signé un traité entre l'association du 
is^^ntîe ^ord et celle du Midi , qui stipulait les facilités commerciales 
du*Nord"et" ^^^ plus étendues. Cet arrangement fut conclu pour douze ans. 
ceiieduMidi. Quelqucs uns des membres de l'union du Centré, formant 
ensemble un territoire compacte, c'est-à-dire, le Hanovre, le 
Brunswick, Oldenbourg et la Hesse-Cassel, s'engagèrent par le 
Traité traité d'Eimbeck, du 27 Mars 1830, à supprimer les barrières 
du 27 Mars qui Ics séparaient, et à adopter une commune législation doua- 

1830. .» 

B^ère. 

En 1830, par conséquent, l'Allemagne comprenait quatre 

unions de douane; l'union prusso-hessoise, l'union bavaro-wur- 

tembergeoise; celle d'Eimbeck; celle du Centre enfin, diminuée 

des États compris dans les précédentes. 

Traité du 22 L^s négociations entre les unions du Nord et celles du Midi, 

établissant sur uu projct de la Bavière approuvé par le Wurtemberg, 

"uon^régff aboutirent au traité du 22 Mars 1833, qui établissait une as- 

^îîusVen"^ sociation régie par le tarif prussien, dont la carrière devait 

s'ouvrir au V^ Janvier 1834 et qui est connu sous le nom de 

Adhésion Zollverein, L'adhésion de la Saxe Royale suivit de huit jours 

iilu!" ^^11® ^^ 1^ Bavière et du Wurtemberg, et en moins de deux 

mois d'intervalle, ce fut le tour des duchés et principautés de 

la Thuringe. 

Le Zoiiver- Les dcux auuécs de la première période du ZoUverein sont 

*ié én^iMi' marquées par l'accession de Bade, de Nassau et de Francfort 

pour 12 ans. sur le Mciu. Lc pacte d'union douanière fut renouvelé en 
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1841 pour douze ans, à partir du !•' Janvier 1842. En 1845, 
plus de vingt États souverains faisaient partie du Zollverein, à 
la tête duquel se trouvait la Prusse. 

Une autre association fut formée en 1834, sons le nom de steuerverein 
Steiierverein (association d'impôts), entre le Hanovre (qui isw^àu 
3'était placé avant 1830 à la tête de l'association éphémère de éult^il^Hi 
i' Allemagne centrale), le Brunswick et Lippe-Schaumbourg, °®^'*' 
auxquels Oldenbourg s'adjoignit bientôt après. Des tarifs uni- 
formes furent établis grâce à ces unions ; toutes les douanes 
intérieures furent abolies, tandis que les droits d'entrée, perçus 
aux frontières, étaient répartis parmi les membres, suivant le 
chiffre de leur population respective. ^ 

Avant même que la Prusse eût réussi à faire adopter un plan 
de constitution , rendant son souverain le chef nominal , aussi 
bien que le véritable chef politique de l'Allemagne septentrio- 
nale, le Zollverein a eu pour effet de constituer la Prusse le-* La Prusse 
représentant des États inférieurs dans plusieurs de leurs rela- ^iesEx^tiUi- 

.. , . tM \ A t 1 -^ X férieurs dans 

tions avec les puissances étrangères, et cela non- seuleiftent leurs reia- 
pour les affaires commerciales , mais aussi pour d'autres ques- Ves"puis-° 
tions , ainsi que le démontrera le traité d'extradition conclu ""gères."" 
avec les États-Unis. Car bien que chacun des États associés 
eût conservé jusqu'aux événements de 1866 , comme un attri- 
but de la souveraineté, le droit de traiter avec l'étranger, la 
direction des négociations commerciales appartenait de fait 
au gouvernement prussien. * 

Le Zollverein ne se bornait pas à établir des rapports com- Rapports 
inerciaux entre ses propres membres; il faisait aussi des trai- ciauxïû 
tés avec les nations étrangères, par l'entremise de la Prusse, avec 168*11". 
Le premier traité de commerce que le Zollverein ait conclu ^*^ gèrVs?" 
avec un État non allemand, a été celui du 21 Janvier 1839 
avec les Pays-Bas. ^ Viennent ensuite ceux du 10/22 Octobre 
1840 avec la Porte Ottoinane, * du 31 Juillet / 12 Août 1839 
avec la Grèce, '^ et du 2 Mars 1841 avec l'Angleterre. ® 

• L'Association douanière ollf mande ou le Zollverein, son histoire etc. , 
par Hbnri Richelot, p. 16—83. 

' Voir notre commentaire, Part. II, chap. 11, § 13. 

• Martems, Nouveau recueil, tom. XVI, p. 410. 

• Martens, Nouveau recueil général, tom. I, p. 444. 

• Ibid.y p. 600. 

• Ibid,y tom. II, p. 11. 

24* 
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Traité négo- Un traité basé sur une réduction équivalente et mutuelle 

Mws'i^ des droits d'entrée, fut signé par M. Wheaton, le 25 Mars 

ÉtSs^unL 1844, au nom des États-Unis. La conclusion d'un pareil 

traité avait été le but principal de sa mission à Berlin, mais 

pour des raisons que nous avons données dans notre notice 

sur la carrière diplomatique de M. Wheaton (p. 65) ce traité 

ne reçut pas son exécution. 

Autres trai- Plusicurs autrcs traités de commerce ont été conclus par le 

ÈuueuTo^ ZoUverein avec des États européens, avec le Mexique, et avec 

^^r"ca?n*s?* quelqucs-uncs des républiques de l'Amérique du Sud. ^ 

Associatiou En 1849, la proposition d'une association des douanes 

austro-aiie- austro-allcmandcs avait été mise en avant. Un projet à cet 

PrXt" Trté ®^^^ ^^^ porté devant la diète (qui venait de se reconstituera 

Rêvant la Francfort), dans la séance du 8 Juillet 1851, sur la proposition 

Juillet 1851. de l'Autriche. 

Mais bientôt, lorsqu'il eût été décidé que les territoires non 
allemands possédés par des puissances allemandes ne feraient 
pas partie de la confédération, la diète se trouva absolument 
incompétente au sujet d'une union douanière qui embrassait des 
peuples de diverses races, et la question rentra dans le domaine 
des négociations entre les gouvernements particuliers. ^ 
Convention Lc gouvcmement prussien avait conclu, le 7 Septembre 1861, 

d" 7 Sep- , . , . . , , 

tembre 1851 avcc Ic gouvcmement nanovrien, un traité par lequel ce der- 
Prusse et le uicr royaumc et ses associés du Steuerverein se rattachaient 
à l'union prussienne d'impôts directs , à partir du 1^ Janvier 
1854, époque à laquelle les engagements de la Prusse envers 
le ZoUverein et ceux du Hanovre envers le Steuerverein 
avaient cessé. Il était stipulé dans ce traité, que tous les 
États qui, au 1" Janvier 1854, feraient encore partie du ZoU- 
verein et du Steuerverein , auraient le droit d'accéder au traité 
de Septembre. 
'^!^'u ^^J ^® ^ ^vril 1853, il fut signé entre tous les membres de ces 
entre les deux associatious un traité prolongeant l'association pour douze 

deux as6o- x o x' 

dations, ans, c cst-à-dirc, jusqu'au 31 Décepibre 1865, en y réunissant 
le Steuerverein , conformément aux dispositions du traité du 7 

* Martens, Nouveau recueil général, tom. III — XVI. 

* RiCHELOT, L^ Association douanière allemande , p. 282. 
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Septembre 1851, auquel tous les plénipotentiaires du ZoUverein 
ont adhéré. ^ 

Cet arrangement avait été précédé d'un traité de commerce Traité de 
entre TAutriche et la Prusse, conclu le 9 Février 1853, par en^rvAn- 
lequel les deux puissances s'engageaient à affranchir la circu- PrlTsse.^^ie*» 
lation entre les deux pays de toute prohibition qui pourrait 
s'appliquer à l'importation et au transit. Étaient exceptées 
de cette disposition les marchandises qui sont l'objet d'un mo- 
nopole , le tabac, le sel, etc. Tous les États allemands qui, au 
1®^ Janvier 1854 ou plus tard, feraient partie du ZoUverein, 
auraient la faculté d'accéder au traité, ainsi que les États ita- 
liens déjà unis ou qui s'uniraient à l'Autriche par des unions 
de douanes. ^ 

En 1857, un traité fut conclu avec la Perse. ^ Nous avons Traités avec 
fait mention dans notre article sur la Chine, d'un traité conclu *ave"1a*' 
avec l'Empire céleste par la Prusse. '* ^***"®' 

Deux questions menaçaient, en 1863 — 65, l'existence du 
ZoUverein; d'une part, le refus de plusieurs États d'accéder 
au traité de commerce conclu par la Prusse, au nom du ZoU- 
verein, avec la France, et de l'autre,* l'objection de la Prusse 
à l'admission de l'Autriche dans le ZoUverein. 

Contrairement à l'usage établi, d'après lequel les traités 
conclus par la Prusse au nom du ZoUverein étaient signés et 
échangés par elle, l'adhésion des autres membres de l'associa- 
tion pouvant y être donnée plus tard, les traités français 
avaient été simplement paraphés, le 29 Mars 1862. Par Traité avec 

la France 

égard pour ses associés, la Prusse avait voulu signer ces jv-*p**?«1* 
traités de concert avec les gouvernements du ZoUverein ^ après 
avoir demandé leur consentement. A cet effet, un délai de 
quatre semaines avait été fixé , lequel avait été prolongé à 
quatre mois. La Saxe, Saxe-Weimar et Bade avaient an- 
noncé leur adhésion , et en présence de la politique d'ajourne- 
ment adopté par les autres États, il fut résolu par la Prusse, 
qu'elle signerait les traités, le 2 Août, de la même manière que 



^ Martems, Nouveau recueil général , tom. XVI, part. I, p. 257. 

* Ibid.y p. 382. — Annuaire des Deux Mondes, 1852 — 53, p. 494. 

* Martens, Nouveau recueil général, tom. XVI, part. II, p. 303. 

* Voir p. 146 supra. 



29 Mars 1862. 
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cela avait lieu ordinairement lors de la conclusion d'un traité, 
c'est-à-dire, en réservant Taccession des gouvernements de 
rUnion. La signature de ce traité fut suivie, le 8 Août, du refus 
d'y accéder, delà part de la Bavière; de celui du Wurtem- 
berg le 11, et de celui du Hanovre le 16 du même mois. * «Il 
avait été expressément entendu que l'échange des ratifications 
de ces traités et conventions n'aurait lieu que lorsque tous les 
gouvernements du Zollverein y auraient donné leur adhésion. ^ 
Les cabinets M. dc Bismarck informa les cabinets de Stuttgart et de 
ef dfDa?mî Barmstadt, que le refus absolu des deux gouvernements d'ad- 



stadt refa< 
lent d'adhé 
rer au traité 



sent d'adhé- hércr aux traités en question devait être considéré comme 



^^^c la ^°® déclaration qu'ils n'avaient pas l'intention de rester dans 
France, l'uniou douanière avec la Prusse , à l'expiration de la période 
actuelle du Zollverein, ' 

L'Exposé de la situation de l'Empire français , présenté à 
l'ouverture des sessions du Corps législatif de 1863, 1864, se 
référait à la non-exécution de ce traité. Dans celui de Fé- 
vrier 1865, il était dit: «La ratification des traités signés, le 
2 Août 1862, par la Prusse agissant au nom du Zollverein^ est 
aujourd'hui assurée. Toutefois, pour répondre à un désir ex- 
primé par plusieurs des membres du Zollverein , des explica- 
tions ont encore dû être échangées entre les plénipotentiaires 
français et allemands. Elles ont été consignées dans un pro- 

tin^arifgné^à *^^^^® ^^^^ ^l^î * ^^^ sigué à Bcrliu, Ic 14 Décembre dernier. 

^Déiembre^^ L'époque de la mise en vigueur du nouveau régime conven- 
tionnel a été définitivement fixée au 1«' Juillet prochain. » * Le 
9 Mai 1865 , les ratifications des traités ci-dessus mentionnés 
ont été échangées à Berlin. 

Reconstruc La roconstruction définitive de l'union douanière allemande 

tion défini- , , _, .« , 

tiye do Tu- sur la basc d uu nouveau . tarif et du traité de commerce 

ïièr" aîi?-' franco-prussien a eu lieu , le 1®' Octobre 1864. Le 30 Fé- 

"*"**«• yrier 1865, les plénipotentiaires de tous les États de l'union 

douanière se réunissaient en conférence générale à Berlin, 

pour fixer définitivement le nouveau tarif de douanes , lequel 

entra en vigueur le 1®' Juillet 1865. Le 16 Mai 1865, le 

1 Almanack de Gotha, 1864, p. 989, 990, 991. 

2 Voir Protocole d'Août 1862, Le Nord, 9 Août 1862. 

* Le Nord, 21 Novembre 1862. 

* Exposé de la situation de PEmpire, 1865, p. 190. 



Chap. II.] LE ZOLLYDBEIN AFBÊS LA GUBBBE DE 1866. 37§ 



traité pour le renouvellement du ZoUverein avait été signé par 
les représentants de tous les États qui en faisaient partie. 

Un traité de commerce fut conclu, le 11 Avril 1865, avec 
TAutriche, et un autre, le 30 Mai, avec l'Angleterre. Le proto- 
cole de la ratification du traité du ZoUverein avec l'Italie , du 
31 Décembre 1865, traité qui n'aurait probablement été 
ratifié ni par la Saxe, ni par la Bavière, si l'Autriche n'était 
pas entrée dans la convention de Gastein , contenait la clause 
suivante, dont la rédaction avait été fort débattue: «L'échange 
des ratifications implique la reconnaissance du royaume 
d'Italie. » 

En 1866, et aussitôt qu'éclata la guerre en Allemagne, la 
Prusse annonça «que, par suite de l'état de guerre, les traités 
qui existaient entre la Prusse et les gouvernements en guerre 
avec elle, et eonséquemment aussi le traité du ZoUverein, ont 
cessé d'être mis en pratique. La Prusse elle-même et ses al- 
liés observeront cependant ces traités dans les limites de leur 
pouvoir et autant qu'il sera possible. » 

Dans tous les traités de paix qui ont été conclus lors de la 
cessation des hostilités, entre la Prusse et les États allemands, 
il est stipulé que le traité du ZoUverein du 16 Mai 1865 et les 
conventions y annexées, qui ont été mises hors de vigueur par 
suite de la guerre, reprendront leur effet, chacune des parties 
contractantes se réservant le droit d'en faire cesser l'effet après 
une dénonciation de six mois. ^ 

Le traité de paix du 23 Août 1866 entre l'Autriche et la 
Prusse porte que le traité commercial et douanier du 11 Avril 
1865 devra rentrer en vigueur, à la condition que chacune des 
parties contractantes ait la faculté de le mettre hors de vigueur 
après une dénonciation de six mois.^ 

Le traité d'alliance de la Prusse avec les États de l'Allemagne 
du Nord, stipule que tous les traités existant entre ces États 
resteront en vigueur en tant qu'ils ne seront pas expressément 
modifiés par l'alliance. Par le traité douanier du 8 Juillet 1867, 
le ZoUverein a été consolidé de nouveau, ayant une Parlement 

ï Voir pour les traités avec le Wurtemberg et Bade, Mémorial 
diplomatique^ 1866, p. 553; avec la Bavière, ibid., 567; avec la Saxe, 
ibid.y p. 697. 

» Ibid., 569. 
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composé de représentants , membres de la confédération du 
Nord et des États du Sud. 

Un traité monétaire avait été signé entre T Autriche et le 
ZoUverein, le 24 Janvier 1857, ^ et un autre entre la Prusse et 
les autres États allemands, le 7 Août 1858.^ Ces derniers 
avaient déjà été liés entre eux par la convention monétaire du 
30 Juillet 1838, qui expira en 1858. ^ 

Dans le traité de paix du 23 Août dont nous avons parlé, 
il était dit à propos de la convention monétaire avec l'Au- 
triche: «Le gouvernement autrichien déclare que la conventioi; 
Était inoné- monétaire, conclue le 24 Janvier 1857, perd sa principale 
taire. yalcur par la dissolution de la confédération germanique, et le 
gouvernement royal prussien déclare consentir à entrer en né- 
gociation avec TAutriche et les autres États intéressés, ponr 
Tabolition de cette convention. » * 



EMPIBE ALLEMAND DE 1848. 

TentatiTs Eu 1848, unc tcntativc fut faite pour former une nouvelle 

pour former uniou gcrmaulquc, qui devait s'étendre à tous les peuples de la 

"uuion^Jer-^ nationalité allemande, que leur pays appartînt ou non à la con- 

manique. fédération allemande. Cette union devait être basée sur un 

Gouverne- gouvcmement fédératif ayant une diète ou parlement général 

mentjedera- ^^ ^^ pouvoir cxécutif à Fraucfort. 

vor-paria- Une réuniou de députés de tous les États et des hommes 
Francfort le marqués par la faveur publique dans chacun d'eux, et de laquelle 
' faisaient d'ailleurs partie la plupart des députés désignés parles 
princes, eut lieu à Francfort, le 31 Mars, à côté de la diète. 
C'est cette assemblée, que l'on désigna sous le nom de Tor- 
Parlament, qui statua sur la convocation d'un parlement alle- 
mand. Elle avait été précédée elle-même par une réunion à 
Heidelberg, le 5 Mars, de cinquante citoyens de la Prusse, de 
la Bavière, du Wurtemberg, de Nassau et de la ville de 
Francfort. 

^ Martens, Nouveau recueil général^ tom. XVI, part. I, p. 448. 
2 Ibidj part. II, p. 470. 

' Ibid.y Nouveau recueil, tom. XV, p. 676; Ibid., tom. XVI, p. 264, 
622, 883. 

* Mémorial diplomatique, 1866, p. 669. 
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Après avoir réglé avec la diète la convocation d'un parlement ^ÎJJ^^^fjie" 
et avoir nommé une commission de cinquante membres pour "*«*»*• 
y veiller, les membres du Yor-Farlament se séparèrent. 

La diète de la confédération avait déjà, pour obtempérer l* diète 
aux aspirations générales en faveur de l'unité allemande, de- 20 Mars les 
vancé l'action du gouvernement improvisé, en adoptant, le lancieu em- 
20 Mars, les armes et les couleurs de l'ancien empire germa- ^"^^' 
nique, et elle arrêta le 30, que « les gouvernements fédéraux ,Eiie invite 

^ ^ ^ les gouverne- 

seraient invités à faire procéder immédiatement dans toutes ™euts fédé- 

, raux a faire 

leurs provinces faisant partie du système des Etats allemands, et procéder à 

, . . „ . ,, l'élection de 

cela, par les voies constitutionnelles existantes ou par d autres représen- 
à organiser, à l'élection de représentants nationaux qui devraient nationaux. 
se réunir au siège de la diète le plus promptement possible pour 
travailler à l'œuvre de la constitution allemande qui devait unir 
les gouvernements et les peuples.» * L'arrêté du 7 Avril établit 
le nombre proportionnel des représentants d'après le chiffre 
de la population et les arrêtés des 11 et 22 Avril et du 2 Mai 
statuent sur des provinces prussiennes qui ne faisaient pas 
jusqu'alors partie de la confédération.* 

Quoique le plénipotentiaire de l'Autriche eût signé la de- Antagonisme 
mande d'un parlement, il se manifesta, même avant sa réunion, Pmsse «t 
un antagonisme entre la Prusse et l'Autriche sur la nature des 
changements à faire dans la constitution allemande. Le roi de 
Prusse avait dit, le 18 Mars 1848, en convoquant la diète 
réunie de Prusse : « Nous demandons avant tout, que TAllemagne 
qui forme une confédération d'États, soit transformée en un 
État fédératif unique. » Il reconnaissait que cette transfor- État fédéra- 
niation supposait une réorganisation de la constitution fédérale u Prusse, le 

Ift Mars 1848 

qui ne pouvait s'effectuer que par l'action commune des princes 
et du peuple; que par conséquent il fallait former préalablement 
et convoquer incessamment une. représentation fédérale, com- 
posée des membres des États de tous les pays allemands. 
«Nous demandons», dit il, «un système de défense générale alle- 
mande, que l'armée fédérale soit réunie sous un étendard fédé- 
ral, et nous espérons voir à sa tête un chef fédéral. Nous de- 
mandons un pavillon fédéral et nous espérons que, dans un avenir 
prochain, une flotte allemande fera respecter le nom allemand 

* Le617r> Annuaire^ 1848, p. 124, app. 

' Martbns, Nouveau recueil général^ tom, XIII, p. 200, 209, 224. 
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sur tontes les mers. Nous demandons nn tribunal fédéral 
allemand pour juger tous les démêlés d'un caractère poli- 
tique entre les princes et les États, ainsi qu'entre les divers 
^N«t»f«ii^a- gouvernements allemands. » Le roi propose aussi un droit gé- 
etzouverein néral do naturalisation, et un ZoUverein complet compre- 

eomplet pro- 
posés, nant un système uniforme de poids, de mesures et de monnaie, 

et il termine en proposant la liberté de la presse. ^ 

Déciaintioii D'uu autrc côté, la déclaration officielle du ministère d'Au- 

da 21 Avril trichc au sujct dcs rapports de TAutriche avec la Confédération 

1848 

contre *un fut faite cu date du 21 Avril 1848. Voici cette déclaration: 
"ratif. * « Loin de vouloir imprimer une direction particulière aux 
élections pour le parlement allemand ou d'y exercer une in- 
fluence quelconque, le ministère se trouve toutefois dans le cas 
de se prononcer sur la question déjà agitée de savoir si l'Alle- 
magne dorénavant doit être un État fédératif ou une fédé- 
ration d'États, Pénétré du désir d'une union intime avec 
l'Allemagne, l'Autriche saisira avec joie toute occasion pour 
faire foi de son attachement à la cause commune allemande. 
Jamais cependant elle ne saurait trouver compatible avec sa 
situation particulière d'abandonner les intérêts particuliers des 
différentes parties de son territoire appartenant à la confédé- 
ration, de les subordonner d'une manière absolue à l'assemblée 
fédérale et de renoncer à l'indépendance de son administration 
intérieure; elle doit donc pleinement se réserver son assenti- 
ment particulier pour chaque résolution de la diète. En tant 
que cette réserve serait reconnue incompatible avec l'essence 
d'un État fédératif^ l'Autriche ne se trouverait pas dans le cas 
d'y accéder. » * 

La diète avait déjà décidé, à la date du 10 Mars, d'inviter 

tous les gouvernements allemands à envoyer à Francfort des 

Conseil des hommcs invcstls de la confiance générale, dont il y aurait 

cha"gTd'é- un pour chacune des 17 voix du petit conseil, et elle avait con- 

consutation. fié à CCS hommcs de confiance le soin d'élaborer une nouvelle 

constitution. Le 10 Avril, la diète admit les Dix-sept dans son 

sein, et entra en rapport avec la commission du Vor-Farla^ 

ment, pour la rédaction de la constitution. ^ 

^ Martems, Nouveau recueil général^ tom. XIII^ p. 71, 73. 

2 Ihid., p. 208. 

» Ihid,, p. 188, 197, 199, 291. 
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Le parlement se réunit le 18 Mai. Les membres en avaient Le parie- 
été choisis d'après l'avis de la diète. Le Schleswig, uni au "^unit^ie"' 
Holstein, avait été admis par la diète à se faire représenter 
dans le parlement et il en avait été de même pour plusieurs du'sîfhle"- 
provinces prussiennes qui n'avaient pas fait partie de l'ancienne HofsS/èt 
confédération. » ^Â'^'^^.T 

Le projet de loi fondamentale présenté à la diète par le con- p'^'*««""°«"" 
seil des Dix-sept changea de fond en comble l'organisation de ^fondlmen-* 
TAUemagne. Il débute par la déclaration suivante : «La con- ^ji^J^Jou-^ 
fédération germanique sera remplacée par une constitution ^^^gep*.^'*' 
basée sur l'unité nationale.» Le premier article porte que 
(( les pays qui ont appartenu jusqu'ici à la confédération ger- 
manique,* y compris les provinces prussiennes qui viennent d'y 
être incorporées et le duché de Schleswig, formeront désormais 
un empire (État fédéré). » Il est dit dans une note, que l'on 
se réserve de rendre une disposition pour le grand-duché de 
Posen et le cercle de l'Istrie. 

La forme monarchique, avec une diète de deux chambres, 
fut substituée à la confédération. «L'empire d'Allemagne» Lempire i 
serait héréditaire et l'empereur inviolable et irresponsable, hérécutalfe.' 
tandis que les ministres auraient à répondre de tous leurs actes. 

On verra par l'organisation des chambres combien l'influence 
des souverains était restreinte dans la constitution fédérale. 

La chambre haute devait se composer de 200 membres au chambre 
plus, comprenant les princes régnants, lesquels auraient la 
faculté d'envoyer un substitut qui ne pourrait être révoqué 
dans le courant d'une session, des délégués des villes libres, 
des conseillers de Vempire, choisis pour douze ans, nommés 
en partie par les gouvernements et en partie par les diètes 
locales des États. 

Les membres de la chambre basse devaient être élus pour chambre 

basse. 

six ans dans les districts électoraux de population égale, un 
tiers des membres se retirant tous les deux ans. Un article 
déclare expressément que, «chaque membre de la diète, y com- 
pris les substituts, représente toute l'Allemagne et n'est tenu 
à aucune instruction. » Les ministres pourraient assister aux 

1 Voir les protocoles du 10, 11 et 22 Avril et da 2 Mai 1848. — 
Martbms, Nouveau recueil générait (om. XIII» f^. 197, 200, 209, 224. 
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Ministres débats de Tune et de l'autre chambre, et devraient être en- 
"^débats.""* tendus aussitôt qu'ils en feraient la demande. Chacune des 
deux chambres pourrait exiger la présence des ministres. 
Cour de La cour de justice de l'empire se composerait de 21 membres, 
dont un tiers nommé par l'empereur, un tiers par la chambre 
haute et un tiers par la chambre basse. ^ 
Loi pour le Lc parlement adopta, le 28 Juin 1848, une loi qui créait un 
'trarpîoX' pouvoir central provisoire qui devait durer jusqu'à l'établisse 
il^jiu^. ment définitif d'un pouvoir gouvernemental pour l'Allemagne. 
L'Archidue Cc pouvoir fut coufié à l'archiduc Jean d'Autriche, qui fut in- 
v?c"aire^de^ stallé Ic 12 Juillet comme vicaire de l'empire. Le pouvoir 
iJTuiïïet! central provisoire devait, entre autres fonctions, être chargé 
Ses fonc- dc la dircctiou de toute la force armée et devait en nommer le 
tioas. généralissime; il était en outre chargé de pourvoir à la repré- 
sentation internationale et politico-commerciale de l'Allemagne 
et de nommer des envoyés et des consuls; il déciderait, con- 
jointement avec l'assemblée, de la paix et de la guerre, et con- 
cluerait des traités avec les puissances étrangères. ^ 
Diète ger- La diète germanique qui représentait l'ancienne constitation 
î-v^s^dS "vf. s'empressa de donner à Son Altesse Impériale l'assurance que, 
même avant la clôture des délibérations sur la formation d'un 
pouvoir central provisoire, ils avaient été autorisés par leurs 
gouvernements à se prononcer pour son élection. ' 
Droits fon- Lc 27 Décembre 1848, les droits fondamentaux du peuple 
adoptés le allemand qui avaient été adoptés par l'assemblée constituante, 
1M8? "^^ et qui devaient servir de base aux constitutions particulières 
des États, furent promulgués par le pouvoir central provisoire.* 
Cet acte ressemble en principe au bill of rights anglais. 
Refus de Nous avous VU quo l'Autriche refusait de se rallier à une 

l'Autriche de a'a i.» • . * i ,. i 

se rallier à constitutiou qui ne pourrait s accorder avec 1 organisation de 

cette con- . ^ .^ «.,./ . ..i 

stitution. son propre empire. On avait en effet ajouté au premier article 
de la constitution de l'empire: «§ 2. Aucune partie de l'em- 
pire ne pourra être réunie en un seul État avec des pays non 
allemands. § 3. Si un pays allemand a le même souverain 
* qu'un pays non allemand, les rapports entre les deux pays ne 

' Martems, Nouveau recueil général, tom. XIII, p. 216, 221. 

2 Ibid.y p. 292. 

^ Lbsub, Annuaire^ 1848, app. p. 126. 

^ MartenA, ut supra i p. 348. 
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pourront être réglés que d'après les principes de Tuniôn per- 
sonnelle pure. » 

Le Parlement à Francfort approuva même, le 14 Janvier Propositions 
1849, des propositions faites par M. de Gagern, ministre de 1849 pouT 
l'empire, qui avaient pour objet d'exclure l'Autriche de l'empire rAÏtr?"e. 
germanique. De son côté le gouvernement autrichien adres- 
sait plusieurs notes à l'assemblée nationale ou à son ministre à 
Francfort, et y insistait sur ce que la constitution devait être con- 
certée entre les princes et les peuples. Dans une de ces notes, 
celle du 9 Mars 1849, il est dit: «L'Autriche, appuyée sur sa Note autri- 
propre force et sur sa constitution ne peut pas détacher ses 9 Mars i849. 
provinces du lien intime qui fait l'unité de la monarchie. Si 
l'Allemagne ne reconnaît pas ce besoin, le gouvernement im- 
périal le déplorera, mais il ne renoncera pas pour cela à sa 
condition vitale. Quiconque veut réellement l'union de l'Alle- 
magne cherchera la voie qui permette à l'Autriche de demeurer 
dans la grande patrie commune sans se suicider. » ^ 

Le 5 Avril 1849, le gouvernement autrichien dit également: Note du 
« Si l'eûipereur a formellement déclaré qu'il ne se soumettrait 
pas à un pouvoir central exercé par un autre prince allemand, il 
n'en est pas moins fermement décidé à ne jamais subordonner 
à une assemblée législative étrangère le pouvoir législatif qu'il 
exerce constitutionnellement de concert avec les corps repré- 
sentants de l'Autriche. » ^ 

L'assemblée ne s'en occupa pas moins de faire adopter la constitution 

promulguée 

constitution qui fut promulguée le 28 Mars 1849, et elle élut le 28 Mare 
le même jour le roi de Prusse empereur d'Allemagne. Cette Le roi de 

Prusse élu 

élection fut faite par 290 membres, les députés autrichiens et empereur, 
bavarois, au nombre de 108, refusant d'y prendre part, et 
248 députés s'abstenant de voter. On avait décidé, le 27 Mars, 
que la dignité de chef de l'empire serait conférée héréditaire- 
ment à un prince souverain de l'Allemagne, et que ce chef 
prendrait le titre d'empereur d'Allemagne. ^ 

Le roi de Prusse fit une réponse quelque peu équivoque à la /^f^ "^J^ 
députation de l'assemblée qui s'était rendue à Berlin pour lui *^J/J*g^/* 
annoncer officiellement son élection. Sans accepter ni refuser 



^ Lesor, Annuaire, 1849, app., p. 121. 

* Martbns, Nouveau recueil général, tom. XIII, p. 467. 

' Ibid,f p. 454. , . t.. f. • 
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la dignitéi mpériale, il dit, contrairement à ce qu'en attendait 
la députation, que c'était maintenant aui^ gouvernements des 
États individuels à examiner la nouvelle constitution. Le prin- 
cipe énoncé dans cette réponse du roi appela une protestation 
de la part des membres de la députation, qui la remirent au 
ministre prussien. ^ 

Déclaration Dans la séaucc du 26 Avril 1849, l'assemblée nationale dé- 
do l'iassem- 

biée natio- clara, d'accord avec sa députation envoyée à Berlin, que 1 ac- 
de raccep- ccptatiou dc la dignité de chef de l'empire d'Allemagne sup- 
dignité im- posait la rcconnaissance de la constitution de Tempire. Tandis 
qu'en réponse à la circulaire prussienne du 3 Avril, vingt-hmt 
Hégémonie États sc déclaraient en faveur de l'hégémonie prussienne, ni 
pru8« enne. p^^^^jçjjg jj| aucun dcs rois allemands ne voulaient s'y rallier. 

L'empereur élu se vit par conséquent forcé de refuser la 
couronne. 
L« président Le président du conseil (le comte de Brandebourg) des mi- 
desmi^iSItres uistres dc Prussc, dit le 28 Avril 1849: «La suppression da 
28Avrii'Î849! Chapitre entier du conseil de l'empire prive les États parti- 
culiers de tout concours à un pouvoir exécutif qui les tonche 
de si près, et cependant par l'acceptation du veto suspensif, 
étendu même aux changements de la constitution, on a fait an 
chef de l'empire, si isolé et si investi d'une omnipotence appa- 
rente, une position qui ne lui confère ni la dignité ni le pou- 
voir nécessaire pour avancer le bien-être de l'ensemble comme 
La consti- dcs États particuliers. De plus, la loi électorale qui ne laisse 

tution 

moyen pour subsistcr aucunc barrière imprime à toute la constitution un 

arriver *!*.,-, 

république, caractèrc qui ne la représente que comme un moyen d écarter 
peu à peu et avec une apparence de légalité le pouvoir suprême 
et d'y substituer la république. » * 

Raisons de D'autrcs raisous majeures avaient déterminé la décision de 

la décision 

du roi de la Prussc. Il fallait compter en première ligne l'esprit révo- 
lutionnaire qui, à peine apaisé par les concessions faites en 

^8pj^*j5^J^- 1847, s'était manifesté de nouveau entre l'époque des élections 

naire. pour l'assembléc et celle de l'offre au roi du titre impérial. 

Le gouvernement de Prusse s'était vu forcé, le 5 Décembre 

1848, le jour même que Frédéric Guillaume IV octroyait la 

^ Martbhs, Nouveau recueil général , tom. XIII, p. 457. 
« Ibid., p. 454— 493. 
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;harte constitutionnelle de Prusse, de dissoudre l'assemblée 
îonstituante prussienne, la majorité de ce corps ayant refusé 
le se transférer à Brandebourg. * 

Ce fut le 28 Avril 1849, c'est-à-dire, la veille du jour où il 
loiifia son refus définitif d'accepter la dignité impériale, que 
e roi prononça la dissolution de la seconde chambre et la pro- 
rogation de la première. Une tentative insurrectionnelle, 
promptement réprimée, suivit ces deux mesures.^ 

Le mouvement révolutionnaire se propagea eh Hanovre, en Mouvements 
Bavière et en Saxe, et les émeutes de Dresde et de Leipzig 'naii-es en 
ttécessitèrent un appel à la Prusse. Vers la fin de Mai, des opé- BÎ^rèr^efc^ 
rations militaires étaient dirigées contre les insurgés du grand- 
duché de Bade et du Palatinat.^ 

Dans sa séance du 4 Mai, l'assemblée nationale arrêta ^«« k^u- 

' vernements 

1*' de sommer les gouvernements, les corps législatifs, les com- particuliers 

, etc., somméi 

munes des Etats particuliers, enfin tout le peuple allemand, de de recon- 
reconnaître et d'adopter la constitution de l'empire d'Aile- constitution, 
magne, votée le 28 Mars dernier; 2^ elle fixa au 15 Août 1849 ^e 15 Août 
le jour où la première diète se réunirait à Francfort en vertu *»^* po"j *» 

première 

de la constitution ; 3*^ elle fixa au 15 Juillet 1849 le jour où il ^^î*»* » 

Francfort. 

serait procédé dans toute l'Allemagne aux élections pour la 
chambre des représentants du peuple. D'autres articles fixent 
ces élections au 15 Juillet et pourvoient au cas où la consti- Les élections 

■» fixées **!! 

tntion ne serait pas adoptée par tous les Etats, et aussi à la 15 juiuet. 
nomination d'un lieutenant-général de l'empire. Cette nomi- cas où la 
nation ne devait être faite que si la Prusse ne reconnaissait pas n7 seraTpM 
la constitution. Mais dès qu'elle aurait été adoptée par cet p^J^to^s'ies 
État, la dignité de chef de l'empire passerait, en vertu du pa- *^****' 
î'agraphe 68 de la constitution, au souverain qui régnerait en 
Prusse à l'époque où cette constitution aurait été reconnue. 

Le chef de l'empire jurerait devant l'assemblée nationale, de serment du 
lïiaintenir la constitution, et ouvrirait ensuite la diète de Tem- pire, 
pire. L'assemblée nationale serait dissoute à l'ouverture de 



* MARtËNS, Nouveau recueil gênerai, tom. Xlll, p. 91 — 94. 
' Lescr, Annuaire, 1849, p. 537. 

* Ibid., p. 543. — Martens, Nouveau recueil général, tom. XIII, 
p. 499. Lettre de M. de Beu8t au gouvernement de T 

3 Mai 1848. 



384 



RAPPOBT DES DÉPUTÉS DB PRUSSE ETC. [Part. I, 



Rescrit du 
ministère 
prussien du 
7 Mai, contre 
la constitu- 
tion. 



Extinction 

des pouvoirs 

des députés 

prussiens. 

Députés sa- 
xons. 

Député du 

Limbourg. 

Rappel des 

députés du 

Hanovre. 



Election 
d'un lieute- 
nant général 
de l'empire 
proposée. 

Session de 

l'assemblée 

décrétée à 

Stuttgart. 



Déclaration 
du gouverne- 
ment de 
Wurtem- 
berg. 



la diète. Cette proposition fut adaptée (moyennant l'appel 
nominal) par 190 voix contre 188. * 

Le rescrit du ministère prussien du 7 Mai 1849 charge les 
présidents en chef de province, de prévenir avec la plus grande 
promptitude et avec toute l'énergie possible les tentatives illé- 
gales que Ton pourrait faire pour mettre en pratique la con- 
stitution discutée à Francfort.* 

Une ordonnance du 14 Mai porte extinction de& pouvoirs 
des députés prussiens à l'assemblée nationale. Le 19 Mai, la 
Saxe en agit de même envers les députés saxons. Le député 
du Limbourg résigna son mandat le 13 Mai, et le 23 du même 
mois, une résolution du ministre des affaires étrangères de 
Hanovre rappela les députés hanovriens. 

Dans sa séance du 19 Mai, l'assemblée nationale avait arrêté, 
sur la proposition de la minorité de la commission des Trente, 
par 126 voix contre 116 : d'élire immédiatement où faire se pou- 
vait, parmi les princes régnants, un lieutenant de l'empire, 
qui, jusqu'à l'époque fixée par le décret du 4 Mai, aurait à 
exercer les droits et attributions du chef de l'empire. ' 

A la séance du 30 Mai, l'assemblée, sur le rapport de la 
commission des Trente, arrêta par 71 voix contre 64, que la pro- 
chaine séance de l'assemblée nationale aurait lieu à Stuttgart où 
le bureau sommerait de suite les membres absents ainsi que 
les remplaçants de se trouver pour le 4 Juin; que le pouvoir 
central serait, en vertu de l'article X de la loi du 28 Juin 
1848, invité à s'y rendre de suite, et que les plénipotentiaires 
des États qui avaient reconnu la constitution y seraient égale- 
ment invités en vertu de la résolution du 26 Mai. * 

Le 17 Juin 1849, le gouvernement de Wurtemberg déclara 
qu'il ne reconnaissait pas la compétence de l'assemblée natio- 
nale de transférer son siège à Stuttgart, attendu que, dans les 
résolutions du 30 Mars et du 7 Avril, la ville de Francfort 
était expressément désignée comme siège de l'assemblée, et que 
ces résolutions ne pouvaient être changées.* 



^ Martbns, Nouveau recueil général , tom. XIII, p. 499, 500. 
2 Ibid., p. 510. 
» Ibid., p. 525. 
* Ibid., p. 529. 
« Ibid,, p. 535. 
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L'archiduc Jean, qui gardait encore le pouvoir exécutif, re- L'archiduc 
fusa de quitter Francfort. Il est superflu de suivre plus long- dT'qîîttJ? 
temps les efforts de quelques membres qui se rattachaient "°^'*"" 
encore au nom d'une assemblée nationale qui déjà n'existait 
plus. La constitution que cette assemblée avait élaborée ne 
devait jamais être mise en vigueur. * • 

Contrairement à l'usage de la diète de la confédération de Légatioo* 
1815, et même de celle de l'ancien empire, qui recevaient toutes enteeîîw 
deux des ministres étrangers, sans entretenir elles-mêmes des d^IueSïgM 
missions régulières, il y eut des légations réciproques entre Étaw-uli». 
l'empire d'Allemagne et les États-Unis. Les fonctions des 
ministres ne se bornèrent pas du reste à un simple échange 
de courtoisies. 

Au nombre des institutions fédérales que le gouvernement Mariue 
impérial se proposait d'établir se trouvait la .création d'une 
marine allemande. Un vapeur de guerre avait été acheté 
à cet effet aux États-Unis, mais les autorités américaines Appiicatiou 
s'étaient opposées à la sortie du port de ce navire, attendu neutralité'' 

ftinéiric&iiiâ 

qu'elle aurait constitué une violation de l'acte de neutralité du 20 Avrii 
américaine du 20 Avril 1818, vu l'état de guerre qui existait navire 52 
entre l'Allemagne et le Danemarck. Ce ne fut qu'après des *"*mand!*** 
négociations prolongées qu'il fut permis au vapeur de prendre 
la mer, après toutefois qu'il eût donné assurance, en conformité 
du statut existant, qu'il ne serait employé en croisière contre 
aucun État avec lequel les États-Unis étaient en paix.^ 

Un projet de constitution avait été concerté le 8 Mars 1849, Projet de 
avant la promulgation de celle de l'assemblée nationale, entre les concerté le 
plénipotentiaires d'Autriche, de Bavière, de Hanovre, de Saxe et 
de Wurtemberg. D'après cet acte, l'empire aurait été gou- 
verné par un directoire composé de sept souverains régnants 
(dont l'empereur d'Autriche et les rois de Prusse et de Bavière 
devaient toujours faire partie), ou de leurs substituts, à la tête présidé S- 
duquel serait placé un lieutenant de l'empire, dignité qui serait mintV». 
exercée à tour de rôle et pendant une année entière,. par l'em- ^u^pÎSm!' 



* Annual Register, 1849, p. 367. 

* Note dn baron de Rœnne^ ministre de Tempirr 
Secrétaire d*État, le 24 Mai 1849. Omg. Do9*^ 
31 Cong,, V t«M., H. of R., Ex. Doc. No. 6. ' 

liAiTMiiioa-WaBATe»* I. 
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pereur d'Autriche et par le roi de Prusse. ^ Il ne fut donné 

aucune suite à ce projet. 
Plan d'une Lcs plénipotentiaires de la Prusse, de la Bavière, du Ha- 
^'dS^^e^MÎ" novre et de la Saxe publièrent, comme annexe au protocole du 
^®*^* 26 Mai 1849, le plan d'une nouvelle constitution fédérale ainsi 

conçu: 
Rapports de a Art. I, § 1. L'cmplrc allemand se compose des États ayant 
avec l'empire appartenu à l'ancienne confédération allemande qui reconnaî- 
a eman . ^^^^^ lacoustitution dc l'empire. Les rapports de l'Autriche avec 

l'empire allemand sont réservés pour une entente réciproque. 
Pays aile- § 2. Si uu pavs allemand a en commun avec un pays non- 

niands ayant *^ * " n j • 

un souverain allemand le même chef, il faut que le pays allemand ait une 

en commun . , 

avec un pays constitution, unc administration, et un gouvernement séparés, 
mand. Dcs citoycus allemands pourront seuls régir et administrer le 
pays. La constitution et les lois de l'empire auront même 
force dans ce pays que dans les autres pays allemands. 
Le chef doit § 3. Si un pays allemand a en commun avec un pays non- 
le pays aile- allemand le même chef, il faut, ou que celui-ci réside dans la 
partie allemande, ou qu'il y établisse par des voies constitution- 
nelles une régence à laquelle ne pourront être appelés que des 
• Allemands. 
Le chef d'un § 4, Indépendamment des rapports déjà existant entre des 
allemand, ne pays allemands et des pays non-allemands, aucun souverain 
^ve/nêr^un d'uu pays non-allemaud ne pourra gouverner en même temps 
^*mln*d.* un pays allemand, et tout prince de l'empire qui acceptera 
une couronne étrangère devra renoncer à sa souveraineté 
allemande. 
Prérogatives § 5. Lcs États allemands individuels conservent leur indé- 

des États 

allemands, pcndauce, cu tant que celle-ci n'est pas limitée par la consti- 
tution de l'empire; ils ont toutes les prérogatives de la sou- 
veraineté qui ne sont pas expressément confiées à l'exécutif de 
l'empire. » 

Accession Prcsquc tous Ics États allemands accédèrent à l'alliance for- 

des Etats , 

allemands., méc par cc protocolc. Les Etats qui voulurent demeurer en 
dehors furent l'Autriche, la Bavière, le Wurtemberg, les princi- 
pautés de Hesse-Hombourg et de Lichtenstein, la ville libre de 
Francfort, le Luxembourg et le Holstein. * 

^ jKÏARTf:N9, Nouvecm recueil général, tom. XIII, .p. 44^. 

2 Ibid., tom. XIV, p. ;410. ... : . . :, 
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Quant à la constitution proposée, elle établissait une réunion ^**"f 0"^^°° 
(collegiiim) de princes présidée héréditairement par la Prusse, ç,^jj^ ^^^ 
et qui formerait le pouvoir exécutif de l'empire. Le pouvoir ^®« princei 
législatif résiderait dans deux chambres, Tune appelée chambre »* Prusse. 
des États, composée de 167 membres, choisis, moitié par le Les deux 

. , , V, ,« . , , , chambres. 

gouvernement de chaque Ltat composant 1 empire, et moitié 
par la représentation nationale particulière à chaque pays. 
Une seconde chambre, dite du peuple, serait élective, et nommée 
par un suffrage à peu près universel, mais à deux degrés. ^ 

La Bavière, quoique représentée à Berlin, se réserva d'ad- La Bavière: 
hérer plus tard, et les négociations subséquentes n'amenèrent Rupture des 
qu'une rupture définitive qui éclata le 8 Septembre. ^ le s sep-^ 

La constitution devait être soumise à une diète convoquée Traité entre 
dans ce but. Au même protocole du 26 Mai 1849 se trouve ^"sfxTef'ii* 
aussi annexé un traité entre la Prusse, la Saxe et le Hanovre, nex°é*M*pîSl 
établissant une espèce de confédération restreinte, et conclu, 26*M«i%849 
d'après ce que l'on a prétendu, en conformité de l'article XI 
de l'acte fédéral du 8 Juin 1815. ^ 

Par le traité du 30 Septembre 1849, modifié par l'Autriche, Traité du 
ratifié par la Prusse et accepté par l'archiduc Jean, comme ^imT***^* 
lieutenant-général de l'empire, le pouvoir central fut confié 
frovisoirement, au nom de tous les gouvernements confédérés 
jusqu'au 1®' Mai 1860, à l'Autriche et à la Prusse, pour être Le pouvoir 
exercé par une- commission fédérale à laquelle l'Autriche et la u à vlV^' 

Yv tri cil fi 6È à. 

Prusse nommeraient chacune deux membres et qui siégerait à u Prusse 
Francfort. L'arrangement ci-dessus ayant obtenu l'assenti- le^S^riTso. 
ment des gouvernements allemands, le lieutenant général (vi- Le vicaire de 
Caire) de l'empire déposa ses pouvoirs, le 20 Décembre 1849, ^"«^sm pl- 
eutre les mains de l'empereur d'Autriche et du roi de Prusse.'* 20 Décembre 

Il s'éleva dès le commencement un différend au sein de la ^^*^' 
commission; elle provenait des obligations delà Prusse envers obligations 
l'union restreinte créée par le traité du 26 Mai. Dans la envew fïn?- 
séance du conseil d'administration, tenue le 8 Octobre, le pléni- Z^â^uT 
potentiaire prussien déclara « que la Prusse, en sa qualité de 
membre de la commission fédérale,, se regarderait comme. i;e- 

^ Lescb, Annuaire^ 1849, p. 542. 

« ibid,, p. 548. •' ; 

' MABTBNSi^ATouveau recueil général, tbm. XIV, p. 445. 
* Lbsgb, 1849, app., p. 130. , := 

26* 
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présentant l'État fédératif et qu'elle soumettrait toutes les 

affaires importantes à la commission du conseil d'administration, 

avant d'en référer à la commission fédérale. » Une dépêche 

Dépêche au- autrichienne, du 23 Octobre, réclama contre cette prétention; 

trichle&ne du 

23 Octobre. (( Lc conscil d'administration », y était-il dit, « ne sert qu une 
fédération restreinte pour un but déterminé. Il doit donc 
demeurer subordonné à la fédération plus large, d'autant plus 
que la fédération du 26 Mai ne doit son origine qu'à l'absence 
d'un organe central de la confédération. » ^ 
Convocation Quoiquc la Saxc et le Hanovre refusassent d'y concourir, la 
YErfÏTi" Prusse obtint, le 13 Février 1850, des représentants des petits 
Sfan 1850. États la convocation du parlement d'Ërfurt pour le 20 Mars.^ 
Le 26 Février, les mêmes États signèrent un acte addition- 
nel au projet du 26 Mai. ' 
Convention Lc 27 Févricr 1860, une convention fut signée à Munich 

de Munich, 

du 27 Fé- entre la Bavière, la Saxe et le Wurtemberg, sur les principes 
fondamentaux pour la révision de la constitution de la con- 
fédération. * Ce traité avait pour but spécial de garantir l'in- 
dividualité des puissances du second ordre. * 

Parlement Le parlement de l'union restreinte s'ouvrit à Erfurt, le 

fl'U'r^iirt 11» 

20 Mare 1850. 20 Mars 1850, et ayant accepté le projet du 26 Mai 1849, fut 

Congrès des remplacé, le 10 Mai, par un Congrès des princes j sorte de pou- 

10 mS^Îsso, voir exécutif et conseil irresponsable de l'union restreinte, 

placé à la tête de cette union par cette constitution et présidé 

par le roi de Prusse. Le roi ouvrit le conseil .à Berlin le 

10 Mai. L'intérim à Francfort expirait le 1®' Mai. 

L'Autriche Le 26 Avril, l'Autriche convoqua, par circulaire, tous les 

convoque les - i i 

gouverne, gouvememeuts de la confédération à se réunir à Francfort, le 

ments de la 

confédéra- 10 Mai 1850. La Prusse refusa formellement de souscrire 

10 Mai 1850. à l'appel d'un congrès, qui serait placé sous la présidence de 

l'Autriche. Elle soutenait que l'ancien conseil de la diète 

avait été légalement dissous, et refusait par conséquent aux 

conférences nouvelles le caractère de jpleno de l'ancienne diète.* 

^ Lesur, Annuaire, 1849, p. ôôl. 
« Ibid.y 1850, p. 413. 

' Martbns, Nouveau recueil général, tom. XV, p. 98. 
* Ibid., p. 100. 
^ Lbscr, 1850, p. 414. 

^ Ibid,, p. 418. Note du 16 Mai 1850 de M. Sobmerliog ï M. 
Bernstorff. 
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Deux congrès rivaux se trouvèrent donc siéger en même i)®»» oou^ 
temps, Tun à Berlin, dirigé par la Prusse, et l'autre à Franc- à Berlin et à 
fort, présidé par l'Autriche. Ainsi constitués, les deux parle- 
ments parallèles ne pouvaient aboutir qu'à une union restreinte 
plus ou moins étendue. La première de ces assemblées se 
proposait de former une nouvelle confédération, dont la Prusse 
serait le chef reconnu, tandis que la seconde voulait conserver 
à l'Autriche sa prééminence d'autrefois, tout en prenant en 
considération une nouvelle organisation de la diète. Des dé- Démonstra- 
monstrations belliqueuses furent faites de part et d'autre aux queuses de 

DArt fit 

mois d'Octobre et de Novembre de la même année, et le pré- d'autre. 



texte en fut fourni par une intervention dans les contestations La voix de 
entre l'électeur de Hesse-Cassel et sa diète. La voix de l'élec- Hesse donne 
torat donnait la majorité à celle des deux réunions restreintes à rJme ou à 
qui pourrait l'emporter. L'électeur de Hesse réclama l'appui pïrae^** 
de la diète de Francfort, tandis que les insurgés s'adressaient 
de leur côté à la Prusse. 



BÉTABLISSEMENT DE LA OONVÉDtiBATION DE 1815. 

Par la convention d'Olmutz, du 29 Novembre 1850, qui régla convention 
les différends entre l'Autriche et la Prusse, relatifs aux hostili- 29 Novembre 
tés dans la Hesse-Cassel et dans le Holstein, il fut arrêté de 
plus que « les conférences ministérielles s'ouvriraient immédi- conférence» 
fttement à Dresde. L'invitation serait faite par l'Autriche et eiies à 
par la Prusse en commun, et de manière que les conférences Décembre 
Pussent s'ouvrir vers la mi-Décembre. * » 

Les conférences des différents États allemands s'étaient Efforts pour 

faire ad- 

Ouvertes à Dresde vers la fin de Décembre 1850. L'Autriche mettre tous 

j, les iStats au* 

y fit de vains efforts pour faire admettre tous ses Etats dans tricwens 

. * , dans la con- 

la confédération germanique. fédération. 



Pour écarter définitivement le danger d'une extension autri- Proposition 
chienne, la Prusse avait proposé de laisser en dehors de l'union ** * 
les provinces de la Prusse orientale et occidentale, et celle de 
Posen qui n'avait pas fait partie de la confédération avant 
1848. Il fallut que l'Autriche la suivît et ajournât son projet. 

^ Lbsvb^ 1850, app., p. 161. 
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Rétablisse- Le résultat de cette conféreuce fut le rétablissement, agréé 

°4iète de* en Mai 1851, par tous les États allemands, avec rapprobation 

'^^nu. * empressée des grandes puissances, de Tancienne diète de 

Francfort, telle qu'elle avait existé depuis 1815. «Ainsi», dit 

un annaliste contemporain, « fut effacée définitivement l'œuvre 

de 1848. » 1 

L'Autriche, en cherchant à faire entrer toutes ses possessions 
dans la confédération germanique, a voulu inférer des décla- 
rations faites par elle et par la Prusse en 1818, que la clause 
qui concerne les deux puissances dans l'acte fédéral était con- 
sidérée comme facultative plutôt que comme strictement obli- 
gatoire. 
Mémoran- Lc mémorandum du gouvernement français, du 5 Mars 1851, 
Ternement adrcssé aux puissauccs signataires du traité de Vienne, main- 
s'îîaw mi. tenait que l'Autriche n'avait ni à interpréter ni à étendre cet 
article. Pour elle, comme pour la Prusse, il s'agissait simple- 
ment de l'exécuter, en indiquant celles de leurs possessions 
allemandes qui devaient entrer dans la circonscription terri- 
toriale de la confédération. 
Droit des Lc mémorandum réclame pour les signataires du traité de 
du^teaité'de Vienne, le droit d'intervenir dans les affaires de la confédéra- 
tervenîrdani tiou germanique, au même titre que l'on a réclamé auprès de 
* nîtfoD. la Russie le droit d'intervenir dans celles de la Pologne. Ce 
droit provient du traité devienne, pour l'une comme pourl'autre 
intervention. Il est établi, par l'article VI de l'acte final 
conclu à Vienne en 1820 entre les gouvernements germaniques, 
que de nouveaux États pourront être admis dans runion par 
le consentement unanime des membres de la confédération; naais 
cet acte, d'après le mémorandum français, ne peut déroger aux 
droits des signataires du traité général ; il n'admet point que 
l'on soit autorisé par cette clause à se passer du consentement 
des puissances signataires de l'acte de Vienne, dans les cas 
d'incorporation de nouveaux territoires dans la confédération 
ou d'agrandissement des États qui en font déjà partie. 



1 Anmal Regiater, 1848, p. 362. Ihid,^ 1849, p. 347, 364. Ib)à^ 

1850, p. 313, 320. Ihid.^ 1851, p. 276. — Lbsub, Annuake, 1860, 

p. 418. Ibid,, 1851, p. 465. — Annuaire des Deux Mondes, 1850, 
p. 103. . 
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Le même document nie avec force le droit de scission, ii nie le 
a L'Autriche », y est-il dit, « ne pourrait arguer aujourd'hui des session* 
modifications qu'il lui a plu d'apporter à. sa constitution par- 
ticulière pour exiger qu'on change en conséquence la nature 
même de la confédération. Elle ne peut davantage menacer 
de se retirer de la confédération, si l'on n'accède à sa demande. 
Il est dit en effet, dans l'article LIII de l'acte général, «que les 
gouvernements allemands établissent entre eux une confédéral 
tion perpétuelle f> et l'acte final de 1820, interprétant cette confédé- 
clause, porte expressément dans son article V « que la confé- " 7ueue!^^" 
dération est indissoluble par le principe même de son insti- 
tution, en sorte qu'aucun de ses membres n'a la liberté de s'en 
détacher. » ^ 

La note adressée à la même époque par le ministre de la D'après la 
Grande-Bretagne au président de la diète, pour protester contre tagne, îi fiut 
l'incorporation dans la confédération de tous les pays de l'Au- VeurSi*" 
triche et de la Prusse, y compris les parties de leurs terri- ^j^'îtoinâ 
toires qu'en excepte le traité de Vienne, dit: «Le gouvernement ''poreMÎr 
de Sa Majesté est d'avis qu'une pareille mesuré, si Ton veut ^f^he^^t^dJ 
la concilier avec le respect dû au droit public en Europe, ne ** ^'"®^®- 
peut recevoir son exécution qu'avec le consentement de toutes 
les puissances qui ont concouru au traité de Vienne, par lequel 
la confédération germanique a été créée. » ^ 

Quoiqu'il y ait eu un sursis de plusieurs années dans les projets de 
mouvements constitutionnels, le rétablissement de l'ancienne ' YssJ.*" 
diète de la confédération n'a pas mis un terme aux projets de 
réforme, qui sont partis tout aussi bien des populations que des 
gouvernements. 

En 1859, le mot unité, qui n'a jamais cessé de répondre à Réunion à 
une aspiration générale, se reproduisit de nouveau. Le 17 Juillet *®°**^ ' 
de cette année, une réunion eut lieu à Eisenach; elle était com- 
posée des membres du parti démocratique et de ceux du parti 
constitutionnel, et elle proposa une révision des statuts de la 
confédération germanique. ' 

D'autres assemblées populaires suivirent celle d'Eisenach, 

' Lesub, Annuaire, 1851, Mémorandum da goavernement français 
du 5 Mars 1851, app., p. 176. 

* Ibid., p. 180. 

* Almanach de Ootha, 1861, p. 61. 
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et il y en eut surtout en Thuringe. Dans ces réunions furent 
jetés les premiers fondements de Tassociation politique qui 
avait pour objet Tunité de l'Allemagne, Thégémonie de la Prusse 
et l'exclusion de l'Autriche. Cette association est connue sous 
^f.it?f' le nom de National -Verein, 

Les États de second ordre, convaincus qu'une parfaite union 

entre leurs souverains pourrait seule garantir leur autonomie, 

^n^«nces eurent de leur côté plusieurs conférences à Wurzbourg dans 

bonrg. cette même année. Ils s'approprièrent quelques unes des idées 

auxquelles les réunions patriotiques d'Eisenaçh et de Çobonrg 

avaient donné du retentissement, et résolurent de soumettre 

Jùrmâ\\t' ^ ^^ ^^^*® "° P^^^ ^® réformes qui avait été élaboré dans des 

Mnnlch confércnces antérieures tenues à Munich par les ministres de 

Bavière, de Wurtemberg et de Saxe. Ils croyaient répondre 

ainsi à la fois aux attaques du National -Ver ein et à la pro- 

L'Autriche P^^tw^e Unitaire, à laquelle, sous l'empire d'arrière-peusées 

îomnwne ambitieuses , le cabinet de Berlin était justement soupçonné de 

%1Sre* fe*' ^® montrer trop favorable. L'Autriche fit cause commune avec 

Wurtemberg ces États , tant pour affaiblir le parti unitaire que pour entra* 

ver le cabinet prussien. * 
Propositions Lc 17 Décembre 1869, les propositions de la conférence de 
rence de Wurzbourg f urcut soumiscs à la diète : on démandait la publi- 
un ourg. ^.^^ ^^^ débats de la diète , la solution de la question d'éga- 
lité des droits de patrie et de domicile , de même que la pro- 
mulgation d'une législation civile et criminelle commune. 
uloMUtn^ Le 19 Janvier 1860, la Prusse proposa une révision delà 
tion militaire constitution militaire d'après laquelle le commandement supé- 
la Prusse, ricur devait être partagé entre la Prusse et l'Autriche. ^ La 
Saxe dénonça ces propositions, qui tendaient à diviser Tanto- 
rité supérieure entre la Prusse et l'Autriche, comme devant 
*rien* Mjîté" ^®^^^® impossible la tâche des États intermédiaires , qui était 
J« 26 J"»"«* de prévenir la chute de la confédération. Le projet prussien 

fut rejeté le 26 Juillet 1860. 3 
faiî?p*« u ^°® proposition fut faite en Octobre 1861 par la Saxe, 
^SbVise^?' ^^^^ ^® ministre des affaires, étrangères , M. deBeust, avait 

^ Annuaire des Deux Mondes, 1858 — 59 ^ p. 636 — 643. /M 
1860, p. 399, 401 — 407. 

' Almanach de Gotha ^ 1861, p. 36. 
» Ibid., 1861. 
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pris, en 1869, Tinitiative dans le mouvement allemand qui vou- 
lait coopérer avec rAutriche dans sa guerre dltalie. Voici 
quel était Tensemble du projet de réforme fédérale proposé 
par M. de Benst. 

<i A côté de la diète siégerait une assemblée de députés Assemblée de 

députés nom- 

composée de 120 membres environ et nommés par les chambres mes par les 
allemandes. La plus petite moitié de cette assemblée se com- 
poserait, par parties égales, de députés autrichiens et prus- 
siens; la plus grande moitié, des députés des autres assem- 
blées. La diète cesserait d'être permanente et de résider à 
Francfort. Elle se réunirait tous les ans pendant un moisr à Ratisbonne 
Ratisbonne, sous la présidence de T Autriche, pendant un autre bourgf sièges 
mois à Hambourg , sous la présidence de la Prusse. Pendant **• ^* *^****' 
les mois de Tannée où ces deux assemblées ne seraient pas 
réunies, TAutriche, la Prusse et un autre État formeraient Triade exé. 
«ne triade executive munie de pouvoirs étendus. » ^ * • 

Ce projet ne plut ni à Tune ni à l'autre des deux grandes ni ria- 

trielie, ni -la 
puissances. Prosse ne 

Dans sa note du 5 Novembre, le comte de Rechberg dit proj^e^dVia 
a que le cabinet de Vienne subordonnait son consentement au ®*"' 

^ Note du 5 

partage de lalternat avec la Prusse, à la condition que la con- Novembre 

du eomte de 

fédération, en sa qualité de puissance unitaire, étendrait son Rechberg. 
système de défense aux possessions non allemandes de la Prusse 
et de l'Autriche. Pour le moment , cette mesure avait peu de 
chances d'être acceptée et TAutriche ne croyait pas encore le 
moment venu pour renoncer, en faveur du dualisme, à sa situa- 
tion de première puissance allemande. » 

La note autrichienne ajoutait que les principes fondam^- 
taux du projet de M. de Beust — une concentration plus grande .... - 
de Factivité fédérale, avec adjonction d'un élément représen- 
tatif — seraient plus facilement applicables , si le siège de la 
diète ne variait pas et que l'assemblée fédérale siégeât en per- 
manence à Francfort. Dans cg cas aussi, il aurait été pos- 
sible d'établir une présidence qui alternerait entre l'Autriche, 
la Prusse et une tierce puissance qui représenterait les autres 
États allemands. ^ 

1 Le Nord, 29 Novembre 1S61; 14, 15, 18 Février 1862. 
* Le î^ordy 15, 16 Janvier 1963. 
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BépoDse du Le comte de BernstorfP, dans sa réponse du 20 Décembre, 
Be'rnTSrff'ie puWia à son tour un programme, dont le principe fondamen- 
VODécerabre. ^^| n'était autrc quc la création d'une confédération restreinte, 
sous la direction de la Prusse, dans la confédération allemande. 
« Nous voyons » , dit M. de Bernstorff , « le défaut capital de 
toute la constitution fédérale dans cette circonstance, que cette 
constitution n'a pas maintenu dans sa pureté le caractère in- 
ternational de la diète. Un coup d'œil sur la différence des 
rapports dans lesquels les grandes puissances allemandes et 
les autres puissances n'appartenant à la confédération que 
pour une partie de leur territoire sont à l'égard de la confé- 
dération , comparée à la position dans laquelle s'y trouvent les 
autres États , expliquera notre pensée. C'est dans la com- 
plexité de cette base que réside le danger le plus menaçant 
pour le principe vital de la confédération. » 
État fédéra- En répousc à la déclaration de M. de Beust, que l'État fé- 

tif et confe- ^ ' ^ 

déri^tion dératif serait synonyme de la dissolution de la confédération, 
le mmistre prussien dit: ((Nous aussi, nous croyons qu une ten- 
tative sérieuse de donner à la confédération entière les formes 
d'un État-fédératif serait bientôt suivie d'un pareil résultat, 
tandis que la formation d'un État fédératif dans la confédéra- 
tion d'États avec la continuation de cette dernière parait par- 
faitement possible. » M. de Bernstorff ajoute : « Par l'appli- 
cation du droit fédératif aux unions restreintes pour une partie 
des confédérés , tel que l'accorde l'article XI de l'acte fédéral, 
les autres puissances n'auraient pas le droit de sortir de la 
confédération , et la garantie de l'existence de l'union an se- 
cond degré ne serait pas altérée. » * 
Union res. L'Autrichc, la Bavière, le Wurtemberg, le Hanovre, le grand- 
battue par duché de Hesse-Darmstadt et le duché de Nassau, dans des notes 
d'auteM* identiques du 2 Février 1862, combattaient la proposition de 
puseances. ^g^ pj-^gg^^ (( d'aprè S laquelle », était-il dit, «une union plus 
étroite d'une partie des men^bres de la confédération reste- 
rait réservée à la libre entente des gouvernements respectifs, 
tout en restant fidèle au pacte fédéral qui embrasse l'Allemagne 
entière , et en maintenant le caractère international de la con- 
fédération dans toute sa pureté, d Ces États refusaient d'ad- 

1 Le Nord, 23 Janvier 1862. • . .. ■ 
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mettre qae Tarticle XI de Tacte fédéral , qui attribue aux dif- 
férents gouvernements de rAllemagne le droit de former des 
alliances , pût s'appliquer à un tel cas. 

« Cet article», dit la note identique, «présuppose des mem- Note iden- 
bres confédérés qui conservent leur indépendance. Un État FéJïieT^isel 
qui se subordonne à un pouvoir central fédératif , ou même à 
la direction diplomatique ou militaire d'un autre État, ne peut 
plus contracter des alliances avec indépendance. Le traité 
même qui aurait consacré cette subordination ne saurait être 
considéré comme une alliance véritable: ce serait un traité 
de sujétion. Si Tarticle XI en soi-même était applicable dans 

m 

le sens que veut lui donner le cabinet prussien , le plus simple 
appel à d'autres stipulations essentielles des traités fédéraux 
suffirait pour exclure absolument la possibilité légale de cette 
application. La confédération germanique a été fondée comme 
une communauté d'États autonomes et indépendants l'up 
de l'autre, avec des droits et des devoirs contractuels réci- 
proquement égaux. 

«Le, gouvernement impérial», dit la note autrichienne, Larticiexi 
dont les autres notes ne diffèrent que par le titre appliqué dérai^nïjus- 
à leurs différents gouvernements , « serait amené à déclarer EtotfédIrJSf 
qu'il ne peut considérer la création en Allemagne d'un soi- '^*'**°^- 
disant État fédératif restreint , comme justifiée par l'article XI 
du pacte fédéral , et qu'il la croit au contraire inconciliable 
avec l'essence et l'organisation de la confédération germa- 
idque, et même comme en impliquant la dissolution, de fait, 
sinon de droit. » 

La note ajoutait, « qu'il était possible de créer des amélio- 
rations importantes répondant aux progrès de la vie politique 
intérieure de l'Allemagne, au nombre desquelles il comptait no- 
tamment la création d'un pouvoir exécutif fédéral plus efficace, 
et le règlement de l'action de la confédération dans les affaires 
de législation commune, avec le concours de délégués des 
assemblées représentatives de l'Allemagne.» La note con- 
cluait en proposant une conférence dans ce but. ^ 
La Saxe se joignit aux puissances ci-dessus mentionnées par 

1 Le Nord, U Février 1862. 
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la transmission à Berlin, d'une note dans laquelle elle approu- 
vait leur démarche. ^ 
Noteduc>iar. ^^T^^ uue uote du chargé d'affaires de Prusse à Dresde, 
5t fÏÎÎm'V adressée le 4 Février 1862 au baron de Beust, il est dit: «Si 
Flvr?eVi862* ^® gouvememcnt royal n'a pas continué l'échange de vues en- 
gagé par M., de Beust sur cette grave affaire, ce refus de notre 
part est le résultat de la conviction que la divergence de prin- 
cipes était malheureusement trop profonde pour autoriser ces 
espérances. Pour le même motif, le gouvernement royal ne 
se trouve pas porté à prendre part à des conférences qui ten- 
dent à créer un pouvoir exécutif pour toute la confédération, 
et à côté duquel il y aurait pour la législation commune une 
représentation nationale composée de délégués de tons les 
États qui en font partie* C'est ce qui a déjà été répondu aux 
gouvernements qui ont adressé les notes identiques au cabinet 
royal. » * 
Dicuwtion Le 24 Février 1862, la Chambre des Députés déclara «qu'il 
Chambre des cst nécessaîrc, 1^ qu'cu opérant la réforme urgente de lacon- 
pmt?i"nne stitutiou fédérale, le lien fédéral entre les territoires allemands 
'•*\fâ[^*' de l'Autriche et le reste de l'Allemagne soit maintenu; 2^ qu'à 
l'intérieur de cette grande confédération, la Prusse et les 
autres États allemands , sans porter atteinte à leur autonomie 
intérieure, s'unissent en une fédération restreinte pour leurs 
affaires militaires, diplomatiques et politico-commerciales,. dans 
laquelle la couronne de Prusse exerce le pouvoir unitaire, et 
une représentation commune devra offrir à la liberté et aux 
droits du peuple allemand des garanties indispensables. Le 
gouvernement royal proclame hautement cette organisation fé- 
dérative comme le but de sa politique. » ^ 
pîojet de Un projet fut soumis, le 14 Août 1862, à la diète par l'A»- 
de«"^t8*d*a triche et les États du centre, pour l'établissement auprès de 
*^°*"* la diète, d'un parlement composé d'un certain nombre de dé- 
légués, choisis dans les Chambres des divers États confédérés, 
et divisés en Chambre haute et Chambre basse. Dans ce plan, 



^ Aimanach de Gotha ^ 1863, p. 966. 
» Le Nord, 18 Février 1862. 
* Ibid., % Mars 1862. 



Ohap. n.] COMBATTU PAB LA PBUSSB. 397 

la haute assemblée , composée d'envoyés de princes souverains, 
aurait le caractère et les attributions du pouvoir exécutif. 

La Prusse s'opposa à ce projet , en disant qu'un pareil cban- opposition 
gement ne pouvait s'effectuer sans l'assentiment individuel de 
chaque État. ^ 

Dans une circulaire adressée par le comte de Bernstorff aux circuiair* du 

comte d« 

légations de Prusse, en Allemagne, il est dit que «malgré les Btrnnorïr. 
propositions de réforme présentées à la diète germanique par 
l'Autriche et d'autres États, 4e gouvernement prussien ne perd 
pas de vue la fondation d'un État fédératif restreint, sous la 
direction militaire et diplomatique de la Prusse, et qu'il serait 
fait en temps opportun des ouvertures positives pour arriver 
à ce résultat par voie conventionnelle; qu'un tribunal fédéral 
n'est possible que dans un État fédéral doué d'un pouvoir exé- 
cutif unitaire ; que la Prusse ne permettra pas qu'on étende la 
compétence de la diète à des questions de droit public inté- 
rieur. La Prusse ne pense pas du reste qu'une réforme fédé- 
rale puisse se faire sur la base de la diète actuelle , et par con- 
séquent , elle ne fera jamais à cette assemblée des propositions 
de ce genre. » * 

Le projet autrichien fut rejeté, le 22 Janvier 1863, par 9 
voix contre 7. ' 

L'empereur d'Autriche, qui, ainsi que nous l'avons dit laviution d« 
(§ 17, p. 277 supra), avait octroyé des institutions constitu- dvSurichi 
tionnelles dans ses propres États, adressa, en date du 31 Juillet ^^o^^t^ 
1 863, à tous les souverains allemands, ainsi qu'aux sénats des '°"<^*- 
villes libres, l'invitation, par lettre autographe, de prendre 
part à une conférence pour discuter la question d'une réforme 
fédérale conforme aux besoins de l'époque. 

Il paraîtrait, d'après une circulaire de M. Drouyn de Lhuys Le cawntt 
ciux agents diplomatiques français , que le cabinet de Vienne français lo- 
^vait jugé à propos de donner avis à celui de Paris de l'invi- cette inriu- 
tation qui allait être adressée par l'empereur François-Joseph 
uux autres souverains allemands. Le ministre des affaires 
étrangères de France répondit à cette communication en disant 
que, tant que les relations internationales de la confédération 

i Le Nord, 15 Août 1862. 

> Ibid., 31 Août 1862. 

s Almanach de Ootha, 1864, p. 987, 990, 1007. 



398 CONGRÈS DB SOUVERAINS, 1863. [Part. I, 

demeuraient intactes , la France ne pouvait que voir avec plai- 
sir tout ce qui pouvait contenter les aspirations légitimes de 
la nation allemande et assurer son repos intérieur. » * 

Réunion des Prosquo tous les souvcrains allemands se rendirent en per- 

'^Froncfo'rt.* souno à Fraucfort. Le roi des Pays-Bas, grand-duc de 
Lu)^embourg, se fit représenter par le prince Henri, son lieu- 
tenant à Luxembourg. Le roi de Danemarck s'abstint d'y 
paraître , et il en fut de même du roi de Prusse. 

Ouverture du Lo cougrès s'ouvrit le 20 Août 1863, par le discours de 
''20 Août!* Tempereur d'Autriche. «J'ai fait soumettre», dit-il, «le projet 
d'une réforme de la constitution allemande, projet élaboré 
sous ma direction personnelle. » * 
Le roi de La réuniou des souverains étant constituée , le roi de Saxe 
auprès du ^ fut député par ses collègues auprès du roi de Prusse qui se 
* trouvait alors à Bade, pour l'engager à venir prendre part 
aux délibérations. Il ne put toutefois faire revenir le roi 
Guillaume sur sa première détermination. Ce souverain basait 
son refus de paraître à Francfort, sur la conviction exprimée 
déjà par lui dans sa réponse du 4 Avril, « qu'une œuvre pa- 
reille ne pouvait être commencée par une réunion de souve- 
rains, sans qu'il y eût eu des travaux préparatoires. » 

M. de Bis- M. de Bismarck écrivit, le 21 Août 1863, au représentant 

marck au re- , , _ . _ _ ^ _ , . , , 

présentant dc la Prusso à Fraucfort : « Les principes suivis en tous temps 
à Francfort, daus la monarchic prussienne, exigent que l'on ne prenne en 
* 1863.^ lieu compétent des résolutions concernant les lois de l'État, 
qu'après un examen approfondi et prescrit légalement par Sa 
Majesté. » 
Le ministre Le ministre des affaires étrangères en prévenant, le 14 Août, 
étrangères au Ic ministre prussicu à Vienne du refus du roi, avait dit: «'Je 
Prusse, h^ crois quo la dignité du roi ne lui permet pas de se rendre à 
w^Aoèt.* Francfort pour prendre connaissance de projets concernant la 
confédération, au sujet desquels la Prusse n'a pas été préa- 
lablement consultée et dont la portée entière ne doit être signa- 
lée à Sa Majesté qu'à Francfort. » ^ La seule communication 
qui paraîtrait avoir été faite au roi de Prusse était une note 
laissée pour aide-mémoire par l'empereur d'Autriche, lors 

* Mémorial diplomatique, 1863, p. 242. 
2 Jbid., 1863, p. 231. 

* Ibid., p. 243, 244, 240. • . 
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d'une visite au roi, à Gastein, le jour avant que l'invitation 
au congrès lui eût été remise par Tintermédiaire d'un aide-de- 
camp impérial. ^ 

D'après le projet de Francfort, la diète se composerait doré- 
navant de trois éléments principaux, savoir: du Directoire 
avec le Conseil d'État fédéral ; de l'Assemblée des Princes ; et 
de l'Assemblée des Députés. Le directoire devait se com- 
poser de l'empereur d'Autriche, du roi de Prusse, du roi de 
Bavière , et de deux autres souverains. L'Autriche en con- 
serverait la présidence, de même que celle du conseil fédéral. 
Ce dernier conseil serait composé des plénipotentiaires nommés 
par les dix-sept voix du conseil restreint de l'assemblée fédé- 
rale. Toutefois l'Autriche et la Prusse auraient droit à trois 
voix chacune. 

Le directoire représenterait la confédération comme puis- 
sance collective sur le terrain du droit des gens. 

Toute déclaration de guerre ne pourrait être formulée 
qu'avec l'assentiment du conseil fédéral, à la majorité des 
deux tiers. 

L'assemblée des députés se composerait de 300 membres 
élus par les chambres des divers États. Les premières 
chambres nommeraient un tiers des députés fédéraux, et la 
seconde chambre les deux autres tiers. L'assemblée des dé- 
putés serait convoquée tous les trois ans à Francfort. 

L'assemblée des princes se composerait des princes souve- 
rains et des premiers magistrats des villes libres, ainsi que de 
deux plénipotentiaires des anciens princes médiatisés en 1806. 
Cette assemblée se prononcerait sur les décisions de l'assem- 
blée des députés après la clôture des sessions de cette der- 
nière. 

Le tribunal fédéral se composerait de quinze juges. Douze 
de ces juges seraient nommés par les différents gouvernements, 
parmi les membres des tribunaux supérieurs. Le directoire 
en nommerait trois qui seraient choisis parmi les professeurs 
de droit des universités allemandes. Us seraient tous nommés 
à vie. 

Dans les questions relatives aux matières constitutionnelles 
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entre le gouvernement et les chambres d'un État confédéré, le 
tribunal fédéral serait renforcé de douze juges extraordinaires 
qui seraient choisis pour douze ans par les gouvernements lo- 
caux, sur la proposition, et dans le sein des chambres. Le 
tribunal fédéral serait aussi chargé de veiller à ce que l'on 
appliquât dans le droit civil et dans le droit fédéral de TAlle- 
magne le principe de la plus grande uniformité possible. ^ 
Uniformité ^^ article portait que le tribunal fédéral serait appelé, 
^"vi/*ef'ie^* dans le cas où des divergences pourraient s'élever dans les 
droit public, décisions des hautes cours de justice, à signaler à FattentioB 
du directoire la nécessité d'un règlement légal. ^ 
Gue„e En cas de danger de guerre entre un État de la confédéra- 
étrangèr». ^j^j^ q^- aurait en même temps des possessions en dehors du 
territoire fédéral et une puissance étrangère, le directoire 
devrait provoquer la décision du conseil fédéral sur le point de 
savoir si la confédération devait prendre part à la guerre. 
Pour'se prononcer dans ce sens, il faudrait la majorité des 
deux tiers. 
Troubles in- En cas dc troublcs intérieurs, on pourvoirait aux moyens 
terieura. ^^ mesurcs dc pacificatiou suivant les stipulations des articles 
XXV et XXVin de l'acte final de Vienne de 1820. 
ciiangements liOrsqu'il s'agirait d'apporter des changements à la consti- 
•titatiôn''fé"' tution fédérale ou d'introduire des institutions organiques 
jusqu'alors réservées à la législation particulière des différents 
États, il faudrait l'unanimité des voix au sein du conseil fé- 
déral. ^ Voilà le projet de l'acte de réforme, tel qu'il sortit des 
délibérations des souverains. ^ 
Adoption du Le projet fut adopté par les princes qui assistaient au cob- 
pSaqie^Ôis gi^ès, à l'exccption du grand -duc de Bade, des ducs de 
*pré/eSts? Saxe-Weimar et de Mecklenbourg-Schwerin, du souverain de 
Luxembourg et de Limbourg (le roi de Hollande voalAot 
Réunion de subordonuor son adhésion à la séparation du Limbourg de i« 
i'"««?»*io° confédération) et du prince de Waldeck. * 

centrale dci * ^ 

direri parle- L'associatiou Centrale des membres des divers parlements 

mente le 21 "^ . . 

Août. qui avait tenu sa première réunion à Francfort, le 21 Août, 

^ Mémorial diplomatique , 1S63, p. 232. 
« Ibid., p. 294. 

* Ibid,, p. 267. 

* Ibid., p. 294. 

* Ibid,, p. 266. 
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ao nombre de trois cents membres , avait voté à Tananimité 
d^appuyer la réforme proposée par TAutriche, à la condi- 
tion que le système de Télection directe fût adopté. Cette mo- 
dification fut proposée par le grand-dac de Ba^de, et par les 
ducs de Saxe-Cobourfe et de Saxe-Weimar. Elle ne put toute- 
fois réunir les voix de rassemblée. * 

Le roi de Prusse, ainsi qu'on le verra, réclamait les élec- Élections di- 
tions directes comme un des points essentiels de toute réforme ^s p&t îê 
constitutionnelle. Le 4 Septembre , une lettre collective au pÎÎism. 
roi de Prusse fut signée par dix-huit souverains et quatre bourg- Lettre coi- 
mestres. Cette lettre disait en terminant : «Nous nous sommes septembre 

au roi de 

tous mis en parfait accord sur le projet de réforme. » ^ Prusse. 

Le roi répondit le 23 Septembre, disant «qu'un examen des Réponse du 
plus consciencieux n'a pu le convaincre que l'acte de réforme septembre, 
proposé dans sa forme actuelle soit propre à couronner les 
efforts qu'on avait faits pendant nombre d'années pour amélio- 
rer la constitution fédérale, et que son devoir, comme roi de 
Prusse et comme prince allemand , ne lui permet pas d'adopter 
le projet, même pour base d'une nouvelle constitution fédé- 
rale. » U posait trois points comme condition première de son conditions 
adhésion à une réforme radicale des traités, fédéraux existants; du*roi*de° 
1* le veto de la Prusse et de l'Autriche, pour le moins, rela- 
tivement à une guerre fédérale qui ne servirait point à repous- 
ser une attaque contre le territoire de la confédération ; 2^ la 
parfaite égalité des droits de la Prusse et de l'Autriche, quant 
^ la présidence et à la direction des affaires fédérales; 3^ une 
représentation nationale, issue, non d'une délégation, mais 
l' élections directes d'après le chiffre des différents États. 

Le rapport du ministère prussiçn au roi, du 30 Septembre, Rapport 
!ïi se référant à la distribution des voix dans le plénum, reven- p"ru*88ie?dtt 
Uque le veto dont parle la lettre royale. t^^mtre" 

Ce rapport conclut ainsi: «Nous proposons à Votre Ma- 
esté d'entrer à ce sujet en négociations avec ses confédérés; 
!t dès que Votre Majesté les trouvera disposés à entrer dans 
es vues fondamentales qui ont été exposées, de vouloir bien 
nviter le gouvernement impérial d'Autriche à convoquer, de 

* Mémorial diplomatique, 1863, p. 227. 

* Jbid., 1863, p. 266. 
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concert avec le gouvernement de Votre Majesté , des conférence 
ministérielles , dans le but d^ élaborer un jplan de réforme d ^ 
vant être soumis aux princes allemands et aux villes libres, )^ 
Aux conférences de Nuremberg du 21 Octobre 1863, ass:^^ 
^o?t(fbî-e^^ tèrent, outre le comte de Rechberg pour l'Autriche, les r^j 
^^63. nistres des affaires étrangères de Saxe, de Bavière, de Wvjr. 
temberg, de Hanovre, de Hesse-Darmstadt , de Saxe-Cobour-^ 
de Saxe-Meiningen et de Lippe-Schaumbourg. Tous furez?^ 
d'accord sur ce point, que «les princes signataires de l'œuvre de 
Francfort resteraient inébranlablement fidèles, et que les trois 
propositions préjudicielles mises en avant d'abord par le rap- 
port des ministres prussiens à leur roi, et ensuite solennelle- 
ment énoncées par Guillaume I®' dans sa lettre aux princes, 
étaient inacceptables et ne pouvaient servir de point de dé- 
part à des négociations ultérieures. » ^ 

Nous nous abstiendrons de traiter des propositions ulté- 
rieures de réforme constitutionnelle qui ont précédé la disso- 
lution de la confédération de 1816, jusqu'à ce que nous ayons 
examiné la question du Schleswig-Holstein qui a eu une in- 
fluence si grande, non-seulement sur la politique de l'Allema^e, 
mais aussi sur la diplomatie de l'Europe. 

ï Mémorial diplomatique, 1863, p. 328, 329, 330. 
2 Le Nord, 29 Octobre 1863. 
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ERRATA. 



L*auteur se trouvant éloigné du lieu de l'impression et n'ayant pas 
assisté à la correctioif des épreuves signale à l'attention du lecteur 
les erreurs suivantes, qui peuvent nuire au sens et à l'intelligence 
de l'ouvrage. Les fautes de ponctuation et d'accentuation ne sont pas 
signalées dans cette liste. 

Page 10 ligne 13 existait au lieu de existaient. 

» 16 » 16 vouloir le faire au lieu de vouloir faire. 

n 18 » 19 au nombre au lieu de nombre, 

» 39 » 12 tom. II au lieu de tom. III. 

» 47 » 6 de savoir à quoi m* en tenir sur la réputation au lieu 

de de mHnstruire sur la réputation. 

» 61 » 6 la nomination au lieu de de la nomination. 

» 52 » 17 par des faits au lieu des faits. 

» 52 au bas de la page à conserver un au lieu de a la préser- 
vation d^un. 

» 61 ligne 35 lors au lieu de alors. 

» 64 » 21 en Prusse au lieu de en Russie. 

» 65 » 29 jésuite allemand au lieu de jésuites allemande. 

» 72 » 6 de ce côté au lieu de de son côté. 

» 76 » 36 en langues au lieu de et langues. 

» — » 38 en 1862 au lieu de 1862 en. 

» 80 » 37 précédèrent immédiatement au lieu de précédèrent. 

» 103 » 10 aux systèmes au lieu de dans les systèmes. 

» 107 » 33 Consolato au lieu de Consulato, 

» — » 34 remonter au lieu de se tracer. 

» 114 en marge appliqué par Bentham au lieu de par lui. 

» 115 note 2 ou du au lieu de du au. 

» 117 ligne 5 étant au lieu de rentrant. 

» 129 » 4 voulant au lieu de voulait. 

» 133 » 28 25 Décembre au lieu de 24 Novembre. 

» 142 » 2 la manière dont au lieu de la manière que. 

» 152 » 3 Hieas au lieu de Ilicos. 

» — au bas de la page aux représentants au lieu de au repré- 
sentant. 
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Page 153 ligne 14 les gouvernements au liu de le gouvernement. 
» — » 19 Suwo au lien de Suixon. 

» — » 30 Un autre article de cette convention stipulait que, 

le Taikoun offrait ^ au lieu du paiement de ce 
somme, Vouverture du -port de Simoneseki, om > 
tout autre port dans l'île , tï serait etc. an liea < 
Un autre etc. 
» 154 » 8 intégrante au lieu de inte'grate. 

160 » 13 États autre/ois à esclaves au lieu* de Etat» <mti 

fois esclaves, 
163 » 12 7//, IV au lieu de ///. 
165 » 28 V au lieu de IV. 
168 » 28 VI au lieu de F. t 

» 173 » 7 ou moins au lieu de au moins, 
» 174 » 3 VII au lieu de VI. 
190 » 1 VIII au lieu de VII. 
193 » 20 IX au lieu de VIIL 
195 » 1 X au lieu de IX. 

214 » 30 Effets des actes au lieu de Efforts des actes. 
300 » 25 16/28 Février et 27 Féiyrier au lieu de 18 Féwi 
» 317 » 6 1815 au lieu de 1845. 
» 330 » 32 du royaume au lieu de de royaume. 
» 337 en marge en 1863 au lieu de aujourd'hui. 
» 378 ligne 31 supprimer dont il y aurait. 
» 387 » 10 d'y adhérer au lieu de d adhérer. 
» — » 31 il au lieu de elle. 
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